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quelconque  but  commercial. 
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Tout  le  monde  connaît  les  actus  Ugitîmi  des  an«» 
ciens  Romains ,.  les  cérémonies  bizarres  avec  les-» 
quels  s'accomplissaient  les  principaux  actes  du  droit^ 
les  formules  mesurées  ^  quelquefois  rimées  ,  qu'on 
devait  y  prononcer  sans  changer  une  lettre.  On  sait 
que  la  demuUiatio  nwi  operis  se  faisait  en  lançant 
unepierre contre  le  mur* indûment  élevé;  que  dans 
la  vindicatiOf  on  apportait  devant  le  préteur  une 
motte  de  terre  prise  du  champ  en  litige^  etc. 

Ce  formalisme,  dramatiques  était  déjà  suranné  au 
temps  de  Cicéron.  Il  n'en  parle  que  pour  s'en  mo- 
quer* Justinien  va  plus  loin  î  il  se  félidte  d'avoir 


n  SOUHGES*  V 

détruit  la  dernière  trace  des  vieilles  comédies  du 
droit  :  An(iqui  juris  fabulas. 

Nous  n'avons  plus  qu'ua  petit  nombre  des  for- 
mules symboliques  de  Rome.  Le  laborieux  Brisson 
n'a  grossi  sa  compilation  De  formulis  Romanorum , 
qu'en  y  admettant  un  grand  nombre  de  locutions 

étrangères  à  la  I^js^^?^  d^  droite  I^  y  avait  donc  une 

*  •      •  • 

grande  audaôè  à  affirmer^  comme  l'a  £ait  Vico  : 
c  Que  l'ancienne  jurisprudence  fut  toute  poétique^ 
que  le  droit  romain  dans  son  premier  âge  fut  un 
poème  sérieux.  » 

Ce  paradoxe  semble  pourtant  moins  hasardé,  à 
mesure  que  l'on  étudie  les  autres  législations  an- 
ti^uesf.  \fB  lois(  de.  Mâ^^^u^  le  Dîgçtte  iadieft ,  pré- 
sfsnteiji.t.un  g^and  nombre  df^  symbole  et.  de.fi^rr 
mul^s.  i^oéti^ques.  Le^  livres  des  |u^$  ceux  dc6 
]yiahQmétajasr>.  malgré  leur  austérité ,  n'en  aont  pab 
^^ntièr^m^ent  dépourvus»  Les  k>is  du  pays  de  GaBès 
ont;  sou$  ce  rapport  une  l^izarrjç  <3^igî»aUi|é> 

Pe,  toutes  les  jurisprudences ,  la  plaua  fécc^ide  sans 
comparaison  en  formules  poétiques ,  h^mt  celle  de 
l'Allemagne.  Dès  1816^  Jacob  Gritom^  leDucangede 
notre  temps  ^  avait  publié  unecounts^mM^intéres- 
sante^dissertatioA  intitulée  2  Foisiedu  drc^f.  En.  1 8â6 

i  L^  aoaiens  juris«oiis«2tet  tk  Kome  MenV^d'ékilneiits  ^Mnmmixielis. 


souRcss.  m 

parut  le  gigantesque  ouvrage  du  Ènême  auteur: 

Antiquités  du  droit  allemand.  Jamais  livre  n'éclaira 
plus  subitement^  plus  profondément  une  science. 
II  n'y  avait  là  ni  confusion  ni  doute.  Ce  n'était  pas 
un  système  plus  ou  moins  ingénieux.  C'était  un 

magnifique  recueil  de  formules  empruntées  à  toutes 

■»  • 

les  jurisprudences^  à  tous  les  idiomes  de  l'Alle- 
magne et  du  Nord.  Nous  entendîmes  dans  ce  livre, 
non  les  hypothèses  d'un  homme^  mais  Ja  vive  voix 
de  l'antiquité  elle-même^  l'irrécusable  témoignage 
de  deux  ou  trois  cents  vieux  jurisconsultes  qui  dans 
leurs  naïves  et  poétiques  formules  déposaient  des 
croyances,  des  usages  domestiques,  des  secrets 
même  du  foyer,  de  la  plus'  intime  moralité  aile- 
mande. 

La  Grammaire  de  Grimm  a  été  w^  premier  trayailé  U  y^a  embrassé 
l'allemand  dans  tons  ses  dialectes,  dans  tous  ses  âges,  et  constitué  cette 
Taste  langue  comme  système  et  como^e  sôien<Se.  Il  en  a  ensuite  étudié  les 
formes  poéti<iues  dans  son  opuscule  sur  les  Meîstersaenger,  Alors  il  a 
publié  les  Antiquités  du  droit  allemand.  Un  autre  eût  pu  les  recueillir  \ 
lui  setd  pouvait  les  éditer.  Plnsieizrs  auteurs  avaient  traité  antérieure- 
ment la  même  matière;  aucun,  je  pense ^  n'y  apportait  de  telles  études 
préalables  ,  une  telle  autorité.  Voyez  Hofmann,  Mantzel,  Dumgê,  Evrarà 
Otbon  ,  Sehanmburg  ,  dchnkking  ,  Sande  ^  etc.  •-*-  L'année  aoéme  où 
M.  Grimm  publia  ses  Antiquités  ,  en  1 828 ,  M.  Arthur  Beugnot  imprima 
un  opuscule  de  quelques  pages,  sous  le  titré  suivant  :  Dissertation  sur 
les  cérémonies  symboliques  usitées  dans  l'ancienne  junsprudenet 
française.  Cette  dissertation ,  qui  ne  fut  pas  mise  en  vente ,  est ,  à  ma  con- 
naissance,  le  seul  essai  qo'bn  ait  fait  en  France  iur«e  curieux  siijet. 


IV  SOURCES. 

Ce  livre  a  une  valeur  immense  en  lui-m^me^ 

•'■.'.         '     '  •   ^ 

comme  révélation  dé  là  poésie  juridique  d'un  peu- 
ple^ une  plus  grande  encore  comme  terme  de  compa- 
raison avec  celle  de  tous  les  peuples.  Aucune  nation 

n'étant  aussi  riche  en  ce  genre  que  TAlIemagne ,  c6 

»  •     » 
que  les  autres  possèdent  trouve  presque  toujoui'é 

une    partie   correspondante   dans  le  recueil  de 

Grimm ,    et  peut  en  recevoir  confirmation ,  in- 

terprétation.  Une  science  nouvelle^  indiquée  par 

Vico,  est  devenue  possible  :  La  symbolique  du  droit* 

J'ai  cru  que  la  première  question 'de  llûstoire 
du  droit  français  était  de  savoir  si  ce  droit  n'avait 
pas  eu  aussi  son  âge  poétique.  Nos  lois  barbares^ 
salique  ou  ripuaire^  présentent  un  certain  nombre 
de  belles  formules.  Mais  ces  lois  sont  bien  moins 
françaises  que  germaniques*  Les  capitulaires  ne  pré-* 
sentent  guère  de  formules ,  ni  de  symboles.  Nos 
beaux  livres  de  droit  écrits  en  français  au  moyen 
àgC;  ne  sont  rien  moins  que  poétiques.  Sous  l'ap- 
parente  naïveté  du  langage^  on  y  sent  partout  la  lo* 
gique  et  l'esprit  d'abstraction  des  docteurs  en  droit 
romain.  Ils  présentent  toutefois  un  certain  nombre 
de  formules  féodales. 

Le  droit  féodal  était  celui  des  seigneurs,  des  sou«* 
verains  de  la  France  ;  c'était  un  droit  public  ;  po- 


litique  ^  plutôt  que  civil.  Les  sujets  des  seigneurs 
suivaient  déjà  certainement  les  Coutumes  qui  fui- 
rent écrites  plus  tard.  Ces  Coutumes ,  à  en  juger 
par  celles  des  autres  peuples  ^  Rêvaient  contenir 
de  curieux  symboles  populaires.  Malheureusement 
elles  ne  nous  sont  parvenues^  pour  la  plupart^  que 
sous  leur  forme  la  plus  moderne^  dans  la  rédaction 
du  seizième  siècle  ^  et*  cette  forme  était  encore 
sciemment  altérée  par  les  rédacteurs. 

La  France  ^  en  pela  différente  de  tous  les  peu- 
ples y  aurait-elle  commencé  dans  son  droit  par  la 
prose  ?  Offrirait-elle  l'unique  exemple  d'une  nation 
prosaïque  à  son  premier  âge^  mure  à  sa  naissance, 
raisonneuse  et  logicienne  en  naissant  ?  Ou  bien  ^ 
tout  ce  qu'elle  eut  de  poétiques  formules,  de  sym- 
boles juridiques,  aurait-il  à  jamais  péri? 

La  tache  est  rude  pour  celui  qui  veut  éclaircir 
cette  question.  Il  ne  suffit  pas  de  parcourir  les  li- 
vres de  droit  proprement  dit.  Nos  lois  barbares , 
nos  lois  féodales,  nos  coutumes ,  n'ont  été  écrites 
que  tard^  lorsque  le  système  qu'elles  représentaient^ 
s'était  affaibli  et  prosaïsé.  Il  faut  donc  avoir  re- 
cours à  une  infinité  d'autres  livres,  qui  rappellent 
par  occasion  les  formes  primitives  du  droit ,  ef- 
£aicées  dans  les  livres  mêmes  des  jurisconsultes. 


•  I  ' 


TX  SOtmCES* 

Les  premières  sources  y  auxquelles  on  derait. na- 
turellement puiser  ,  étaient  le  glossaire  général  de 
Ducange^  Carpentier^  etc.;  puis  le  glossaire  de 
Laurière  y  particulier  au'  droit  français  ;  lecture 
immense^  faible  résultat^  au  moins  en  ce  qui  tou- 
che le  sujet  qui  nous  occupe. 

Une  autre  source  fort  importante  était  le  livre 
de  D.  Martene  :  De  antiquis  ritihus  ecclesîœ.  Ce 
recueil  contient  plusieurs  rituels  français  de  la 
plus  grailde  beauté.  Les  actes  religieux  sont  sou- 
vent en  même  temps  des  actes  civils. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  ces  vastes  compila- 
tions y  beaucoup  de  textes  curieux  ne  s'y  trouvaient 
point.  Ils  ont  été  recueillis  dans  un  grand  nom- 
bre d^ouvrages,  où  Ton  ne  devait  pas  certainement 
s'attendre  à  les  rencontrer.  Chroniques  de  villes  ou 
de  provinces^  contes,  fabliaux  y  toutes  sortes  de  li- 
vres d'histoire  ou  de  littérature,  ont  fourni  des  textes 
de  droit.  J'en  ai  trouvé  plus  d'un  dans  des  annuaires 
ou  des  almanachs  de  province.  C'est  une  recherche 

■ 

immense ,  fortuite ,  qu'on  peut  poursuivre  toute 
sa  vie  sans  craindre  de  l'épuiser  jamais. 

Le  livre  qu'on  va  lire  est,  je  le  sais,  extrêmie- 
ment  incomplet.  Â  vrai  dire^  ce  n'est  <]u'un  cadre 
que  je  remplirai  tin  peu  mieux  avec  le  temps. 


IKdnisw  peut-^écre  Tendront  bien  n'y  «id^t.  fHom 
devons  tous ,  dans  les  routes  diverses  que  nous 
paroouKonsy  fecueillir  d'une  main  pieuse  ces  pau- 
vci^  ei  rares  d^âbris* 

Quand  cette  redberche  îmiMoae  ne  doaoenil 
<^^uQe  solution  né^tiye^  die  n'en  «erait|Mi8  moiBs 
utito.  Si  h  droit  £raQi;ai$  a  eu  un  âge  poétique,  il 
ip$t  bieq  difficile  que  cet  âge  ait  péri  sans  laiMer 
4^9  traces.  Si  donc  ces  traces  «e  réduisaient  à  peu 
de  dioa^^  îl  en  faudrait  aooc]ure  que  la  Fraaee  a  ep 
de  bonne  hew*e  indigence  p  sinon  de  toute  peésie, 
au  moiw  M  pptte  poésie  qui  vit  d'itnag^  ee  de 
symboles.  Pour  la  poésie  de  mouvenient  ^  la  poéeî^ 
passionnée  e%  rsii^pnneu^e^  fHa  ne  nous  a  jetnais 
menqué* 

Jusqu'ici  les  ,texte$  allemands  font  plu^  de  la 
Qioitié  de  ce  Hyrcw  Ameisure  qu'il  s'augmentera  4ç 
textes  nouveaux  I  TAHem^gne,  nous  l'espérons ,  y 
dominera  moins  exclusivement.  I^éjji^  pendant 
l'impression j  ils  opt afflué,  et  nous  avpnsété obligés 
d'ep  former  un  supplément. 

Grimmi  ^vait  donné  les  textes  dans  les  dia^ 
lectes  originaux  de  l'Allemagne  et  du  Nord,  ip^pus 

Grimm ,  d'où  ils  sont  lires.  • 


nu  wbmovm. 

les  flvoBs  traduits^  et  ordonnés  sur  on  pbn  qui  non» 

est  propre. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  public  n'accueille 
cet  essai  avec  une  indulgente  équité.  La  difficulté 
n'était  pas  médioo^  pour  traduire  de  langues  et 
de  dialectes  divers^  des  passé^es  obscurs  en  e6x- 
mêmes^  plus  obscurs  par  leur  isolement.  ^  donc^ 
malgré  le  soin  et  la  conscience  qu'on  a  portés 
dans  ce  travail^  la  critique  croyait  y  découvrir 
cpielque  inexactitude^  on  la  prie  d'examiner  si 
le  doute  ne  porterait  pas  sur  un  passage  à  plu- 
sieurs sens.  Ces  oracles  de  .la  jurisprudence  sont 
quelquefois  aussi  équivoques  que  ceux  des  dieux 
de  l'antiquité.  Il  en  est  plusieurs  que  nous  n'au- 
rions pu  interpréter^  si  M.  Grimm  ne  nous  eût 
prêté  le  secours  de  ses  lumières.  Comment  recon- 
naître ce  que  nous  devons  et  à  l'ouvrage  et  à  l'il- 
lustre auteur  ?  Un  suffrage  d'une  telle  gravité  ré- 
compense de  tous  les  travaux. 

Si  ces  traductions  eussent  été  faites  par  une  main 
plus  habile ,  elles  auraient  enrichi  la  langue  d'un 
grandfHombre  de  formes  heureuses.  La  nécessité 
d'exprimer  des  idées  qui  nous  sont  étrangères^ 
obligeait  de  chercher  des  tours  nouveaux ,  et 
Muvent  un  rhythmeparticulier^  dont  nos  vieux  pro^ 


t 

rethes  juridiques  n'offiraient  que  de  rares  e;iemple8; 

Voilà  pour  Texécution.  Quant  à  Tordre  général  ^ 
le  cadre  que  noiis  âvom  pris ,  le  seul^  que  nous 
pussions  prendre^  c'est  la  biographie  juridiqut  de 
yhommey  de  la  naissance  à  la  mort.  Les  grandes 
divisions  étaient  indiquées  d'elles-mêmes^  ou  d^à 
marquées  dans  le  livie  de  Grimm*  La  difficulté 
était  dans  l'arrangement  du  détail* 

Il  y  avait  souvent  lieu  de  douter  si  un  teste  devait 
être  placé  selon  son  âge  probable^  sek>n  la  langue 
et  le  peuple  qui  l'avaient  fourni ,  ou  enfin  selon  la 
génération  philosophique  des  idées  auxquelles  il 
se  rapportait.  Les  symboles  devaient-ils  se  classer 
d'après  la /omte  ^  ou  d'après  Vidécj  c'était  encore 
une  question.  Quoiqu'entre  ces  ordres  divers ,  il  y  . 

m 

ait  un  rapport  intime^  on  n'aurait  pu  les  ramener 
constamment  à  un  seul^  sans  rejeter  un  grand 
nombre  de  textes  importants ,  sans  fondre  ou  abré- 
ger les  autres.  La  riche  matière  historique  que 
nous  avions  entre  les  mains ,  eût  péri ,  étouffée 
dans  une  trop  rigoureuse  systématisation. 
-  Ne  pouvant  établir  un  ordre  plus  sévère  dans  un 
recueil  si  varié .  nous  aurions  voulu  du  moins  en 
donner  IJesprit  dans  une  lumineuse  introduction , 
derrière  la  diversité  des  formes ,  montrer  la  sim-> 
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plicité  des  idées  ^  saisir  des  lois  immuablels  ^sotls  lâ 
mouvante  action  de  cette  Divine  Comédie. 

D'autres  le  feront  peut-être.  Pour  nous ,  qfull 
nous  suffisse  y  dans  les  pages  qui  suivent ,  de  hàsar-> 
der  quelques  idées.  Celui  qui  va  parler  de  droit  ^ 
ta'est  pas  un  légiste^  c^est  ùto  homme.  Un  homme  ^ 
•en  matière  profondém'ent  humaine^  ne  peut-il,  tout 
comme  un  autre ,  doniler  et  demander  avis  ?  En 
Israël ,  les  juges  qui  siégeaient  aux  portes  des  villes, 
n'étaient  autres  que  les  hommes  de  la  vilie  même. 
Quand  les  prud'hommes  du  moyen  âge  tenaient 
leurs  assises  au  carrefour  d'une  grande  route ,  an 
porche  de  l'église,  ou  sous  l'aubépine  en  fleurs^  ils 
appelaient,  en  cas  de  doute,  le  premier  boa  compâ- 
.  gnon  qui  passait  $  il  posait  aon  bâton  ^  et  aiégeaît 
Aveclea  autrea,  puis  reprenait  aon  diemin. 


Le  premier  signe  auquel  les  jurisconsultes  du 
moyen  âge  reconnaissent  que  l'en&nt  a  eu  vie, 
c'est  qu'il  ait  pleuré...  Ou  bien  encore  qu'il  ait  pu 
Toir  le  toit  sacré ,  les  murailles  d»  la  maison  pa- 
ternelle» 

Dans  l'antiqiiité  classique  ou  barbare  ^  l'enfont 
m^fi. aux p^4»  4u  père,  9'»  pa«  drqit  à  I9  vie^  tap« 


que  lepèrfe  lie  l'a  ^ôînt  relevé,  tant  qtfil  ii'â  pas 
goûté  aux  éléments  sous  la  forme  du  lait  ou  du 
miel.  L'usage  d'exposer  les  enfants  était  universel, 
surtout  dans  nos  tristes  dicnâlf .  Les  Thraces  pleu- 
raient aux  naissances.  Les  ^Scandinaves  épai^gnaiént 
▼olentîers  à  l'enfant  une  vie  de  peine  et  êiê  âc^ï'^ 
leur.  Puisque  ce  nouveau^né  se  plaint  de  vivre,  le 
jnieux pour  lui,  di«âient-ils^ serait  de  mourir.  Apeine 
9orti  de  la  nuit,  qu'il  y  rentre ,  qu'il  se  rendorme, 
comme  l'homme  qui,  s'éveillant  à  demi,  se  hâte  de 
fermer  les  yeux  ^  se  retourne  et  renoue  ses  songes. 

Rebut  de  l'hcHiime ,  livré  à  la  nature ,  il  en  était 
souvent  bien  venu.  Elle  l'adoptait,  la  riidemère, 
lui  jonchait  de  feuilles  stè,  froide  couche  9  elle  le 
berçait  du  vent  du  nord ,  le  nourrissait  du  lait  des 
louves^  de  la  moelle  des  lions. 

Quelles  étaient  cependaat  les  plaintes  des  mères? 
elles  seules  pourraient  le  dire^  Les  pierres  en 
pleuraient.  L'Océan  lui-même  s'émut  en  enten- 
dant l£|  Danaé  de  i^imonide...  Toutes  les  fdis  que 
la  famine  ou  quelque  autre  grande  misère  n'y  eon- 
tnûg^aît  poipt  la  famille  p  on  ne  se  décidait  pas 
aisément  à  une  chose  si  dure.  On  le  relevait  plu- 
tôt de  terre  ^  ce  pauvre  petit  suppliant  ^  on  le  pre- 
nait sur  le^  genous,  on  communiait  avec  lui  par 
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le  lait  et  le  miel ,  oa  le  plaçait  entre  la  chemise  et 
la  chair...  Ce  sont  les  farmes  touchantes  de  Ta^dop* 
tion  aptique. 

c(  L'ancêtre  sabi^l'enfant ,  dès  qu^il  sort  du  sang 
maternel  :  Te  voici  donc ,  6  mon  àmo ,  renée  en«- 
core  une  fois^  pour  dormir  de  nouveau -dans  un 
corps  r  »  (Lois  indiennes.) 

Cetie  idée  de  perpétuité  se  retrouve  dans  Rome. 
Rome  n'est  ppint,  comme  la  Grèce  ^  une  vierge 
fivelte  qui  dédaigne  la  maternité.  C'est  une  grave 
et  féconde  matrone.  Elle  relèvera  l'enfant ,  pour 
qu'il  serve  le  père^  qu'il  continue  les  Sacra  pa- 
terna^  quM  soigne  et  honore  les  Imagines  majorum. 

V  L'Inde  voit  en  lui  la  reproduction  de  l'àme  pa- 
ternelle; Rome  un  serviteur  du  père ,  un  héritier. 
L'Allemagne  y  voit  un  enfant.  Le  bon  vieux  jmtu- 
d'homme  de  Frise^  au  bord  du  sombre  Océan^  com- 
pare avec  crainte  la  faiblesse  de  la  petite  créature  et 
l'àpretlé  des  hivers  du  Nord  :  u  II  est  un  cas  de  néces- 
sité suprême  où  la  mère  peut  vendre  le  bien  de  l'en- 
fant. C'est  quand  l'enfant  est  nu  comme  ver^  qu'il  est 
sans  asile,  et  qu'arrivent  le  noir  brouillard  et  le 
fpoid  hiver.  Tout  le  monde  rentre  dans  la  ferme  et 

dans  la  maison,  chacun  se  tient  chs^id  au  poêle, 

» 

et  la  bêle  sauvage  cherche  l'arbre  creux,  l'antre 
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deâi  montagnes ,  pbtir  mettre  son  corps  à  l'aBri. 
L'enfant  d'un  ail  crie  et  pleure,  comme  pour  dire 
le  dënûment  de  sa  maison,  et  que  son  père,  qui 
l'eût  préserré  de  la  &im ,  du  froid  et  du  brouillard , 
est  entre  quatre  clous  profondément  clos  et  couvert 
sous  la  terre  et  sous  le  chêne.  Alors  la  mère  peut 
bien  engager  et  Tendre  le  patrimoine  de  Tenfant.  a 
Une  aiitrè  vieille  Coutume  allemande  se  pose 
tette  question  :  ce  Quelle  est  là  mesure  du  plus  pe- 
tit bien  ?.^~  Celle  du  berceau  d'un  enfant  et  du 
petit  escabeau  pour  la  fille  qui  le  berce.  » 

Ainsi  tandis  que  le  fils  est  pour  Rome  la  chose  du 
père ,  tandis  qu'elle  voit  dans  la  famille  une  forme 
de  la  propriété,  l'Allemagne  tire  de  la  famille  ^  l'idée 
de  la  propriété  même.  L'homme  n'est  plus  attaché 
à  la  chose ,  mais  la  chose  à  l'homme»  La  société  a 
ici  pour  base  ce  qu'il  y  a  de  plus  humain  et  de  plus 
divin,  de  plus  fragile  et  de  plus  stable  sur  cette 
terre  ;  un  berceau. 

Berceau  du  frère,  siège  de  la  sœur,  c'est  la  so* 
ciété  pure  encore,  Thomme  et  la  femme  au  temps 
d^innôcence.  Le  passage  serait  facile  de  cette  en» 

*  L'amour  de  la  famille  a  été  de  tout  temps  uu  caractère  des  faomm9  d« 
Nord.  Saint  ieaii  Chrysoâtôme ,  dans  ses  Homélies ,  raconte  qu^un  barbare. 
Toyant  lea  Grecs  «^cf^ei^er  aree  pasiion  IHunosemiUft  to  spectacle»  t  de- 
manda si  ces  gens  nVaient  pas  d'enfants. 


£aiUiQe  poésie  k  la  s.vi]blimîté  chrétienue'  Je  qhwhr 
gérais^  si  j'osais^  cet  e3cabeau  en.  ui^  ^^p^»  Iç  trôn^ 
en  autel.  Jeune  sœur  qui  bercez. upfrère^. vieillie^ 
mère  avant  l'amour,  n'ê(es7ypus;  pas.  la  mère  â^vm 
Dieu? 


•  i  t     > 


Tout  ainsi  que  le  grand  ppëte  romain  voit  danft 
Tenfant  un  pauvre  naufragé  jeté  à  la  cole^j  tout,  de 
même  que  le  prud'homme  allemand  l'aperçoit  grev 
lottant  sous  le  vent  du  nord,  le  prêtre  chrétien 
compatît  à  sa  jeune  àme.  lancée  sans  défense  sur 
l'Océan  de  la  vie.  Cet  Océan  lui  apparaît  dans 
l'étroite  cuvé  du  baptême  (  Voyez  la  belle  formule^^ 
page  9  ).  C'est  moins  Ja  vie  physique  de  l'enfantr 
qui  l'inquiète  -,,  il  est  tout  autrement  préoccupé 
de  lui  assurer  la  vie  éternelle.  Les  dieux  du  Nord 

•  : 

firent  jurer  à  tous  les  êtres  de  respecter  la  vie , 
de  Balder^  excepté  une  toute  petite  fleùr^  encore 
trop  jeune,  qui  ne  jura  pas.  Le  prêtre  chrétien  s'a- 
dres3e  aussi  à  toute  créature ,  les  sommant  de  res- 
jpectér  lié  fils  adoptif  de  Dieu,  leur  défendant  d'en 
àppi^ôchér,  à  moins  qu'elles  ne  deviennent  pures« 
L'ëaùqui  laVe  et  purifie  tout,  le  sel  même  de  la  sa- 

^sey  il  les  exorcise,  dans  son  inquiète  prévoyance, 

I  ■ • 


lié.g^sâ»)  liiiriôoeM  ^  de  la  tepte,  là  pMiâre  da 
gmhiy  pàl^>  fibdore^  ÎDsipidé/ le  pekie  pereeptibM 

La  première  initiation  sûciàlé^  c'est  lé  baptême  ; 

la  secohâè  c^éstle  mariage  \  deux  naisàances^  deux 
cbmmtrniàns** 

Quand  l'homme  a  atteint  le  point  le  pltrs  haut 
Sa  s*  tîe  première  (  être  et  tirre  trop  pour  soi- 
Mêiné),  IhcoiHTïienee  une  tii*  nouvelle ,  uAcf  vie  dé 
création .  Être ,  crédr ,  mots  magnifiques  qui  tfap- 
p^anilenneAt  qu*â  Dieu,  mais  qu'il  nous  permet  d'u- 
surper. 

Bans  (fèfte  cotrrmunîoh  nouvelle,  la  fomme  n'est, 
'piis  d^abtdrd  la  {Personne  avec  qui  Tliommè  commu- 
Àîfe,  ttiatis  k  chôsfe  dont  il  communie.  C*est  la  dîf* 
féreheè  Aeé  deux  grandes  formes  du  mariage  :  le 
matiâfge^  Éérdïque,  celdi  de  la  force,  où  la  fëmmfé 
est  enlevée  du  achetée  (  côemptëy  ) ,  Ife  mariage  S2t^ 
cerd^al  et  hnimaiii  on  son  consentement^^  re^ 
t^fàsy  oii*eU<s  e^t  admise  à  Taigape  de  l'homme,  rà 
tôU!»*  deux,  comme  frère  et  sœur,  pariicipént  oli^ 
sen:d!)le  aux  dons  de  la  nature  {confarreatio)'. 


Xyi  COEMPTIO*  CQHrABllBATIO. 

La  femme,  dans  le  mariage  béroï^e^  n'e^  que 
la  propriété  de  l'homme^  le  trésor  de  son  plaisir^ 
uoe  plante  ravissante^  un  arbre  du  paradis,  où  il 
cueille  le  fruit  humain.  Quelque  royal  et  divin  que 
soit  ce  mot,  pf^session,  il  ne  suffira  pas  à  Thomme* 
La  plus  complète  jouissance  du  fini,  laisse  encore 
un  infini  dans  Fabime  du  désir  :  désir  infini .  tris-^ 
tesse  infinie^  et  les  fureurs  impuissantes  que  décrit 
si  terriblement  Lucrèce,  et  le  désespoir  du  bon<* 
heur!... 

Ne  serait-ce  pas,  ô  homme,  que  vous  êtes  un  es- 
prit^  qu'un  esprit  seul  peut  vous  répondre?  Cette 
chose  charmante  ne  peut  rien  pour  vous,  si  vous 
ne  suscitez  en  elle  une  volonté,  une  personne.  Alors 
vous  serez  plus  véritablement  créateur,  que  si  vous 
fécondez  son  sein.  C'est  là  un  moment  solennel , 
comme .  quand  Eve,  au  signe  de  Dieu,  jaillit  du 
néants  les  mains  jointes  ^  \  le  moment  où  le  marbre 
'  s'aniaie,  où  la  chose  veut,  où  la  jeune  Malati  ré** 
pond  enfin  à  Madhava.  —  «  Madham  :  Au  nom  de 
n  ceux  que  tu  aime^,  ne  parleras-tu  donc  jamais  ! 
»  Malati  :  Comment  saurais-*je,  6  mon  Seigneur!  •«  i» 
Alors,  alors,  coulent  les  larmes.  Et  si  malheureuse'-* 
ment  cette  crise  de  bonheur  durait*  si  l'homme 

•  •   *  ^ 

^  Voyez  le  plafond  de  la  chapelle  SiHîiie.  ]tlich«l-AD(;«  «  compris  1# 
destinée  essentielleinent  relatite  de  U  femme. 


continuait  ainsi  à  vivre  hors  de  soi  plus  qu'en  soi^ 
il  s'échapperait  à  lui-même ,  s'évanouirait  tout  en-* 
tier...  c  Anima  plus  vivit  ubi  amat  quàm  ubi  ani^ 
mat.  » 

Il  fiiudrait  pouvoir  énumérer  ici  toud  les  si-* 
gne$  muets  par  lesquels  l'homme  s'est  dit  et  ré*, 
pété  ce  ravissant  mystère  :  symboles  du  vêtement 
qui  rappelle  avec  une  volupté  chaste  la  confusion 
de  d^ix  existences  ',  symboles  des  occupations 
domestiques  (exprimant  l'harmonieuse  diversité  des 
travaux;  ^mboles  de  la  maison  qui  promettent 
la  douce  société  de  la  vie  entière^  la  bénédiction 
d'une  demeure  où  tout  est  riant  d'innocence ^;  lym* 
bole  enfin  de  la  prière  commune  qui  change  le 
foyer  en  autel. 

Le  christianisme  ^  si  favorable  au  célibat  ^  a  ]k>- 
noré  le  mariage  y  et  prononcé  sur  lui  des  paroles 

d'une  incomparable  gravité  :  «  Seule  bénédiction 
^ui  n'ait  été  ni  effacée  par  la  peine  du  péché  ori- 
ginel ,  ni  emportée  par  le  déluge.  » 

Voilà  les  époux  liés  pour  toujours.  Ils  ne  veulent   ' 
prévoir  rien  de  plus.  La  loi ,  qui  prétend  mieux 
connaître  l'instabilité  du  cœur  de  l'homme ,  s'ob- 
stine à  prévoir  pour  eux.  Elle  persiste  à  les  traiter^ 

...  Domus  jDcando  rUit  odoit^  Cfttu'U 
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çomma  d^iuc  élim  dfetiiicts^  à  l^uir  croire  de»  inté- 
rèu  opposés»  De  là  se$  prosaîqaeft  efforiU  pour  en»* 
pêdaéi'  les  dons  entre  époux»  Le  droit  xomaîli 
avoue  froidement  qu'il  craint  qu'ils  ne  se  ruinent 
ruaTautre^  Les  Coutumes  geraïamque&elsâifent  de 
modérer  le  Don  du  mdtin  (morgengabe)»  C'est  au 
matin  ^  en  effet  i,  lorsqu'au  rayon  de  l'aurortf ^  le 
jeune  é|>oux  s'éTeillaht ,  la  Toit ,  l'admir(»  ^  et  cto\t 
rèrer. .  •  Cet  incomparable  trésor  de  beauté  et  d'isl^ 
nocence  a  voulu  pourtant  se  donnera  luil...  lÀd^ 
k]ue  ne  donnerait-*il  ?  Le  del  et  la  terre^  ce  n^eat  pal 
assez«  frêle  et  dière  créature  dont  il  est  mainte*- 
nant  h  providence  ^  que  ne  peutHÎi  la  porter  dans 
son  scia^  l'envelopper  de  son  étre^  ! .  .*  Je  drains  lort 
ici  que  les  lois  ne  se  trouvent  impuissantes  ^  que 
lotttes  leurs  froideé  restrictions  ne  soient  oubliées, 
lia  kd  castillane  entre  habilement  dans  la  paiisioii 
du  jeube  homme  $  elle  lui  permet  au  moins  de  cour 
vTÎr  06  torpâ  adoré  d'un  vét^«a'e&t  déUûai^  ioôirîj^ 
que  rien  n'ait  tou<iié  jamais ^ 

1  Moataigoe  dk  en  parlant  d'un  manteau  ^«e  soa  père  avait  porté  ;  «  Il 
me  sembloit  que  je  m^eiiveloppois  de  mon  père.  » 

*/  '*  K  CfiàtoQ  aâUique  faero  de  Castillê,  «iqe  toatïidBigo  puttie  ibnHfr 
donation  à  sa  moitié  à  Fheure  du  mariage ,  avant  qu^ils  aient  juré  j  et  la  do- 
nation quHl  peut  donner  est  celle-ci  :  une  fourrure  de  peaux  d^à^neaUx 
apoi^éSf  laquelle  soit  Imbo  (rande  et  bie«  laiye,.  e(  elle  doit  «voir  trois 
bordures  d^or  ;  et  quand  elle  sera  faite ,  elle  doit  être  si  large  j  qù^on  cavalier 
anué  puisse  entrer  par  une  manche  et  sortir  par  Talitre.  n 


La  loi  a  prém  h  disaoluticm  da  maciiige*  Pour 
h  reilîgion  c'^$t  un  blasphème,  u  L'amour  |  dit 
2^  qttei<]ue  part  Ja  Bible,  est  tofi  comme  la.mort*  n 
--^  ^îic  9^»^cif^;b«i^^  ^û;  pereindum  (  Tacite  )»  «r-  jPwa 
le  nilujage  iodîeii  ^  la  mon  de  J'épouse  qui  stiirrll 
est  le  sceau  de  Funion*  li'Iade/  seloQ  le  géaill 
oriental ,  mêle  ici  la  mort  et  la  volupté;  elle  |«ch 
met  à  la  veuve  qui  suit  son  époox  au  bûcher^ 
qu'elle  jouera  wec  lui  pendant  qtiaiorze  vies  .d'Inr 
dra^  quatcorzé  dé  ces  longues  viès^  ctxnme  1^  vivent 
les'dieux. 

Bien  au»>dessus  de  cette  sensuelle  Asie^  ûotreOc^^ 
râtent  a  életé  un  autre  idéal  du  mariage.  Àa«biiH. 
idber  même  oii^Bi^hild  monte  à  côté  du  corps  de 
l^urd^  elle  conserve  entre  eux  le  glaive,  bradant 
d'or  pur,  qui  les  sépara  dans  leur  vie. 

Le  christianisme  n'a  pas  eu  besoin  de  met- 
tre, entre  l'homme  et  U  £emme,  la  barrière  du 
glaive.  Il  a  cru  à  la  chasteté»  U  a  hardiment  rappro- 
cbé  les  d$ux  feies>  les  s^arant  par  un  seul  mot^ 
la  parent  :spirituel|e.  Qomme  père  et  fille,  comme 
frère  et  /soaur,  ils  vivaient  de  Id  vie  des  anges. 

'£t  si  .ces  anges  se  souvenaient  de  l'amour,  la  rch 
ligion  leur  en  laissait  quelques  pures  et  gracieuses 
images.  Le  mariage  était  comme  transfiguré  dana 


Futiibn  tOQte  spirituelle  des  prêtres  et  des  viét*ges 
(Voyez  pages  SS-Sg).  Partout,  à  côté  des  couvents 
d'bomtties^  il  y  en  ayait  deiemmes,  A  Fonievrault> 
uûe  femiÂe  gouvernait  les  uns  et  les  autres.  Les 
religieuses  voyaient  les  religieux^^  mais  une  fois^i 
Slles  le»  voyaient  morte,  lorsqu'on  les  enterrait  à 
visafge  découvert.  On  les  portait  alors  au  choeur  des» 
^ames,  qui  leur  chantaient  les  prières  des  morts  eft 
reoûbimàndaieût  leurs  imes. 
j  ixirsque  l'aiKhevéque  de  Rouen  allait^  pieds  nns^ 
prendre  possession  de  la  cathédrale ,  il  passait  de* 
vaut  Tabbaye  de  Saint-Amande  X'abbesse  y]  qui 
^attendait  sur  la  porte,  lui  mettait  au  doigt  un  an** 
flieau,ea  disant  aux  moines  de  Saint^Quen,  qui  Far 
menaieùt  :  Je  vous  le  donne  vivant,  vous  me  le 
rendrez  mort.       . 


Que  plusieurs  peuples  aient  refusé  toute  succès^' 
sion  à  la  femme,  je  le  conçois  à  merveille.  Ce  ne 
£ut  pas  toujours  dureté,  mépris  de  la  faiblesse,  mais 
peut-*étre  aussi  un  noble  instinct,  une  vue  plus 
haute  du  inariage^  plus  désintéresséeet  plus  idéale. 
Hs  voulaient  que  la  femme  passât  aux  mains  de 
Fhommc ,  sans  autre  dot  que  sa  blanche  robe  ,  son 
voile  blanc ,  son  chapel  de  rosés;  qu'en  elle,  il  fût 


bien  sûr  dé  n'avoir  aimé  qu'elleHBème  ;  quUl  tra^ 
vaillàt  pour  elle ^  qu^il  la  iK>urrît.  Là  est  la  beauté, 
la  gravité  du  mariage ,  que  Thomme  soit  la  provi^ 
dence  de  sa  femme  et  de  ses  en&^tr.^ . 

Un  tel  homme  sera  de  bonne  heure  sédealàîrè 
et  laborieux.  11  n'aimera  ni  la  vie  inèertaine  du 
chasseur  ,  ni  la  mobilité  du  pasteur  ;  il  cultivera 
la  tçrre.  Lié  au  sol  par  la  £amille ,  par  le  besoin  de 
la  subsistance  quotidienne  9  inquiet  imitateur  de  la 
régularité  des  corps  célestes  ^  ràgriculteur  regarde 
a  la  fois  la  terre  et  le  de!.  L'un  et  l'autre  sont  sa- 
ci^és  pour  lui.  Le  pasteur  erre  à  la  surface  de  la 
tetre  ;  il  en  est  l'infidèle  amant.  L'agriculteur  en 
est  l'époux  ;  il  déchire  sa  verte  ceinture^  il  y  dépose 
le  double  germe  du  grain  et  de  la  sueur.  L'union 
fixe  de  l'homme  et  de  la  femme  produit  tôt  ou  tard 
un  autre  mariage  y  eelui  de  l'homme  et  delà  terre. 
Le  travail  de  Fagriculteur  est  une  confarreaiio  avec 
la  nature. 

< 

Mais  avant  de  se  fixer  ain^  ^  il  a  £biI1u  que  l'agri^ 
culteur  cherchât ,  choi^  la  bonne  terre  qui  pût 
répondre  à  son  travail...  Voilà  le  monde  devant  lui. 
De  quel  cèté  cherainerà-t-il ,  avec  sa  femme  en-^ 
ceinte  et  sa  faible  couvée  sans  ailes?...  Il  s'en  re- 
mettra  aux  dipiix^  Jl  i^puffl^a>  h  plume  au  vent,  ^  et 


prendra  bien  garde  ou  elle  volera.  Ou  bieii  eneoM^ 
f  homme  66  fiera  à  la  béte  ,  la  Raison  à  Pinstinot  ^ 
muet  confident  de  la  ProTÎdence»  Ainsi  le  bœuf .  lè^ 
loup ,  le  pivert  >  conduisirent  les  vieilles  colonies 
italkpiés.  La  blanche  laie  sous  un  chêne  avec  ses 
trente  petits ,  finit  les  longues  courses  d'Énée  ^ 
€t  la  louve  allaita  Romulus  ou  fut  Rome. 

ut  C'est  là  ma  place  au  soleil ,  disaient  ces  pau** 
^res  enfant».  Voilà  l'origine  de  l'u^urpàtioii  sur  la 
terrç  ^«  »  Il  fallait  dire  de  l'occupation» 

La  place  de  l'homme/  ce  qu'il  peut  couvrir  de 
son  corps  y  c'est  la  vraie  mesure  de  la  propriété 
primitive.  C'^st  ce  que  dit  si  bien  le  droit  alle- 
mand :  c(  Lg  mesure  d'un  bouclier^  d'une  baignoire^ 
d'un  berceau.  »  Il  a'en  £aiut  guère  plus  pour  la 
place  d'une  tombe. 

Telle  est  la  pensée  ën&iîtine  et  profonde  des  an<*- 
ctens  temps.  L^homme  s^approprie  la  terre-,  &i  h. 
touchant  de  son  corps  et  de  ses  membres.  Toutes 
ies  fois  quHl  la  touche ,  cette  terre  nourricière  ^  il 
se  relève  plus  fort  *.     !   /        . 

Mais  y  gckce  au  ciel^  Fhomme  n'est  pas  tellement 
un  être  matériel  qu'il  soit  si  étroitement  circonscrit. 

■  .  •  .     .      .  .  •  .♦  ,  ■     • 

'  Ces  paroles  insociales  sont  de  Pascal  ;  on  les  croirait  de  Roussean* 
•  Voit  les  Mythes  de  Tagès  et  de  Bacdbus  Ephaptor?' 


La  vôtoiit^  porte  où  la  main  n'atteint  pas ,  )a  ?rat 
lenfé,  ee  je  ne  sais  qikn^  qui  gemble  tenir  dana  une 
poitrine  (f  homme  y  et  qui  ne  tient  paa  dans  un 
nH)nde.  (l'AUgure  ^trqsque  partage  hardiment  de 
son  titiuu  le  ciel  et  la  terre.  Le  tribàn  du  moyen 
âge  (Rienti)  >  iregarde  aux  trois  parties  du  monde , 
fend  l^aif  de  trois  coupa  d^épée  :  «  Ceci  et  oeoi  ^ 
c^  etioore  ef t  à  moi.  » 

Cette  occupation  à  distance  se  consaora  et  se 
réalise  par  la  Qèche^  le  marteaii  d'armes ,  la  piètre 
qœ  rbetnme  va  lancer  (  voy.  p.  73-^78  ).  Il  lance  , 
et  tant  long  est  le  jet  ^  toqt  autant  ii  acquiert. 
«  Dex|ra  mihi  Deus  j  et  téluo}  quod  missile  libro  j 
nunc  adsfnt  l  »> 

a  Yeux^tu ,  dit  un  jour  à  FOeéan  un  di^x  de 
FInde  y  banni  de  ia  tçrre  et  de  la  mer  ^  veux-fu  me 
cédqr  un  peu  àç  ce  rivage  que  tu  couvres  et  décou^  i| 

iFres  tow  è  tour?  un  trait  d*arc^  pas  davantage  ?«*.. 
lia  ûèàud  vole  à  deux  c^ts  lieues. 

Le;  Koqoaîns  étaient  les  adorateurs  de  la  Jaaee 
XqnMtf s ,  quip  )y  et  la  loir  a  volé  pari^iessus  le 
monde.  En  Allemagne  ,  l'occupation  seacible  se 
&iM^  0u  sp  qieikircr  par  Iç  marteau  de  Thor^ 
cette,  arma  vivamte  (pâ^  lancée  par  le  bras  du 
dieu ,  vft«e  revient  de  soi-même  (voye^  les  formu* 


XXIY  OCCUPATION. 

Us  y  p.  73-79)*  M  Notre  seigneur  de  Maymee  s'a* 
vancera  à  cheval  dans  le  fleuve;  aqssi  loin  qu'il 
pourra  lancer  dans  le  Rhin  un  marteau  de  mar^ 
chai  y  aussi  loin  s'étendra  sa  juridiction»  » 

La  cftepoifdUe  est  aussi  une  mesure  d'occupation^ 
de  donation.  Les  Scythes  ^  les  Turcs  ,  les  Romains^ 
donnent  à  un  homme  la  terre  dont  il  peut  £dre  en 
une  journée  le  tour  à  cheval^  ou  qu'il  peut  entonner 
d'un  sillon.  Clovis  et  d'autres  rois  barbares  concè- 
dent à  un  saint  évêque  tout  ce  qu'il  pourra  cJberaii* 
c^  sur  un  àne  pendant  que  le  roi  fait  sa  méri- 
dienne. Le  bonhomme  met  si  bieA  le  temps  à 
profit  qu'on  est  obligé  d'éveiller  le  roi  :  «  Seigneur^ 
prenez  garde  ^  il  va  chevaucher  tout  le  royaume,  a 

C'est  qu'il  ne  faut  pas  que  les  rois  dorment. 
L'acquisition  >  de  sa  nature  y  est  rapide ,  dans  le 
sommeil  de  la  loi.  H  ne  lui  faut  qu'un  mot  pour 
tout  envahir.  Témoin  la  fameuse  équivoque  de  la 
peau  de  bœuf  ^  qui  y  partagée  en  lanières  y  suffît  à 
occuper  tout  l'emplacement  de  Carthage  ;  la  légende 
se  reproduit  plusieurs  fois  y  depuis  Didon  jusqu'à 

Mellusine. 

> 

D'équivoque  en  équivoque  y  la  propriété  glisse*- 
raic  jusqu'au  bout  du  monde.  L'homme  ne  se 
bornerait  pas^    s'il  ne  trouvait  sa  borne  ^  dans 


1 


rhomme.  Où  ilsse  heartent^  la36ra  la  frontière.  Le$ 
Philèn^s  de  Carthage  conseotirent  à  être  emen^éa 
sous  la  pierre  dea  limites. 

Tel  est  l'amour  de  l'homme  pour  la  terre.  Pour  lu) 
doanar^  à  cette  terre  indiffésente  et  impersonnelle  ^ 
l'empreinte  de  la  personnalité  humaine^  il  consens 
tira,  s'il  lé  faut,  à  7  déposer  ses  ossements.  Limitée 
par  les  tombeaux,  mesurée  par  les  membres  hu«- 
mains ,  par  le  pouce ,  par  le  pied ,  par  la  coudée  ^ 
elle  s'harmonise,  autant  qu'elle  en  est  susceptible , 
aux  proportions  mêmes  de  l'homme.  II  n'est  pas 
rassuré  encore.  Il  prend  en  quelque  sorte  le  ciel  à 
témoin  qu^elle  est  bfen  à  lui ,  il  essaie  dWenter  ^a 
terre ,  de  lui  appliquer  la  forme  du  del.  L'orien- 
tation  et  la  limitation  constituaient  chez  les  an- 
ciens une  sorte  de  religion  de  la  propriété  ^ 

L'idéal  de  la  propriété ,  c'est  l^Ager  étrusque  et 
romain ,  la  terre  mesurée  par  l'homme ,  bornée  par 
les  tombeaux,  orientée  vers  les  points  sacrés  du 
ciel,  le  chaîmp  consacré  comme  un  temple.  La 
propriété  id  semble  toute  individuelle.  La  Marche 
allemande  est  une  propriété  commune  de  la  tribu. 
Dans  ces  vastes  et  ragues  forêts  où  l'écureuil ,  sau-> 

1  Voyez  sor  ce  grand  sujet  les  pages  97-1 1 0  de  ce  ?olaine|  et  le  premier 
tome  de  moD  Eiatoiie  loméiMu 


TtÉfl  MAUCBF  kistvkAirOE, 

ttrit  d^àrbre  «n  arbre,  pouvait  couHr  sept  Bèueâf 
mus  déscenâre  (Gfîmm)  y  la  tHbu  prétMdah  fixer 
des  limites;  elle  réclamait  comme  siéiiii€  telle 
Undéy  %elle  efairfèiie,  Rappelai!  Marobe  (terre 
VMingrtiéa) ,  ^t  l^intepAmit  àm:  acitws  Ivibus.  irCeliiî 
^i  n'est  p9^  de  la  oommmie  et  qui  j  aeqniev)  des 
tei^iÉei,  ne  ptiit,  quand  il  traverse;  la  liarehé^  atteler 
ks  chevaux  il  la<har|ue;  il  faut  ^^I  la  porte  1ib«* 
inéme.  a  Xea  g^ns  4^  1^  Hj^aïadbe  pronoof^qitt  dei 
peines  d&oyables  contre  celui  qui  touditpa  un 
acul  de  leurs  mbres  ;  oa  dirait  que  oe  soqt  epoost 

)f9  9rbrej$-^<iiiQux  4e  l^  G^maw^  pri^iiî?fi«  %im  it 
plu^  Q§F  qn?  ^^  vpk  çlft  U  hrujrère  i  $«ia  iqui^^^alte 
d?  1^  prafrk»  Slusîeui^  déclarecii  i^u'ila  o«  telèvAet 
à^  p^r^opQp ,  M  Wi  dût  boi%rg>  ni  du  roi  ni  4e  l'unit 
pereur.  9  C^Xte  auda$imiS9  pcétenikm  ^t  hautes 
iqept  d^fif^vm  dons  l^nqm  nièi^4^  tores  d'Aile- 
in^gQQ  qiji'op  «ppAlait  FiçC»  do  aideil^  parœ  ^àin 

Étrange  opgpeil  «^  Is^  pwprîét^i  L'homme  » 
croit  Iç.4i,eu  d^  lit  t^rr^.  $2?est  mon  bî^ft>  dî|>^îl| 
c'est  fx),oa  Jo|;  (fti^^^  ^Dpd^  a}-<^d>  al4od2),  p#o^ 
priété  3oj^d^  ^  ii9CKm#|4$'  ^  «fii^inie  la  fond  de  VQ^- 
céan  (I^undum  maris  imum  ^).  L'enthousiaste  pos- 

^  C'est  rétymologie  que  le  Tienx  glossâteor  iMse  Ai  aÉt.  aiodwwf  fl 


Mssmt  j^lace  sur  cette  terre' Hdée  deTîftfihî  j  il 
prétend  la  pass^dei^  ^omme  Jùpitier  p6sèrède  )è 
liiônde.  Il  qual|fii^  la  propriété  /  dans  soiî  ivresse 
titamifue^  des  notps  wàétfie  dd  iMtù  très-^grati4 
et  trè^lftm  ;i?uddtis^  opliîtiiiâ  x&Biimui^. 

Qu'il  la  &âppe  du  pied  en  fnaitre^  qu'il  y  laissé 
ces  empreintes  de  dit  ecmdétes  qui  sont  rèstéeà 
du  pied  dé  Brahma  et  d'Hercule^  elle  n'est  pout^ 
tant  pas  encore  fa  lui.  l?our  que  Focoitpatîcm'  sèft 
parfaite^  pdur  qiïe  îa  te^rre  ifidentifie  à l^oibme, 
qu'elle  Mm^nume^  comme  dit  Daqte,  il  fbut 
qu'il  y  entre  en  effet ,  qu^il  mette  en  elle  œ  qu'H 
a  dé  sacré ,  la  volonté  et  le  travail.  Plus  tard ,  il  y 
enfoncera  un  sillon  plus  profond  ^  |ii  l'occupera 
plus  intimement  encote>  il  y  sèmera^  non  plus 
Forge  et  le  froment  y  mais  Phorame  m^e.  II  y  fera 
sa  couche  et  ik  lie  si^ont  plus  séparés.  KêLîiftiy^^^ 

fûorvn...    '  .       .  *       - 

En  attendant  qu'elle  le  possède /il  «k*oit  la  pos^ 
aéder.  Il  joiiit^  il  t^ransmet.  Pour  garantir  cette 

%fitmmyfiim  m^^^^m^  9  PQUf  te$  pen^uader  de  if 

le  fait  Tenir  da  grec  àlç,  (Voyez  t>ucange.  )  Gela  est  absarde  grammaticale- 
ment ,  mais  beau  et  profond  au  point  de  Tue  juridique. 

A  Fcstni,  M  âtf.  PMi  Oâvft.  Wk»,  V.  ànmi  moir  BSm,  romame,  2*  édi- 
tion, t.I,p.  80.  -     •      .     .  , 


pans  la  t)*aditk»i  4e  la  tenre  ^  dans  les  dâ)ats 
qui  s'y  rapportent  y  le  témoin  principal  y  c'est  la 
terre  elle*-même  ^  La  glèbe  est  apportée  devsuit  le 
juge>  les  parties  se  la  disputent  (manum  conserunt), 
elle  reste  présente  et  assiste  au  jugement.  Que 
cette  glèbe  désigne  un  champ  ou  un  royaume ,  que 
le  débat  soit  entre  Caîus  et  Sempronius  y  ou  bien 
entre  Albe  et  Rpme  y  il  faut  que  la  terre  com*- 
paraisse,.  On  l'apporte  ^  cette  terre  toute  féconde 
iroXueay<i/ï«)^  parée  de  gazon  verdoyant,. d'hçrbe  fran- 
che et  pure  y  entre  ceux  qui  combattent  pour  die  ; 
c'est  une  Hélène  entré  Ménélas  et  Paris, 

Au  moyen  âge  y  une  motte  de  terre  était  le  signe 
de  la  donation*  On  entassent  aux  autels  des  églises 
des  motte  j  arrondi<es  y  équarries  y  en  souvenir  des 
contrats.  Souvent,  pour  rappeler  les  arbres  qui 
ornaient  la  terre ,  on  plantait  dans  la  motte  une 
branche  de  coudrier,  de  pommier ,  de  noyw ,  oii 
pendaient  les  fruits. 

La  branche  tend  à  s'afËràndbir  de  la  lourde 
glèbe.  Les  suppliants ,  au  lieu  de  foire  hommage 
de  la  terre  et  de  Feau ,  pourront  offrir  une  bran^ 
che.  Dépouillée  de  fruits  et  de  feuilles ,  devenue 

■  Les  autres  éléments.»  Teau  «(  le  feinc  moii^c^minod^  ii.  «pploy«r»  ont 
été  pris  plus  rarement  comme  ^gnes  de  traditioD. 


stehe  et  sév^  «  kl  branché  dcfriéntihra  le  bâtoh 

* 

pastoral^  le  sceptre  des  Mis. 

Dans  l'épuratioii  soeçessive  de  ce  langage  maté^ 
riel ,  la  branche  ^  dévenue  bâton  ^  est  uii  sigfie 
moins  lourd  et*  pins  abstrait.  La  paillé  (stipula  y 
festuca)^  plus  légère  encore,  semble  mai^tierun 
nouveau  degré  d'abstraction.  Elle  n'est  pourtant  pas 
moins  antique  ^  mais  elle  est  plus  longtemps  .ekoo- 
ployée<x>mme  sigiie.  Des  Indiens,  des  Bmnains^  des 
Francs^  elle  descend  jusqu -amc  .temps  modernes. 
C'e«t  eu  jetant^  en  rompant  la  paille^  qu'oâa  donnto 
et  qu'on  reçoit^  qu'on  acquiert  ou  <pr'on  renonce. 
.  Si,  la  terré  a  été  employée  dès  la  haute  antiquité 
comme  symbole  et  témoin^  (^est  que  dans  ces  âges 
poétiques  y  elle  n^pàraissût  comme  une  personne* 
Xa  per$onne  du  contractant  peut  fournir  aussi  des 
symboles;  La  main  y  le  pied  y  la  bouche  (par  le  bai« 
ser) ,  consacrent  la  .tradition»  La  barbe  y  la  dheve** 
lure  y  parure  et  dignité  de  l'homme  y  ^gnes  de  la 
liberté  barblure  y  sont  de  même  touchés  y  attestés. 
Les  guerriers  suèv^  juraient  par  leurs  tresses.  Sou^ 
vent  (m  insérait  des  eheveux  y  du  poil  de  la  barbe^ 
dans,  leisi  sceaux  des  contrats. 

Aux  symboles  personnels^  se  rattachent  les  sym- 

s 

boles  artificiels.  I^e  gant  et  le  soulier  wtii  em* 


7^  ÉTAT.   FRA^nOHII^  ^'^rBRUÈRB. 

fHqyéff ,  CQjaam  la  pied;  fi$  h  mitip  ^  les  lignes  du 
chapeau  et  du  vêtement^ r^ppellçi^t  c^ux  de  Ift  léto 
^t  4e6  c^veHX;  les  çheveui:  aout  déjà  un  v^tefiMUt. 
77;  Pui3.  yieo^ent .  les  ,s}wbole8  de.  guen:e^  jbàtoiB  > 
la^ce  ,  épée  >  âèchç  ^.  ix^vteau }  ceuX  de  la  pai^> ,  1^ 
<^e£&^. la  charrue.; 


■«     -, 


La  traditj^  suprême ,  k  plm  r^Dsarquable  pat 
le  fond  et  par  la  forme  >  cfest  odte  où  rhomme  ne 
transmet  point  la  nature^  mais  6e  transmet  et  se 
donne  Im-npiême  dç  cœur  et  de  irolonté.  Le  dynH 
bole  de  celte  tradition  est  le  sacrifice. 

L|^  sacrifice  est  le  pc^nt  culminant  de  la  vie  hu- 
maine«  De  Texistenbe  inerte  et  égoïste  de  l'enfenice^ 
de  Finvjolpntaire  communion  de  la  naissance  etdtt 
bflqpiême ,  l'hemme  s'élève  k  l'état  de  jcommuniôd 
volontaire  c  communion  avec  la  femme^  ou  mariage; 
ooradciunion  àveè  la  nature^  ou  travail  j  iaTecDîëu  ^ 
ou  religion.  Dans  tout  cela  ^  il  y  a  du  sacrifice. 

8i  nous  parlions  im  de  la  commnnidn^  comme 
«cte  religieux  ,  nous,  jpoùrrions  éhmnérer  les  foi^ 
mes  adus  lés^uelle^  ^le  s'acôomplit  :  les  éléments^ 
la  terre^  l'eau  et  le  feu  ;.te  saâig  versé  ^  commu&ioii 

de  mort  ;  le  pain»  xomnmniùn  de  viCé  Nous  retrou- 
vons dans  le  droit  4es  formes  ânalo^^ued.    . 


Xa  cKMp»iiiu.oiD|i|  du  8êx^  4di  de  la  ter;r(^  était  par- 
tJAuii^ew^pt  iceUe  da  ins«ia§6  I^^oKjfOie  entre  lo^ 
l^eif 4e^ë»  Chez  les  p(Wples  b«tf baf e$  >  où  la  f^loas^ 
eai  ir^  bçis  «iieare^  Vnnioiak  étrjdiie,.  le  m^r)i^ 
de6  4i&es  ^ne  ae  trouve  ^oe  daxui  Tadcfilioa  frd^ 
lernellede  rbomma  par  l'hbmale^  dâmi'aâisoKâaUOQ^ 
das  hén^dt  Ce  taianâgeoûiU  w;  prêtent»  thex  les 
SwmjiiMhres  dam  toute  aa  pureté  £arouéhé«  Lei 
dieux:  f rèi^$  eatsi^eB^  s4ua  la  tdlrrfe  iaecie)  y  woismx 
^a^oible  leur  sang ,  et  se  preiiaat  par  la  viain  ^  jur* 
fceat  de  se  ^eeger  i'uii  l'autre.  CSiaque  peilple  a  .eu 
quelque  usage  analogue  y  jusqu'auic  denieto  teoips 
de  la  cheraleiie  (Voyez  p;  i94*-ao4)^ 

Jj'effei^t  4e  reprit  sébiàl  n'est  pas  de  is'uairtin 
t%al  y  ïsmB  dé.  M  com^ituer  uu  sut)érseuc.  >Pour  en 
lKa2Ûr;]a^il  Dt  vaMi  pas  <^  besoin  de  l'unité  sociale } 
il  âut  iè  plus  soiAirentiuxecrojanoe  reliiiieuse.  Q^ 
lui  qai.A'auMi&  ptis  élé ofaéi^  oômoie  .dief  yhe^ isetà 
comme  fia  de»  dieuac 

Ce  roi  9  oe  fils  dei  BBe«x>  ^t  Jàn  aiëdiiteiir  ^a- 
ttoéi  lettre,  les.  Dâettx  et  les  liommes.  Les  Mitti»Biiiié 
faisaieni;  jurer  à  ieor  empeneur  qtie  pexidasit  son  i^ 
ffm  Iai^lisies.aioca3e]:it  lieu  selon  les  saisons,  qu'il  b'y 
émnài  ni  délKirdemènt  dcis  eaux  ^  tai  atéiiUtéde  il 
teirev  lUAiaUgne  iiMpaence.du«nleii. 


bC%Xa  IHTROZflSÀTIOM.    • 

Le  symbolisme  antique  de  réiection,  de  Iliûtro- 
msaticMi ,  tout  en;  faisant  presque  un  dieu  dû  rôi 
Ml  dû  pontife ,  lui  rftppelle  sàbs  ménagement  isoit 
humanité.  B  mêle  aux  pomper  enivrantes  des  dé-^ 
lisions  burlesques  et  terrible^.  Dans  le  cérémo^ 
tiial  de  rintttmisation  byzantine^  on  emporte  ûU 
nouvel  Empereur  une  urne  pleine  d^osisements^  ob 
lui  br&ie  sous  le  nez  un  fin  dtavet  qui  s'en  va'^n 
cendres*  — *  Le  chef  du  monde  chrétien ,  celui  dont 
les  rois  baisent  les  pieds  >  lorsqu'il  reçoit  les  clefe 
et  la  triplé  couronne^  n'a  pas  d'autre  trône  d'abord 
que  la  ^4drcomrt<p. 

a  Elle  brille,  celte  tiare ^  disait  un  grand  pape; 
elle  brille  ^  mais  c'est  qu'dle  bràle.  »  *«*-  Pour  pré-' 
voir  totit  ce  <^e  la  puissance  apporte  de  soads  avec 
çlle  y  il  n'est  pas  besoin  de  consulter  les  Sorts  des 
saints^  comme  on  foisait  Bia  moyen  âge  (p«  i6i}« 
Qui  saurait  lire ,  j  Hrait  toujours  le  mot  qu^y  trouva 
Guibert  :  Ipsius  animam  pertrani^bit  gladius. .    • 
v  Saint  OdoKi  s'étant  éveillé  la  nuit  qui  sidvit  son 
ordtnatioix^  et  voyant  pour  la  première  fois  ,  l'étole 
suspendue  à  son  cou ,  se  prit  à  pleurer. 
.   Si  ridée  d'un  lien  indissoluble  arrache  des  lar«- 
pkes  à  la  jeune  fiancée  y  lorsqu'elle  quitté  la  liberté 
de  la  maison  paterndUe,  celui  qui  épouse  un  peuple^ 
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roi  ^  pape  ou  prêtre  y  qui  s'en  fait  le  serviteur  ^  ne 
doit-il  pas  pleurer  aussi  ?  Ce  rapport  entre  l'éleo 
tion  et  le  mariage^  était  quelquefois  exprimé  dans 
les  formules.  Le  duc  de  Normandie  épousait  la  pro- 
vince en  recevant  un  anneau.  Le  duc  de  Carinthie 
ne  siégeait  sur  son  trône  de  marbre  qu'après  avoir 
donné  de  l'argent;  c'était  comme  une  cùemptio. 

:  Nulle  part  la  souveraineté  du  peuple  n'est  plus 
fièrem^At  résçrvée  que  dans  cette  dernière  formule. 
Elje  porte  un  caractère  de  haute  antiquité  y  de 
simplicité  homérique  et  biblique  (Voyez  p.  1%). 
Le  duc  n'arrive  au  trÔDe  de  marbre  que  sous  l'ha- 
bit  de  paysan.  Msiis  le  vrai  paysan  l'occupe  déjà^ 
entouré  des  tristes  et  sévères  symboles  du  peuple 
travailleur^  le  taureau  noir  ^  le  cheval  maigre.  Alors 
commence  un  rude  dialogue  :  <x  Et  qui  donc  si  fiè- 
rement entre  ici?  dit  le  paysan.  Est-il  un  juste 
juge?  Â-t-il  le  bien  du  pays  à  cœur?  Est-il  né 
libre  et  chrétien  ?  —  Il  l'est  et  il  le  sera.  —  Je  de- 
mande alors  de  queLdroit  il  me  fera  quitter  cette 
place  ?  —  Il  t'achètera  la  place  soixante  pfennings  ; 
le  cheval  et  le  taureau  seront  tiens,  etc. 

Ce  qui,  n'est  pas  moins  antique  et  d'un  sens 
moins  profond^  c'est  que  pendant  que  le  duc  bran- 
dit l'épée  aux  quatre  vents  ^  pendant  qu'il  siège ,  la 

c 


XXXIT  CHE^AimiB.    SAITQUET. 

face  au  soleil  ^  et  eo&£èp6  les  fie£i  ^  tfoifi  6amilles  ont 
le  droit  de  faucher  >  de  piller  et  de  brider  .L'entr^^ 
acte  de  la  souveraineté  est  comme  ua  somnleil  dé 
la  loi  ;  il  £aut  que  le  peuple  se  h&lé  d'abdiqu»  ^de 
se  doiiner  un  défenseur. 

Je  voudrais  pouvoir  suivre  le  foi^  le  (Aif^t  ÏM^ 
baré^  dans  la  pompé  de  sâ  joyieuêè  4ntlréà,  mt  le 
lourd  char  d'Herthâ ,  tratné  de  bœufs  >  ob  daM  sa 
chtî^itchéô  autour  de  son  roynume.  ïe  voudmls  ie 
montrer  à  table  avec  ses  hommes  (convivœ  régis )k  À 
chacun  sa  place  et  soa  droite  tout  estrëglé  d^avâ^ee^ 
nulle  part  avec  plus  de  détails  et  d'origin^té  ^jaè 
dans  les  lois  de  Galles.  L'étranger ,  ¥héiMef  pré^ 
somptif,  !e  maître  des  faucons,  le  chapelain,  le  juge, 
le  forçeron,  le  barde  ,  tous  si^^ent  ensemble  ,  aussi 
gravement  que  les  Électeurs  au  banquet  de  1â  Seflle 
d'ôr.  Un  droit  du  barde,  c'est  de  recevoir  tin«Ë« 

« 

neau  de  la  reine...  «  Si  la  reine  désire  un  chant ^ 
que  te  barde  aille  et  lui  chante  tout  diant  qif  eMe , 
désire ,  mais  à  voix  basse  pour  ne  pas  trôufclef 
la  joie  dans  la  salle.  » 

L'empereur  d'Allemagne,  àu  banquet  dû  cou- 
ronnement, était,  comme  on  sait,  servi  par  des  rdis  j 
on  peut  donner  ce  nom  àut  électeurs.  Le  ductSè 
Saxe,  archi-mârédial,  entrait  sur  un  dieval  de  bà- 


taille  dans  la  salle  et  jùsqu-k  la  tàbte  ;  il  apportait 
Tavoine  dans  un  plat  d^argent  pouf  1m  difvaux  de 
PEmpereur.  Le  Hiargrave  de  Brandebourg  donqait 
à  laver;  le  comte  Palatin  dégustait  et  mettait  les 
plats  sur  table,  ^e.  Enfin  venaient  k grand  brai^ 
avec  les  ehiens  et  les  eors^  les  prinoes  de  Sdra«»ta> 
bourgs  grands-veneurs  y  apportittit  un  cerf  et  mi 
sanglier. 

La  fête  était  plus  belle  encore^  quand  toute 
cette  cour  devenant  une  armée  féodale  et  suivant 

r 

au  delà  des  Alpes  un  Frédéric  ou  un  Bemi  VI^  s'en 
allait^  lance  en  arrêt^  Paider  à  prendre  la  couronne 
de  fer  à  Milan ,  celle  d'o?  à  Kome;  il  avait  àéjk 
reçu  à  Cologne  celle  d'argent.  Le  théâtre  de  la  fête 
c'était  la  Lombardie ,  ce  cîrcpie  gigantesque  fermé 
par  les  neiges  des  Alpes  ;  il  ne  fallait  pas  moins 
pour  tenir  ces  états-généraux  de  Fltalie  et  de  TAI- 
lemagne.  La  plaine  de  Roncaglia  se  trouvait  tout  à 
coup  un  vaste  camp,  une  ville.  Là  venaient^  pal- 
mes en  main ,  les  suppliants^  les  exilés  ;  là^  au-des- 
sus des  écussons  variés^  àes  cuirasses  étincelantes  , 
siégeaient  dans  leurs  robes  noires  les  docteurs  de 
Bologne.  Le  blond  César  aHemanà  disait  droit ,  et 
donnait  les  fiefs.  Il  fallait  que  tout  seigneur^  à  peine 
de  déchéance^  vînt  camper  à  son  rang^  et  faire 
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la^  vieillée  des  armes  pcès  la  tente  de  l'Empereur. 

:  Est-il  permis  au  vassal^  de  tousser  ou  éternuer , 
en  présence  de  son  seigneur  ?  Le  Jus  Âlemanicum 
n'ose  décider  cette  question.  <—  Un  vieux  feudiste 
diRCUte  celle-ci  :  «  Aucuns  disent  que  le  vassal  doit 
trembler  des  mains  dans  l'acte  d'hommage.  Ehl 
quoi  !  tout  son  corps  ne  doit-il  pas  plutôt  trembler^ 
quand  il  aborde  son  seigneur?  » 

.  Formes  serviles ,  esprit  libre  et  hardi  y  tel  est  le 
droit  féodal.  Au  milieu  de  ce  droit ^  les  alod^  les 
Fliefs  du  soleil^  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ne  rele- 
vaient de  nul  autre  seigneur  ^  semblaient  protester 
aunomde  la  liberté  an  tique.  Un  jour  quece  puissant 
empereur  Frédéric  Barberousse  chevauchait  avec 
son  cortège ,  il  vit  sur  la  route  un  homme  assis  qui^ 
sans  se  lever  ni  se  découvrir^  mettait  seulement  la 
main  au  chapeau.  L'Empereur  demandant  quel  était 
donc  cet  homme  qui  ne  tenait  compte  de  la  majesté 
impériale ,  il  lui  fut  répondu  que  c'était  un  baron 
indépendant^  qui  ne  relevait  de  personne ,  ni  des 
princes 9  ni  de  l'Empereur...  Ipa posante  figure  de 
la  propriété  libre  ^  restée  là  sur  le  chemin  pour  voir 
passer  Torgueil  éphémère  du  fief. 

Dans  la    sphère  féodale  elle-même,   dans   ce 
monde  servilement   hiérarchique  en   apparence^ 
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ïës  feùdistes  recènnaisseiit  au  vassal  le  droit  de  rë* 
noncer  à  l'hommage^  de  défier  méme^  de  guei^ 
Toyer  son  seigneur.  Beaumanoir  est  id  d'acqord 
avec  le  droit  castillan.  Le  Rico  home '  méi^oatent 
envoie  au  roi  un  de  ses  hommes  qui  lui  ditinn»»' 
plement  :  «  Sire  ^  un  tel  vous  haise  lés  mains  ;  dès 
ce  jour^  il  n'est  plus  votre  vassal.  )» 

Chaque  membre  de  la  société  féodale  j  <fae\qaM 
petit  qu'il  soit^  est  un  propriétaire  souverain  «rQf 
que  nous  avons  dit  aiUeurs  de  l'orgueil  de  la  piro^ 
prîété^  doit  se  reproduire  ici.  La  terre  est  tout  4fikn» 
ce  système.  L'homme  y  est  attaché  ^  il  a  prisxaf;^ 
dans  le  rocher  où  s'élève  sa  tour.  Nulle  fer^^f ^OM 
seigneur,  nul  seigneur  sans  terre.  IL.estdla^, 
qualifié  par  sa  terre ,  il  en  suit  le  rang ,  ;  en^  po^rte 
le  nom.  II  la  possède ,  mais  il  en  ;  est  possédé  ;j  les 
usages  de  sa  terre  le  dominent  ^  ce  fier  Jbairpn.  I^e 
système  féodal  est  comme  une  religion  de  la  te^rriCv 

Toute  religion  a  sa  langue  sacrée*  Ici  ^  c'est  le 
blason.  Symbolisme  d'orgueil ,  en  face  du  symbor 
lisme  chicîien..  L'homme  de  la  terre,  craint  teljiç- 
ment  d'être  pris  pour  un  homme  sans  terre  %  qu'il 
porte  sa  terre  avec  lui ,  peinte  sur  son  écu.  Le 


■  Grave  injure  au  moyen  âge.  C'est  la  plus  forte  dont  on  ait  ^u  salir  le 
nom.do  plui  iDKttvwroi  d^Aogletcm. 


spaomu  vLÀMOf, 

éwmp  de  Véùx,  «èM  noir  ^  cûmiae  la  bonne  terre 
laboiiréb'^  yerl  comitie  l'herbe  naissante  y  ïouge  du 
àang  de  ceux  qui  j  Coucheront.  Quels  animaux  ger*- 
inefont  dan»  «e  chaiftp  d'o;^ueil  ?  des  Uoofc  sans 
étnMj  dei  dragons^  des  aigles ,  des  monstres  qui 
(^inboliseiit  le  mélange  dei  nobles  familles^ 

Le  blason  est  détenu  un  système  >  une  science  > 
Wit#e  i»s  mains  féodales.  llVIais  il  existait  de  tbut 
tefaifè.  {^à  haute  antiquité  fit  un  usage  analogfUt 
deè  ic6ùlebi9  et  des  lignes:  Éii  Orient^  le  blason  dki 
féykxàiàiéy  le  symbole  deë  castes  qui  lë  divisent^  c'est 
laTîIle  tlle-méme  dan^  ses  £visiôtls^Ecbatane^pàr 
ètdmf^le^  aux  sept  endeinteè^  âut  s^pt  couleurs.  Lé 
môinî  orïèntal'  des  peuples  asiatiques ,  les  Turcs» 
ôiit  gardé  quelque  chose  de  ces  traditions.  Partis  de 
t'a  vie  pastorale^  il^  ont  Ifaît  de  la  tente  immobilisée 
le  symbole  dé  Tempire.  Cette  teate  a  quatre  co- 
lonnes, qui  sont  le  grand  vizir  et  les  trois  principaux 
ïûinistreis.  Elle  a  deux  Portes ,  la  Porte  du  gouver- 
nement, la  Porte  de  la  béatitude  (le  harem);  les  soins 
Hé  là  terre,  le  repos  du  ciel.  (Voyez  Hammer ,  1. 1 

et  tn.) 

Le  lion  est  Temblème  du  roi.  Le  palais  du  roi 
contient  ordinairement  un  palais  des  lions.  Les  vil- 
les reines  de  Gand,  de  Berne  >  nourrissaienl  des 
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Uona,  4(96  ou»  ,  vivantes  et  rugûsai^tea  armoiri^# 
Une  féodale  abbaye  de  Flandre  entretenait  un  «igl^ 
îmoiortel  (  parpamit  9<luilg  )»  A  Ami^m  et  ailleurs , 
eageakot  e^  liberté  les  cygue$  4u  roi  ^  nop  moins 
blancB  I  aott  mditts  wûybioK  qud  ie^  Ii$. 

Les  clans  d^Éooosû  se  cueillaient  sur  leurs  lati^ 
4fa  tt  diinis  leurs  oio^tagnes  des  armoiries  végé- 
tale»^ d'aàe  triste  et  vilrace  verdure  :  Tif  funèbre  y 
le  piû  acUi  iëûiUea  en  flèdies ,  le  hoiu  pi(|uaQt 
ooiame  une  dàymove^  le  gui  qUi  vit  d'autrui^ 
le  chttrdon  qui  aoorodie  voIcMitiei»  le  passant  dti 

Comofê  littfioossais ,  oommè  la  plupart  des  po-* 
puisons  celtiques ,  n6s  àîeux  aimaient ,  au  xémm^ 
gàâge  di^s  andens  ^  leB  vêtements  bariolés.  La  di* 
^ersité  dôâ  blâsOAs  provinciaux  couvrit  la  France 
fSodtl^  èbÈkmé  d'uu  tartan  multicolore  Ce  fut 
imé  hàU  chose  quê  nos  rois  pussent  amenei* 
«Ottl6  tetlè  bigta^utie  à  la  simplicité  de  deux  cou- 
ieuM.  Des  fers  de  lanêe^  des  crapauds  impurs^ 
ilè  eurent  feiré  dei.  lis.  Aut  couleurs  câestes^  mais 
inahimëes ,  db  bleu  et  du  blanc  ^  il  ne  manquait 
^pÉi^  dl^sé  vivifier  du  >^é;Iepeup1ey  ajouta  le  sang. 

t/Âiteuiagtle  ei  la  Fi^^iœ  sont  les  deux  grandes 
natièba  ldodMafi%  Le  blason  y  est  indigène.  Il  fut 
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importé  en  Angleterre ,  imité  en  Espagne  et_  en 
Italie. 

L'Allemagne  barbare  et  féodale  aimait  dans  les 
armoiries  le  vert^  la  couleur  de  la  terre^  d'une  terre 
verdoyante.  La  France  féodale^  mais  non  moins  ec- 
clésiastique ,  a  préféré  les  couleurs  du  ciel. 

Les  couleurs^  les  signes  muets ^  précèdent  long- 
temps les  devises.  Celles-ci  sont  la  révélation  du 
mystère  féodal.  Elles  en  sont  aussi  la  décadence. 
Toute  religion  s'affaiblit  en  *  s'expliquant.  Dès  que 
le  blason  devient  parleur  y  il  est  moins  écouté. 

LWigine  des  devises  ^  ce  sont  les  cris  d'armes. 
Quelques-uns^  d'une  aimable  poMj^  /  semblent 
emporter  les  souvenirs  de  la  paix  au  sein  des  bar 
tailles.  Le  sire  de  Prie  criait  :  Chants  d' oiseaux  I 
Un  autre  :  Notre  -  Dame  au  peigne  d'or  !  •—  Ces 
cris  dé  bataille  font  penser  au  mot  tout  français  de 
Joinville  :  it  Nous  en  parlerons  devant  les^  dames.  » 

Le  blason  plaisait  comme  énigme  ,  les  devises 
comme  équivoque.  Leur  beauté  principale  résulte 
des  sens  multiples  qu'on  peut  y  trouver.  Celle  du 
duc  de  Bourgogne  fait  penser  :  «  J'ai  hâte.  »  Hâte 
du  ciel  ou  du  trône?  Cette  maison  de  Bourgogne, 
si  grande,  sitôt  tombée,  semble  dire  ici  son  destin. 
— ^a  devise  des  ducs  de  Bourbon.est  plus  claire  ; 
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un  mot  sur  une  épée  :  Penetrabit ,  Elle  enfitrera. 
La  plus  courte  devise ,  le  symbole  souvent  véri- 
dique  de  la  &mille  y  de  l'individu  ^  c'est  le  npm. 
Dans  l'origine  ^  il  n'est  pas  arbitraire.  Les  nations 
antiques  ne- nommaient  pas  l'en&nt  au  hasard; 
elles  pensaient^  peut-^tre  avec  raison  y  que  le  nom 
dont  il  est  doué  à  sa  naissance  y  influera  sur  ses 

destinées.  (Voyez  p.  222-2^4.) 

L'usurpation  des  noms  nobles  y  celle  des  armoi- 
ries ^  '  dans  les  derniers  siècles  y  oSre  le  spectacle 
d'un  curieux  travestissement.  Ces  boui^eois  qui 
détestent  les  nobles^  qui^  sous  l'hermine  et  comme 
gens  du  roi  ^  leur  font  cruelle  guerre^  les  jalousent 
pourtant  et  les  imitent.  Us  inventent  un  blason  à 
eux  y  sûr  moyen  d'avilir  Pautre.  De  bonne  heure  y 
les  marchands  y  les  artisans  y  ont  des  signes  y  des 
marques  de  leurs  prcrfessions  y  pour  suppléer  à  l'é* 
criture.  Peu  à  peu ,  ils  mettent  leurs  enseignes'^ 
leurs  outils^  sur  la  bannière  de  leurs  paroisses^  puis 
tout  hardiment  y  sur  écu  y  en  champ  d'azur  y  de  si«- 
nople  ou  de  gueules.  Le  fier  symbolisme  armoriai 
est  parodié  en  rebus^  encalembourgs(p.  2i9*-222). 
C^est  comme  la  poésie  germanique,  lorsque  des  hau- 
teurs sublimes  de  l'Edda  et  du  Niebelungen  y  elle 
tombe  aux  gauches  essais  des  baenkelsaenger^  des 


oifvxiers  pofites  |  aux  chaau  d'enclume  et;  d'étabU^ 
ffuU^  forme  de  soçiéié  n'a  lais^ié  plus  de  haine 
quct  le  monde  féodal  i  plu*  de  ran<Sune  dans  te 
peuple»  L'aniîqUité^  aans  nul  d^u^e^^  avait;  ét^  plin 
dbye;  de  l'efidavage  au  servage^  au  viUenagej 
le  f»*o^[rè9  e.s|  fiensU;)}^*  Mais  la  féodalité  f^t  iQf^ 
solente^  pleiile  de.  morgue  et;  d$  dédain»  Lebl%* 
*  son  seul  eût  provoqilé  la  haine  ;  «e^  figoîes  d?  b|t€R 
firoecs  y  08s  giiffom  i  «es  yautoui^  ^  Mmhlaient  de 
Diuettee  menacée,  oii  Xrio^phfûent  lorgv^il  dn 
inaîtr®  >  la  brutalité  du  guerrier^  1^  forn^ules  w^ 
pliquaientles  symhokB  s  «  Le  seîgneiir  epf«:X^imK  to 
tnanantsy  sôus  portes  «t  gonds^  Av^  ôfl  à  la  tfrre.M 
n  est  seigneur  dam  tout  le  ressorti  sur  tête  et  cou, 
yent  et  prairife}  tout  e^t  ^  lui  >  forêt  chenue  j  oisçan 
dans  rair>  poisson  dane  l'eau  ^  t>ête  aw  buisfom 
tdôche  qui  roule,  onde  qui  OouIe*#i  » 

Dure  tyranaâe  ;  maia  il  y  «?ait  dee  dérWQns  plw 
dures-,  d'humiUanlts  esij(e»ewv  La  corne  de  vi» 
tiue  au  seigneur  dans  quelques  «adroitsi  ne  p4qt  lui 
être  apportée  qUepar  utte  fille  de  dix4iuit  anê»  hé 
&meux  di'oit  de  ma*qi*4tte  et  d^  pceqiièï^  nttitjt  qui 
au  fond  ne  fat  guère  qu'une  vê«atioa  fiteale ,  n^ 
4tait  pas  toôius  (Hitrtigi»nt<. 
Ce  fier  b^imliiy  ce  «fréaa  annUe  |MMirtalit|  4«iii  h 


{HTâtiqUQ,  atoîr  été  souvent  facile  et  dâtoiUMtKi 
Tant  que  les  besoins  du  luxe  ne  le  forcèrent  p«d4l 
pr^8urer«e$  fa6nmies>  de  leur  arracher  de  Farg^t^ 
Içs  redevances  «e  payaient  eh  nature^  dans  j^iae^ 
de  bonne  grâce.  C'était  du  blé>  des  bestiaux  ^  des 
pôulfs^pottr  le  bahqitôt  soigiiieuriisiL  II  y  aisaiftel 
fief  dont  la  redevance  était  tm  mai  orné  de  rubaAs 
et  paré  de  trois  épis. 

Beaucoup  de  droits  féodaux  jqn^i  nous  révoltent^ 
étaient  probablement  ceux  dont  \ç  serf  s;e  plaidait 
le  moin«|  parce  qu'ils  laî  coûiaieçit  pçn.  T^Ile  e$t  lu 
fameuse  obligation  de  battre  Teau  la  janit^  pcjut 
faire  taire  les  grenouilles,  Jqysqije  le  seigneur  yienl 
au  manoir.  Les  gens  de  Roubaix  devaient  à  certaîii 
jour  battre  Teau  et  faire  la  moue  au .Ghàteap« 

Maintes  redevances  semblent  dérisoires  poiir 
celui  qui  les  reçoit  j  un  vassal  ii^lijètk  par  ^exemple 
devait  à  son  seigneur  la  fumée  d'qn  <:jb^4p!on  botiiUiv 
D'autres  redevginces  étaient  réelles^  mais  te  sefi^ 
gneur  rendait  plus  qu'on  ne  lui  donSnait.  Vdyea  la 
belle  formule  du  petit  homme  d«  la  S*  WfelJ>ert 
(p.  âSg).  Dans  d'autres  coutcnMs>  le  seîgtte«ft: 
doit  fournir  à  ceux  qui  viennent  payer,  bon  fé\i<^ 
fifre  et  violon^  et  la  Dame  doit  ouinir  la  dam^i  Sâftat 

■ 

Loms^  pour  tout. droit  d'oûtrée,  ordèmiè  qâ«  te 
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porteur  de  singe  fasse  jouer  son  singe  ;  il  tient  quitte 
le  jongleur  pour  une  chanson. 

Plusieurs  coutumes  allemandes  réseirvent  expres- 
sément au  paysan  le  droit  d'émigrer.  Si  même  le 
seigneur  vient  à  le  rencontrer^  et  qu'il  le  trouve 
embourbé^  il  doit  descendre  de  cheval ,  au  moins 
d^une  jambe ,  et  lui  aider  à  se  tirer  d'affaire. 


Nous  avons  suivi  la  vie  de  l'homme  dans  sa 
marche  épique ,  dans  son  harmonique  développe- 
ment^ de  la  Naissance  au  Mariage ,  de  la  Propriété 
à  l'Etat.  Désormais  notre  tâche  est  plus  rude.  La 
partie  dramatique  commence^  la  Procédure ,  le  Ju- 
gement ,  la  Guerre.  - 

Jusqu'ici^  au  total  ^  le  bien  dominait.  Mais  voila 
qu'un  jour  le  mal  commence  ;  l'idée  du  mal  appa- 
raît;^  et  avec  elle  la  nécessité  du  remède.  Ce  remède 
est  le  jugement.  Tout  le  progrès  de  la  vie  était  jus- 
qu'ici initiation  et  communion  ;  l'ex^commùnion  va 
être  désormais  nécessaire. 

Si  la  vie  légale  s'est  parée  de  formes  symboliques, 
combien  maintenant  s'en  chargera-t-elle  avec  un 
soin  plus  inquiet  ?.  Daio^  cette  lutte  sévère ,  que  la 
conscience  humaine  va  soutenir  contre  soi,  elle 
aura  peine  à  trouver  des  formes  assez  solennelles. 
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L'homme  appellera  à  son  aide  toute  la  nature,  il  de- 
mandera à  l'impartialité  du  monde  physique  de 
quoi  rassurer  la  moralité  tr  eipblan  te . 

Le  jugement  et  la  guerre  ont  mêmes  formes  dans 
les  sociétés  barbares.  Coupable^  insolvable^  vaincu, 
serfy  ces  mots  sont  presque  synonymes^  au  moins 
pour  les  effets  juridiques. 

Le  jugement  étant  encore  là  guerre ,  le  défi ,  la 
sommation ,  la  convocation ,  auront  mêmes  sym- 
boles^  menaçants  et  funèbres.  C'est  l'épée  san- 
glante^ la;Qèche  sanglante^  c'est  un  linceul^  c'est 
la  rapide  croix  de  feu  ;  ce  sont  les  cris  sinistres  qui 
dans  la  Perse  ou  dans  la  Gaule  se  répétaient  de  mon-- 
tagne  en  montagne. 

L'homme  appelé  en  justice^  s'il  est  à  table  ^  ne 
doit  pas  prendre  le  temps  d'essuyer  son  couteau.. 
Notre  vieux  Desfontaines  ne  veut  pas  qu'il  reste; 
près  de  sa  femme  en  couche.  La  loi  de  Moïse  ^  qui 
est  ici  une  loi  de  grâce  ^  dispense  pour  un  an  de 
partir  pour  la  guerre  celui  qui  n'a  pas  encore  mangée 
dH  fruit  de  sa  vigne ^  et  celui  qui  vient  de  se  marier; 
elle  lui  donne  un  an  pour  le  passer  en  joie  aree  sa 
femme'. 

*  Conjngis  ante  coacta  novi  dimiltere  collant, 

Qoàm  yeniens  uoa  alqae  altéra  rorsùs  hiems 
Noctibus  in  lon^is  aTidum  satnrasset  aiporetD.  CatulU 


ÀjmntMLàB*  muiArJiiLii. 
Le  xendea-vous  de  guerre  ^st  un  champ ,  une 
prairie^  un  Champ  de  marS;  un  Champ  de  mai^  le 
long  d'un  fleuve  salutaire  qui  abreuve  le  peuple. 
L'assemblée  de  Justice  est  un  lieu  sacré,  au  cen- 
tre d'un  kc,  au  milieu  dNm  pont^  un  Pont-aigu 
comme  celui  où  Mahomet  fstit  passer  les  âmes.  Ce 
sera  la  porte  de  la  ville  où  siègent  les  anciens  ;  ou 
bien  sous  Vomm  féodal,  aux  Trois  chênes ,  aux  Sept 
d^ènes  y  au  Hêtre  de  fer,  à  la  Roche  du  droit  (  Ju- 
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ris  dkundi  rupes)  ;  ou  encore  aux  Douze  pierres  y 
à  la  Pierre  noire,  au  Siège  de  la  pierre  hardie} 
quelquefois  par  un  gracieux  contraste.  Devant 
l'aubépine,  au  ciel  bleu,  Devant  la  grange  tapis- 
sée de  mais  verdoyants. 

Le  juge  regarde  le  soleil  levant.  Le  soleil  est  le 
héraut  céleste  qui  ouvre  et  ferme  l'audience.  Solîs 
occasus  suprema  tempestas  esto...  Jusqu'h  heure  d'es- 
toiles  y  dit  notre  vieux  droit.  Le  jugement  ne  peut 
se  faire  que  de  jour,  lorsque  le  chant  du  coq  a  fait 
fuir  les  mauvais  esprits,  et  ramené  sur  l'horizon 
les  bonnes  puissances...  Et  dans  les  cœurs  même 
il  fait  jour  ;  avec  la  nuit  s'envole  l'essaim  des  mau- 
vaises pensées.  Homère  dit  :  «  La  nuit  divine.  » 
Elle  Test  en  ceci,  que  l'homme,  tant  qu'elle  pèse, 
s'appartient  moins  à  lui^-méme  qu'aux  forces  in-^ 
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Connues*  fioflière  dit  eneore^  et  dit  mieu^  :  a  Là 
mainte  lumi^e. . .  »  La  nuit  fait  les  crimes  y  et  le 
jotir  les  juge.  Le  coupable  se  trouble  à  Taurore  j 
tt*baisse  la  tète  devant  le  soleil.  Cet  astre  s'est  pas 
sèulemehtle  triomphant  luminaire  du  tribunal;  i| 
eomparàit  comme  témoin  :  «  Soiem  quis  dioeré 
falsum  atideat  ?  »  Les  fils  des  Germains ,  ces  vraia 
Iflb«Iungen ,  qui  ne  comptaient  que  par  nuits  ^ 
ii*en  reconnaissaient  pas  moins  cette  bonne,  in-* 
fiuexice  ivL  jour.  Qui  n'a  éprouvé  les  tentations  dé 
)â  nuit ,  les  lenteurs  de  l'aurore ,  sans  dire  le  dio» 
ton  allemand  :  «  Sainte  lumière^  sois-moi  en 
aide  !  »  l/àme  en  peine  ne  perd  pas  l'espoir^  quand 
des  "profondeurs  du  purgatoire^  elle  attend^  die 
tatrevoit  les  lueurs  du  paradis. 

Les  lois  de  Manou^  leGorgfias  de  Platon^  ccm* 
sellent  au  coupable  de  se  présenter  de  lui-^némé 
au  juge ,  comme  le  malade  au  médecin  y  de  se  &ire 
guérir,  s'flie  ftiut,  par  îe  fer,  de  ceUe  dangereuse 
maladie  de  f  iniquité.  Mais  généralement  les  lois  an- 
tiques donnent  du  temps  au  coupable  pour  vouloir 
guérir;  s'iï  ne  se  sent  pas  mûr  pour  Texpiation,  il 
peut  fuir  au  prochain  asile ,  aux  autels ,  à  son  pro- 
pre foyer  qui  est  aussi  un  autel  j  personne  ne  l'en 
arrachera.  La  loi  juive  reconnaît  des  villes  d'asile. 
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Au  moyen  âge  ^  le  coupable  n'a  qu'à  passer  le  bras 
dans  l'anneau  des  portes  de  l'église.  En  plusieurs 
pays^  son  plus  sûr  asile  est  le  manteau  d'une  femme. 
Qu'elle  prenne  sous  sa  manche  la  tête  du ,  fugitif, 
personne  n'osera  l'assaillir^  même  avec  des  roses. 
Dans  ces  temps  de  violence  irréfléchie  ^  de  crimes 
sans  méchanceté  y  la  pitié  est  pour  le  coupable.  ^ 
Les  vieilles  lois  l'appellent  paternellement  Ze  }?au- 
çre  pécheur.  Encore  aujourd'hui^  à  Rome^  quand 
un  coup  de  couteau  s'est  donnée  celui  qu'ils  plai- 
gnent ce  n'est  pas  le  mort^  c'est  le  meurtrier  :  Il 
poverello  ! 

Le  jugement  barbare  s'ouvre.  Les  juges  arrivent  ' 
armés;  chacun  plante  son  couteau  en  terre.  Le  ju- 
gement est  une  guerre  en  effet.  Les  lois  féodales 
réservent  expressément  au  condamné  le  droit  de 
blâmer  (blasphemare)  la  sentenc'b^  de  défier  le  juge. 
Le  coupable  est  souvent  le  contempteur  du  droite 
la  bête  indomptable  ^ui  ne  nuarchepaSy  mais  hondW. 
Il  faut  que  le  juge  soit  un  fort  chasseur  y  un  Aod 
qui  frappe  des  deux  mains  y  un  Samson  qui  met  les 
lions  en  pièces  pour  en  tirer  le  miel  de  la  justice  ^. 


'  L'impie  oxeûrâf  ^t  Platon. 

s  {Ixamen  apqm  in  ore  léonin.  Judicum  liber,  c.  44  ,  v«  6-8. 


AeCKJSÀTIOll.  xuz 

Samson  est  le  juge  d'Israël^  Hercute  est  le  juge 
^hellénique. 

Ce  juge  ^  cet  homme  fort^  ce  Bouphage^  arrive 
à  jeun^  tristMÊt  terrible.  La  loi  du  Nord  lui  dé- 
fend de  s'enivrer  les  jours  de  jugement.  Il  prend 
place  sur  son  siège ,  comme  le  lion  qui  grince  les 
dénis;  il  jette  la  jambe  droite  sur  la  jambe  gauche... 
Glaive^  marteau  d'armes^  hache,  gantelet  de  fer^ 
toutes  les  menaces  juridiques^  sont  devant  lui  et 
attendent  leur  homme. 

^    Qu'on  apporte  le  mort...  On  le  dépose  à  ileuf 
pas  ;  on  l'approche  de  trois  pas  en  trois  pas ,  et 
•    chaque  fois  on  crie. 

L'accusateur  s'avance ,  armé  jusqu'aux  dents  : 
(I  Malheur  à  lui,  qui  sur  grande  route,  a  mené  de 
vie  à  trépas  mon  frère  chéri ,  mon  frère  que  mieux 
j'aimais  que  trente  livres  pesant  bon  poids,  et  bien 
mieux  encore  !  » 

Alors  tout  le  monde  regarde  le  cadavre.  Si  le 
meurtrier  est  là ,  le  mort  ne  manque^pas  de  s'émou- 
voir et  de  vomir  l'écumel  II  en  advint  ainsi  lorsque 
,    Richard-cœur-de-lion,  après  sa  guerre  parricide, 
vint  prier  au  cercueil  de  son  père» 

Cet  appareil  terrible  n'étonnera  pas  l'innocent. 
Dans  l'antiquité,  l'homme  libre  a  ce  privilège  de 
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se  justifier  pâi*  sit»]^&âMrt)Éâtiatl  j  tel  e6t  4e  respMl 
de  ces  temps  pour  la  véracité  humainr^  Imt  SA 
dânis  la  sainteté  de  la  parole,  h  Si  le  friittc-juge 
Wèstphâlien  est  accUsé,  H  prend|Hunfe  épéë^  ht 
pîaoerâ  devant  lui ,  mettra  dessus  deux  doigts  de  là 
maift  droite,  et  dira  ;  Seig;neurs  francs^-cmiîtês ,  je 
suis  innocent  ;  âînSî  rùt  srtietit  en  àîdè  Dieu  et  ses 
saints  !  Puis  il  prendra  une  pièce  marquée  d'tmè 
croix,  la  jettera  en  preuve ,  tournera  le  dus,  ^  îrâ 
son  chemin  \  » 

Si  f  affirmation  he  suffit  pas,  îl  jurera  sui*  son 
èpée,  siirles  saintes  reliques,  quelquefois  Sinipte*- 
ment  :  Par  sa  barbe*.  En  la  barbte  est  llltdtineuf  et 
l'homme ,  tomme  sa  force  en  sa  chevelure. 

A  mesure  que  k  parole  est  plus  lég%rt>  ^m  ne 
"pèse  plus  les  serments,  on  les  compte*  L'ôocasé 
fait  jurer  sa  famille,  sa  trîtu,  ses  amis*  Hs  viWiF- 
nent  tous  et  jurent  bravement,  tout  oomiM  Us 

1  Cette  jufttificatioû  fait  peû^tx  k  celle  d^^ttâliiiS  SoftHtms  (T.  Sp.  S36) , 
fît  aux  paroles  de  Scipion ,  jentraioant  1ê  peuple  ^a  Forum  au  ClapUole  : 
«c  Tous  les  Romaios  le  suivirent ,  et  nos  cœurs  le  suivent  encore,  en  lisant 
tt  trait  ^a  i&a  histoire,  v  Voltaire. 

-*  t(  Ma  barbe,  dit  le  Cid  à  son  enoemi»  dans  le  Poema  del  Gid,  oui,  elle 
est  longue,  ma  barbe,  parce  qu^eJle  a  été  nourrie  pour  mon  plaisir.  Jamais  fils 
né  de  femme  n^a  osé  la  tâttcbcr.  Il  n'en  'ait  ^s  aiiui  de  vous  f  iar8que.je  |uis 
Cabra,  et  que  je  vous  saisis  par  la  burbe,  il  A^y  eut  si  petit  garçon  qui  n^ea 
arrachât  à  poignées.  »  —  D.  Juan  de  Ca3tro,  délaissé  par  Rapatrie  dans  la 
guerre  des  Indes,  donna  sa  moustache  «ix  marchands  de  00%^  et  troon  4es 
millions  sur  ce  gage.  V.  Lafiteau, 


ÉPItBUVi».'       ^  feJI 

attiraient  combattu:  ILs  n^Qtkt  pas  besoia  de  lien 
éavoiif  du  &it  ;  Ils  0n|;  foi  au  dirû  de  leu»  parent  dt 
am  boa  6aûg  de  ia  famille.  Le  roi  Goatran  se  o<hh> 
te&ta  d|L  serment  de  doiize  guerriers  [pour  croire 
à  la  vertu  de  Frédégonde.  Plus  tard>  il  fallut 
soixante  ^  douze  serments  pour  coaTaiacre  une 
nine*  Les  Gallois  se  défiaient  tellement  d'eiU** 
thèmes ,  C{u'en  certains  cas  ^  ils  exigeaient  le  fier<* 
ment  de  six  cents  hommes* 

Le  besoin  â'nn  si  grand  nombre  de  serments  ^ 
indiqué  assez  que  le  serment  ne  vaut  guère.  La 
pauvre  justice  barbare^  ne  sachant  où  trouver  le 
vrai  ^  en*  appelle  de  Thomme-qui  peut  mentira 
Pîncôrruptible  nature.  Pourquoi  l'aacusé  repous** 
serait-il  son  témoignage  ?  La  nature  est  bien  sa  pa-^ 
rente  aussi.  Le  juge  somme  les  éléments  de  lui 
dire  si  l'honime  dît  vrai  ;  il  les  met  aux  prises  avec 
raccusé.  Sans  doute  ^  Fôire  innocent  et  pur  aurait 
horreur  du  coupable ,  fuirait  le  contact  du  crime 
bu  s'élèverait  contre  lui.  L'accusé  communiera 
donc  avec  Feau  ou  le  feu  ;  communion  humiliante 
où  la  nature  inanimée  juge  Thomme,  où  la  per* 
isonne  s*abaisse  devant  la  chose  de  Dieu, 

Ceux  qui  s'y  soumettaient,  c'étaient  ordinaire- 
ment les  femmes,  les  pauvres,  les   serfs.   60- 
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druna ,  la  reine  Teutberge  ,  la  femtne  de  Char- 
les-le -Gros  ^  celle  de  l'empereur  Henri  II,  .la 
mère  d'Edouard -le -Confesseur,  appelèrent  l'eai:! 
et  le  feu  à  témoigner  de  leur  chasteté.  JLa  nar 
ture^  femme  elle-même^  ne  trahissait  pas  ces 
pauvres  feiâmes;  elle  couvrait  leurs  faiblesses  d'in«- 
dulgence  et  de  pitié.  De  même  qu'à  Rome^  l'eau 
s'arrêta  dans  un  crible  pour  sauver  la  vestale 
qu'on  allait  enterrer  vive,  de  même  que  la, Bonne 
déesse  implorée  par  Clodia ,  permit  que  la  cein- 
ture inviolée  pût  traîner  un  lourd  vaisseau^  au 
moyen  âge  aussi  l'ordalie  sauvait  les  faibles.  La 
prêtre  qui  y  présidait^  ne  refusait  pas  un  mira- 
cle à  la  charit^.  Quel  miracle  plus  adorable  que 
la  charité  elle-même,  en  ces  temps  barbares? 
L'église  couvrait  tout  de  sa  robe  maternelle.  Elle 
aimait  mieux  sauver  au  hasard  les  coupables,  et 
les  innocents.  C'était  son  principe  dans  les  épreu- 
ves de  l'eau,  que  Tinnocent  devait  enfoncer  j  l'eauj 
comme  pure  créature  de  Dieu>  ne  recevait.que  les 
purs.».  Bons  prêtres,  saints  évêques,  qui  ne  bai- 
serait vos  châsses  vermoulues ,  qui  n'honorerait 
vos  reliques?  Vous  sauviez  courageusement  le  pé- 
cheur ati  péril  de  votre  salut  éternel,..  A  de  tels 
mensonges,  Dieu  garde  son  paradis. 


1  I 


DUEL*  «  LUI 

Les  gaerriers  dédaignaient  les  épreuves.  Us  vou* 
laient  que  l'on  crût  ou  leur  parole^  oq^  leur  épée. 
Ils  juraient  par  leurs  annes^  et  s'en  servaient  pour 
se  faire  croire.  C'était  bien  encore  une  épreuve. 
Dieu  guidait  les  coups.  Nul  doute  qu'ordinaire^ 
ment  le  bon  droit  ne  l'empwtàt.  Le  coupable  , 
dans  ces  âges  de  foi^  était  d'avance  vaincu  par  ses 
remords ,  par  l'imminent  danger  de  la  damnation. 
Pouvait-il  se  porter  bien  hardiment  au  combat^ 
quand  il  combattait  contre  Dieu."^  La  foule  lui  sem-> 
blait  hostile^  la  terre  indignée^  le  soleil  pesait  sur 
sa  téte^  toute  créature  était  menaçante...  On  sait 
l'histoire  du  meurtrier  qui  fut  vaincu  en  dhamp 
clos  par  le  Chien  de  sa  victime. 

Dans  l'absence  de  preuves  ^  dans  le  silence  des 
vivants  et  des  morts j»  les  animaux  auraient  parlé. 
Les  temps  anciens  reconnaissent  en  eux  une  roo- 
ralité  que  nous  ne  savons  plus  y  voir,  n  semble 
que  dans  les  âges  plus  voisins  de  la   création, 

« 

l'homme  était  moins  séparé  d'eut^  Les  êtres  animés 
étaient  encore  frères.  Cette  croyance  naïve  se  re^ 

trouve  partout  dans  leâ  lois  barbares.  Elles  ne  met-^ 
tent  pas  comme  nous  l'animal  hors  du  droit.  Elles 

1  L^auteor  inconua  da  Scsostris  do  Turin ,  cl  Michel  -  Ad^u  dans  son 
Moïse,  n^ont  pas  craiot  de  laisser  quelque  cbose  de  la  bclc  duns  ces  gi^in- 

tcsques  images  de  ThoDunc  primitif. 
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te  punissent^  le  protègent^  le  vengent^  comme  tout 
autre  5ervi|eur.  Elle»  l'interpellent  ici  comnie  cou^ 
pable,  là  ix>mme  témoin  (V.  p*  94-6,  354^6  et  Sq^)^ 
«  8i  l'homme  qui  vit  seul,  est  attaqué  en  sa  maisoa 
apris  l'Ave  Maria  ^  et  qu'il  tue  le  brigand ,  il  tirera 
trois  brins  de  son  toit  de  chaume^  prebdra  sovk 
chien,  ou  la  chatte  au  foyer,  ou  le  coq  à  l'échelle, 
les  amènera  devant'le  juge/ jurera,  et  sera  déclaré 
innocent  ^  »  ' 

La  sentence  prononcée,  deux  choses  suivent^  le 
festin  des  juges  ou  jurés,  la  peine  des  coupables; 
autrement  dit  l'agape  des  purs,  l'exclusion  des 
impurs.  Cette  agape  est  un  droit  des  juges.  Les 
amendes  prononcées  se  boivent  et  se  mangent. 
Dans  les  Coutumes  allemandes^  ce  point  iippor-* 
tant  est  réglé  avec  une  remarquable  comptai** 
aance. 

Les  peines  corporelles  étaient  rares,  inexécu*^ 
tables^  parmi  les  barbares.  Ce  n'était  pas  chose  aisée 
que  de  mettre  la  main  sur  un  homme  désespéré , 
pour  lequel  toute  une  tribu  aurait  combattu^  Les 
représailles  d'ailleurs  n'eussent  jamais  fini.  Il  valait 

1  Le*'chien  ,  le  chat,  mécliamment tués ,  obtiennent Tengeanee,  et  corn- 
position.  Ils  sont  placés  debout»  et  le  meurtrier  âq\t,  de  la  tête  ï  la  queue, 
les  couTrir ,  non  d^or,  il  ^t  vrai ,  mais  de  grain  rouge  comme  Vot, 


Biiau^  éteindre  la  vengeance ,  Êiire  payer  le  cou^ 
j^ble.  Pour  apaiser  les  parents  du  v^oxtf  pour 
leur  faire  oublier  le  crime  ^  il  fallait  couvrir  le 
aerpfl  du  délits  entasser  sur  le  cadavre  asse?:  d'or 
ou  dVgent  pour  qu'on  ne  pût  le  voir;  ou  bien  le 
Ifiur  eoiMiv/ao^ar  d'or^  leur  donner  un  hprpipe  d'or 
ou  d'argent  pour  celui  qu'iU  avaient;  perdu.  Telle 
Mflable  ftvoir  été  la  forme  primitive  des  çompoêi- 

Harement  le  pmn^re  péehmr  pouvait  trouver  tant 
d'or.  Il  fallait  que  toute  la  famille,  toute  la  tribu , 
l'aidât  à  payer,  de  même  qu'elle  l'avait  aifi^^'  à  jurer^ 
à  combattre^ 

^  Si  quelqu'un ,  dit  la  loi  Salique ,  a  tué  un 
bomir^e  e\  n'a  pas  en  toutes  ses  facultés  de  quoi 
satisfaire  à  la  loi  y  il  présentera  douze  témoins  pour 
jurer  que  ni  sous  terre,  ni  sur  terre,  il  n'a  plus  de 
bien  qu'il  n'en  donne.  Et  ensuite  il  doit  entrer 
dans  «a  demeure ,  et  des  quatre  coins  prendre  en 
sa  main  de  la  terre,  puis  se  tenir  sur  le  seuil, 
regarder  vers  l'intérieur  de  la  maison,  et  se  tenant 
ainsi ,  de  la  main  gauche  jeter  de  la  terre  par-'des*^ 

■H 

SUS  ses  épaules  sur  3on  plus  proche  parent.  Que  si 
déjà  son  père,  sa  mère,  ou  son  frère  ont  payé  pour 
lui  ^  il  doit  jeter  de  cette  terre  sur  la  sœur  de  sa 
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mère,  ou  sur  les  fils  de  cette  sœur;  s'il  n'y  a  point 
de  tels  parents ,  sur  les  trois  plus  prodies  du  côté 
paternel  ou  maternel.  Et  ensuite^  en  chemise^  dé- 
ceint, déchaux^  bâton  en  main  (palo  in  raanu)^  sauter 
par-dessus  la  haie.  »  —  C'est  qu'en  effet  les  portes 
ne  sont  plus  à  lui ,  il  ne  peut  plus  marcher  sur  le 
seuil  sacré.  Un  autre  doit  l'occuper  à  sa  place. 

Nous  n'avons  pas  malheureusement  de  formules 

'^  •   # 

de  condamnations  dans  les  lois  barbares.  Les  for- 
mules weimiques,  bien  plus  récentes^  sont  toutefois 
d'une  haute  poésie  : 

(c  A  toi,  coupable  créature!...  En  ce  jour,  je  te 
retire  tout  droit  du  pays  ^  tout  honneur.  • .  Je  dé- 
pars ton  corps  aux  passants,  au  seigneur  ton  fief, 
ton  héritage  à  qui  de  droit.  Ta  femme  est  légale* 
ment  veuve,  et  tes  enfants  orphelins.  Je  te  mets  de 
justice  hors  justice,  de  grâce  en  disgrâce,  de  paix 
l\ors  la  paix,  de  sorte  que,  quoi  qu'on  fasse,  on  rie 
puisse  méfaire  en  toi  » ...  (c  Là  où  chacun  trouve 
paix  et  sûreté,  tu  ne  les  trouveras  pas.  Nous  t'en- 
^voyons  aux  quatre  chemins  du  monde !..«  Nous 
t'excluons  des  quatre  éléments  que  Dieu  a  donnés 
aux  hommes  et  faits  pour  leur  consolation...  Nous 
adjugeons  aux  corbeaux  et  corneilles,  aux  oiseaux 
et  bêtes,  ta  chair  et  ton  sang;  à  notre  Seigneur , 
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au  bon  Dieu  ,  ion  âme ,  si  toutefois  il  en  veut.  ». 
Puis  vient  le  chant  sauvage  du  gibet ,  l'aigre 
voix  de  la  justice  du  peuple  : 

Bnllon  d'aobépine  à  k  bopche, 

Aa  col  baguette  de  chêne, 

Les  cheveux  au  Tcnt ,  « 

Le  corps  an  corbeau ,  l'Ame  au  Toat-Puissàit  ! 

Ordre  du  roi  subir  tu  dois. 
Glaiye  d'acier  col  doit  couper  ! 

Et  ailleurs  : 

Loi  du  roi  Charles  subiras , 
Arbre  sec  chevaucheras. 

*  Rejeté  de  sa  famille^  de  sa  tribu  ^  il  s'éloignait 
pour  toujours^  prenait  son  bâton  de  juif  errant ^ 
mettait  ses  souliers  de  fer^  S'il  arrivait  à  la  mer^  il 
ne  devait  pas  attendre  plus  longtemps  pour  partir 
que  le  flux  et  le  reflux.  Une  mauvaise  barque' fai- 
sant ^a^  le  jetait^  loup  affamé^  aux  rivages  du 
sud.  Ou  bien  traversant  les  grandes  forêts  germa^ 
niques ,  cet  autre  océan ,  il  se  laissait  guider  au 
cours  torrentueux  du  Danube^  se  donnait  au 
diable  y  aux  Huns ,  ou  se  vendait  corps  et  âme  aux 

4 

perfides  Byzantins.  ^ 

Quelquefois  après  longues  années,  vieux  et 
chargé  d'or,  il  osait  refaire  le  grand  voyage,  quit- 
tait les  beaux  climats,  se  replongeait  aux  sombres 

i  Vojwz  les  Sagas. 


forêts^  revenait  Voir  oe  qu'étakot  dcrvçnM  Sfi  i^euvei 
,80Q  fils  laissé  au  berceau.  Mais  personne  He  YouNt 
reconnaître  cette  Tieillu  barbe.  Heurciuis^  ai' lea 
33ens  ne  lui  dressaient  d&^î  embud:)6«  «  ou  si  son  fils 

« 

ne  lui  proposait  un  combat  &  mort  t  «  H^las!  dit 
le  vieil  Hildebr#nd  >  j'arre  depuis  soiMPti^  étés  , 
soixante  hivers*. .  Et  maintenant  il  faut  que  mon  fib 
me  tue^  ou  que  je  sois  son  meurtrier.  » 

Cette  vie  aventureuse  du  proscrit,  ces  héroïques 
malheurs,  ont  été  chantent  par  totis  les  peuples. 
Que  diis-je?  rêvés  et  désirés.  Tous  ont  souhaité 
Texil.-  a  Arva  beata,  petamus  arva,  divites  et  în- 
sulas...  »  Us  auraient  volontiers  changé  lè  foyer  do- 
mestique pour  la  verte  feuillée  de  RoLin  Hood,  oiî 
le  roc  de  Don  Luis  de  Galice,  Vennemî  de  la  loi. 

Le  banni  des  temps  anciens  avait  de  belles 
chances.  D'avoir  rompu  tout  lien  du  pasfllj^4:)risé 
d'un  coup  tant  de  faibles  fibres  qui  pourtant  tien- 
nent au  cœur,  c'était  beaucoup  pour  coihmencér 
une  vie  nouvelle.  En  lui  étant  la  patrie,  on  ne  faisait 
que  lui  donner  le  monde.  Le  proscrit ,  lé  cadet ,  lè 
bàtarff,  voilà  les  fondateurs  des  peuples.  «  Que  me 
permettez-vous  d'emporter?  disait  le  banni  macédo- 
nien.  — Rien  que  ce  rayon  du  soleil  (p.  4o9)*  »  ^ 
l'emporta  en  effet  .d^ns  $a  robe,  le  hardi  jeunç 
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koiaamey  et  il  fonda  m»  eetaygdpe  le  roTamnt^i 
U^céâmhe.  C«  soleil  fut  Mini  d'Alesandre  y  dt  l'A-i 
driatique  à  rindui. 

La  cité  du  banni ^  Vë$ilê^  «M  It  grand  my^kn 
in  droit  antique»  Trois  âsiits^  la  Judée  S  Athènes 
al  Roine^  ont  Hé  les  foy^ips  de  la  via  d^  l'Occident. 
lia  cité  hospitalière,  ce  monde  no«LVeau,  formé  du 
débris  des'Tieuï  niôndés  5  les  contient  et  les  purifia. 
Elle  acciieille  Oreste  a  rautel  dëâ  suppliants  ^  eli« 
lui  âecA>rde  l'expiation  salutaire  |  elle  inhume  pieù^ 
sèment  OEdipr^  Lés  D6  de  Tërrar  ger  hli  portent 
bonheur^.  Sa  haute  destiiiée^  sa  fortune  est  d^trd 
une  tombe.  Le  phénix  social  renaît  chaque  fois 
plus  beau  de  sa  cendre. 

La  pénalité  héroïque  est  le  bannissement.  La  pé^ 
nalité  sacerdotale  est  la  mort.  Les  peuples  guerriew 
rejettent  le  coupable,  S^en  délivrent;  quMI  nuise 
à  d'autres,  peu  importe.  Les  peuples  rellgieui  con- 
sidèrent  moins  le  dommage  que  lé  crime  même. 

1  Cest  le  Yrai  caractère  du  peuple  juif ,  au  moment  de  sa  sortie  d'Egypte. 
Lès  lofs  ^e  Moïse  elleé-rpémes  sont  favorables  à  rëtranfer  f«  à  rcfcUve» 

t  £t  ce  bienfait ,  comment  se  révélera-t-il  ?  —  Après  ma  mort ,  lorsque 
tu  ro^auràs  donné  un  tombeau. 

aoipboola,  C£dip.  Goloo.  t.  1^72-$. 


Tout  crime  leur  aj^rait  comme  une  réyoUe  coatre 
FinÊoi  ;  infinie  devrait  être  Texpiation.  Tant  que 
celui-là  reate  dans  le  monde  ^  qui  en  a  voulu  dé- 
truire Fordre  ^  le  monde  languit  et  souffre. 

La  variété  des  peines^  cette  infernale  poésie  où 
semblent  se  jouer  capricieusement  les  lois  antiques^ 
se  ramène  pourtant  à  deux  idées  simples.  La  loi  veut 
ou  soustraire  le  coupable  aux  éléments  qu'il  souille 
de  sa  présence  (murer,  coudre  dans  un  sac,  aveu*- 
gler,  etc.)^  ou  bien  le  rendre  à  la  nature,  le  perdre 
au  isein  des  éléments,  l'absorber^ dans  la  teney 
Teau,  le  feu  ou  l'air  (enterrer  vif,  noyer,  brûler, 
pendre)  ^ 

Sous  toutes  ce;s  formes,  c'est  toujours  le  mOnde 
social  qui  replonge  au  monde  universel  l'individu 
qui  a  voulu  être  sa  loi,  son  mondé  à  lui.  Apprends, 
rebelle,  que  lu  n'étais  qu'une  pièce  dans  l'harmo- 
nie  commune;  la  mort  t'y  ramènera.  Tu  voulais 
être  un  tout  ;  rentre  en  l'unité. 

Hélas!  j'allais  y  rentrer  de  moi-même.  Ne 
sommes-nous  pas  condamnés  en  naissant?  La  loi 
prononce  la  mort^  mais  la  nature  Tavait  prononcée. 
L'enfant ,  plein  de  vie  et  d'espoir,  que  l'on  presse 
au  sein  maternel,  bientôt  il   échappe;  c'est  un 

^  Quelquefois  on  ne  punit  pas  Pliomme ,  maû  seulement  le  membre  ,  la 
partie  coupable.  On  coupe  la  main  meurtrière  ^  on  coud  la  bouche  menteuse. 
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homme  ^  un  Tieillard^   c'est  de  quoi  remplir  un 
tombeau. 

L'homme  barbare  dédaignait  la  mort  Datuielle* 
Il  supprimait  par  une  fin  antidpée  la  triste  et  pe- 
sante Tieillesse.  II  eût  rougi  d'être  yainca  par  le 
temps.  II  voulait  mourir  de  la  main  d'un  brave, 
d'une  main  aimée. 

Ici  reparaissent  autour  ^e  la  couche  du  vieillard  , 
ces- misères,  dont  le  berc<^au  de  l'iraiant^fut  en- 
touré. La  famine  endurcit  les  cœurs.  Celui  qui  ne 
fut  pas  ea?/x>i^  enfant,  le  serait  dans  son  dernier 
âge ,  s'il  n'eiqbrassait  lui-même  la  mort ,.  çt  ne 
s'immolait  aux  dieux. 

Rome  mérita  l'empire  du  :  monde;,  elle  fut  la 
vraie  patrie  du  droit.  Tandis  que  les  barbares  n'es-' 
liment  que  la  force  et  méprisent  l'homme  dès  qu'il 
l'a  perdue,  la  loi  romaine  fait  du  vieillard  un  dieu 
.vivant  pour  la  famille.  La  mère  elle^^ménfie  a  droit 
à  une  sorte  de  culte.  Cornélie  écrit  à  son  fils  Caîps 
Gracchus  :  «  Quand  je-  serai  morte ,  tu  me  feras 
des  sacrifices  funèbres ,  et  tu  imploreras  la  divi- 
nité maternelle...  Ne  rougiras-tu  pas  de  les  prier, 
ces  dieux  ,  lorsque  vivants  et  présents  ,  tu  les  au- 
ras délaissés^?  »> 

'  Ubi  ntjitua  ci-o  :  parpntabis  mihi,  et  ioTocabis  deuQi  parentem... 


Lt8  ;loiB^  du  moyen  âge  ^  ïàème  dans  lés  temps 
chrétiens,  accusent  tristement  la  dureté  de  là  An 
milles  Elles  eroicoi.Avoii^  besoin  de  furot^ger  la 
vieille  mère;  tilIeÀ  là  resomdiaiideiit  ^u  fils.  Il  doit 
kki  letseer  ln^meilleui^d  place  dans  la  iÉaboa>  et 
^uflDUt  eu  Seiitfw  0est  aloes  que  Vdtve  foyer  eene 
sacré,  enfieint^y  et  que  votre  nieisoû  proiqpérerài; 
Vont  ne  r.âUrei  fpes  loujoujrs  ocâte  tâtà  véaérâble 
•oKte  Tbift  tj^emblaiite  i  bientôt  voue  ne  reàténdres 

«  Quand  le  Brahuiane  voit  seii  dieveip:  blanchir^ 
M  qu'il  à  sous  ses  }'eax  le  fils  de  son  fils,  U  s'en  va 
dans  quelque  forêt ,  habiter  seul  sous  le  ciel,  parmi 
les  racines  d^uti  figuier  indien.  Ayant  déposé  en  lui 
ie  tea  sacré  ^  il  n'a  plus  de  feu  domestique;  il  vit  de 
Heurs  ou  de  racines.  Il  attend  silencieux^  comme 
fOttvHfer  le  salaire  du  jour.  Il  ne  désire  point  là 
knotty  il  ne  désiré  point  la  vie.  Bientôt^  il  laissera 
l'odieuse  enveloppe  comme  l^oiseau  quitte  la  bran^ 
che,  comme  des  bords  d'une  rivière,  la  terre  et 
f  arbre  se  \!étachent.  d 

Le  christianisme,  endre  toutes  les  religions,  à 
'aimé  la  mort  ;  il  Ta  embellît  à  plaisir,  l'a  parée 

Mon  pudet  te...  eorum  Deûm  preces  expetere  ,  quos  vivos  tique  prttseotei, 
relictos  atque  desertos  habaeris.  Corn.  Nepotis  fragmenta.  -^  Je  doute  fort 
da  sens  donné  par  Festus  aux  mots  :  Senes  depontani.  Y.  p.  41 4 


léhdretiieilt^  èomtlàé  unt  Meur  qu'on  mèhe  à  rbu- 
i^.  Il  A  filil  mteiur  )  il  lut  a  «faangé  scm  nem^  U  «  juré 
^'elle  éiJÊit  lu  tîë.  Il  a  appcèé  io  derniar  jous^- 
Natatis  dieu.  ^K  N.»  »ori«r,  «^  .ivam,  e«  »,rt 
tabô  o^^ra  Ddlftini«  »  ^>^  La  lé^mde  dUt  d'Un  iiii»t 
i|t)i  Él«ittt  t  «  Bt  alMè  ^  )i  codiiMiuga  de  jivm  #f 
cessa  de  mourir  !  i»  «  Et  tune  vivere  incœpit  ^  mep- 
i4t}Ue  deâiit^  i>        , 

D^û«  form^M  ^«4fi«ipa1iia  4a  «épidtuM  :  béroîqvi^ 
taM^dotalé.  DaDi  l'une  ^  TfaDmaia  iompottaut  «as 
«MMs)  a'j&lforçatat  d'édiaptier  à  11iuittiliatip9  du 
tombeau^  brave  la  mort  aumocie  un  ennmaû  h9  ti^i 
é^  ^Ùkens  T^^f^  ^  eheral  ^  tout  nlort  qa%  e$t^  et 
teandit  ta  lam»  (p»  4i0)-  ^^  bî^Hi  on  fait  dU^ 
|i«E«itt*e  Douta  trace  dm  héros*  Ua  âeiive  pxajpoxte 
aon  cadavre  (  fiinéFaiHf s  d'Alaric  ),  Ailleurs  ^  la 
âaiMba  «lévoraoïe  aiisb;  f  kooQiM;^  beau  e|;  fier  en- 
OOR^  et  loi  aauve  la  laideur  du  sépulcre» 

»  ^  NoiM  lisoQê  4tiii  nos  Vie  de  saipt  Berjianl  »  «|qe  Je  saint ,  deux  jo^rs 
après  8«  mort,  honora  d^une  apparition  Tun  de  ses  moines ,  le  moindre  de 
tons,  homme  simple  et  pauvre  d^èspi4l»  Lé  ttftiâe  nooMl  p^m  de  joiirs 
Mj^rhs,  Mais  une  sérénité  céleste  était  sur  son  YÎsage.  On  lui  aurait  dit  to- 
lontiers ,  dit  le  légendaire  : 

ineipe,  pinre  p«er»  i»u  cognosoere  matfei^, 
Hdit  eÉhttt  t  <xwn«is  ia  Mère  «  aûn  aourira. 

Voyèi  dans  ^alter  Scott,  les  chatots  admirables  de  la  mourante ,  pMf- 
ticutièrement  celui  qui  est  sur  un  air  des  méthodistes.  Hie  liealt  of  llid-I<i>- 
tbian,  c.  40.  « 


Dans  la  sépulture  sacerdotale ,  Thomme  y  aux 
dépens  de  son  orgueil^  se  réconcilie  avec  la  nature^ 
ise  soumet  à  elle  humblement.  La  grand'mère  qui 
}'a  nourri  si  longtemps ,  veut  enfin  l'avoir  à  elle 
seule  jFépousetoute^féconde  rappelle  celui  qu'elle 
aime,  en  son  sein.  La  sépulture  est  encore  un  ma- 
riage. 

Si  le  tombeau  ne  reverdit  pas  comme  l'arbre  y 
qui  sert  aussi  de  limite^  il  n^en  est  pas  moins  la  vi- 
vante plantation  du  droit  ^ .  La  tige .  de.  la  famille  y 
est;  elle  fleurit  par -dessus,,  et.  de,  temps  à  autre 
■y  laisse  tomber  des  fruits  mûrs. 

Gardien  de  la  terre,  monument  de  l'homme, 
le  tombeau  contient  un  témoin  muet». qui  parlerait 
au  besoiA.  Laissez-y  seulement  une  étroite  fenêtre 
par  où  le  pauvre  grand  -  père  puisse  au  printemps 
entendre  Fhirondelle ,  vous  donner  quelquefois  le 
soir  un  bon  avis,  enfants,  de  la  basse  et  douce  voix 
des  morts ,  et  s'il  vous  manque  un  protecteur ,  té- 
moigner des  droits  oubliés. 

1  Naturaliter  videtur  ad  mortuum  pertinere  locns  in  qoem  infertar.  Ul- 
pian.  Leg.  i .  De  religiosis.  — ^  Le  texte  saivant  attribue  expressément  an 
tombean  le  caractère  de  la  personnalité  bnmaine  :  Cùm  loca  capta  sunt  ab 
hostibus ,  omnia  desînnnt  rdigiosa  rel  aacra  esse  ;  sicut  bomines  liberi  in 
servitu Jinem  pervemunt.  Quod  si  ab  hâc  calamitate  fueriat  liberata  ,  quasi 
quodfun  postUmioio  reversa  ,  pristino  statui  restituuntnr,  Pomponiu^. 
^  |<eg.  86.  De  religiosis. 


origihe  des  stmboles.  lxt 


Essayons  de  pénétrer  dans  la  nature  du  symbole, 
d'extïniner  le  symbole  juridique  sous  les  deux 
poin*  de  vue  de  la  nationalité  et  du  temps ,  de  voir 
comment  il  naît  et  périt. 


Le  créateur  a  fait  Thomme  semblable  à  lui^  c'est^ 
à-dire  créateur.  L'homme  aussi  crée  à  son  image.. 
{Symbole  lui-même^  il  crée  dés  symboles. 

Pourquoi  celte  nécessité  de  créer  ?  pourquoi  ce- 
lui  qui  a  si  peu  de  vie  et  si  courte ,  doit-Il  donner 
de  la  vie  ^  communiquer  son  être^  son  néant  ?  C'est 
que  tout  néant  qu'il  est  ^  il  a  en  lui  ^  comme  image 
de  Dieu,  une  idée^  une  force  féconde.  L'idée 
qu'enferme  tout  symbole^  brûle  d'en  sortir^  de 
s'épancher  ^  de  redevenir  infinie.  Elles  s'efiforcent, 
les  pensées  ailées,  à  voler  sous  le  poids  qui  les  en- 
traîne contre  terre  j  elles  se  soulèvent,  comme  pour 
respirer  un  peu...  Voilà  lé  malaise  universel ,  la^ 
subhmc  tristesse  du  monde.  Homme ^  nature^ 
toute  existence,,  est  travaillée  d'un  infini  captif,  qui 


veut  se  révéler  par  la  génération,  par  l'action  et  par 
l'art,  qui  fait  et  défait  ses  synnboles,  languissant 
tour  à  tour  de  créer  et  de  mourir. 

L'homme  porte  ainsi  en  lui  comme  un  infatiga- 
ble artiste  y  qui  travaille  à  la  fois  ai}  dehors^et^u 
dedans.  Cette  force  Puse  et  le  soutient.  E]le^st  sa 
causa  vwtndi...  Par  elle,  il  se  fait  et  se  connaît 
mieux  chaque  jour.  Il  façonne  incessamment  son 
argile ,  il  est  à  lui-même  son  Prométhée. 

Cela  est  frappant  dans  les  hommes  vraiment 
hoçifnps ,  danç  ceux  qui  vwm^f  «e  qpy^  o^iippns 
pM  d^s  fBprts,  Çpi?x-là ,  Jpwqq'ils  n^  piàwpmhm% 
pas  dans  leur  p^ewier  ^iion,  tro»v«ft|; ,  par  h  p»t 
grèif  lé^lm^  du  tf^vail  wtérieur,  q«e  ]#  Fi«UI«sse 
çst  1^  pi w  be^u  à^p  à«e$ ,  I^  vrai  &«i);  |d^  U  tie  b^r 
iQj^iiie.  ][}$  s'élèvent  du  çppcret  a^  i>pirîtaeJ>  ta  pur  j 
ils  gr^vis^ent  par  les  degrés  de^  Rrt^  oa  àm  dot^noe^f  ' 
ijn  fçpalier  colpfssaj  qi»i  CQuduit  àa  Un  terrée  j9U  cieL 
4insi  Mi^heï-Ange,  lorsqu'il  put  jwue  at^ii^rifiofi 
furieu:^  génie  daps  le;i  frepqu^s  de  la  ch»p*îk  fiixr 
tinç ,  lorsque  plus  âgp  il  eut  dressé  d^ps  les  «culpt 
tprçi*  mélapcoliqijes  du  Penseroso  Je  cépotaphe  àù 

m 

la  patrie^  lorsque  le  mopde  croyait  Le  vieillard  brifté 
de  chagrins  et  d'années ,  alors  il  prit  un  autre  e$f* 
soTf  Par-dessu«  ces  arts  concrets  qui  a'attm^hent  à 
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la  représentatîoa  de  la  formQ  hun^^aine ,  il  monta  ii 
rarcbitecture  ^  à  l'art  abstrait  et  pur,  qui  cherche 
le  begu  dans  leji  formes  saqs  modèle.  Au  delà  d.e 
rarchit(scture ,  si  la  vie  ne  lui  eût  manqué ,  il  req- 
contrait  la  géométriie ,  et  enfin  li^  métaphj^ique , 

comme  $uprêmp  initiation. 

Ce  grand  artiste  platonicien ,  dans  ;ses  poésies , 
nous  dit  que  vivre,  c'est  dégrossir  un  bloc,  en 
tirer  la  form^:  ^W  y  ^^t  cçichée.  J^'homtne  rejettç 

peu  à  peu  le  pQfd3  qui  J'opprimgit,  l'épais  vête- 
]i)(9nt  charnel  dans  lequel  il  fut  emprisonné  à  s^ 
naissance.  Qu'est-ce  en  effet  que  Tenfancç ,  sinoi^ 
une  lourde  incarnation  de  la  penséç ,  chargée  (|ç 
lait ,  de  sang,  de  poésie?  L'âge  nous  en  guérit ,  el; 
la  prose ,  et  l'analyse ,  la  mort  surtout ,  cçtte  su- 
prême  analyse  ^ . 

Mais  il  fant  qu'il  y  ait  d'abord  enfance  et  poésie. 

^  L'imagination,  des  premiers  hommes  fut  d'autant  plus  fiécodde  en  sym- 
boles poétiques  «  qi^'ik  étaient  plus  jeunes,  plu^  grossiers,  plut  incapable^  ^ 
d'abstraire.  «  Dieu ,  dans  sa  pure  intelligence ,  crée  les  êtres  par  cela  qu'il 
les  connaît.  Les  premiers  hommes,  puissants  de  leur  ignorance,  créaient 
ï  )eur  manière  par  la  forée  d^une  iipag^tioa  toute  matérielle.  Poè'ffi 
Teut  dire  c^eafeur^  ils  étaient  donc  poètes,  et  telle  fut  la  sublimité  de 
leurs  conceptions,  qu'*ils  s'en  épouTantèrent  eux-mêmes ,  et  tombèrent 
tremblants  devant  leur  ouvrage.  FinffiJnt  sinjul  creduntqut,  »  (Vico.) 
—  Ils  faisaient  des  dieux ,  et  ils  étaient  dieux.  Ils  l'étaient,  comme  au  point 
sublime  de  la  passion,  lorsque  le  jeune  homme  s'écrie  dans  Tér^pc^;  ^ 
a  Deus  factns  sum  !  » 


LXVUI  OaiGlME  •* 

Il  est  bon  que  Thomme  se  nourrisse  longtemps  du 
lait  de  la  nature,  qu'il  Taime  ,  la  craigne  er  Té- 
coûte.  Un  jour,  les  rôles  changeront.  Il  la  domi- 
nera par  Fart  et  le  travail  ;  il  la  fécondera  à  son  tour. 
Nous  ne  nous  représentons  pas  aisément  aujour- 
d'hui Famour  de  l'homme  pour  la  nature  dans  les 
premiers  âges ,  oîi  il  était  encore  à  peine  dégagé  de 
son  sein.  Eii  chaque  créature  de  Dieu,  il  voyait  une 
sœur,  une  amante.  —  Lorsque  Xerxès  emmenait 
contre  la  Grèce  cette  fabuleuse  armée ,  il  traversait 
la  molle  Asie  avec  sa  cour,  ses  femn^es  ,  ses  belles 

« 

maîtresses.  Ce  mélancolique  qui  pleurait  en  son- 
géant  que  de  tant  d'hommes  pas  un  ne  vivrait  dans 
cent  atas ,  ce  voluptueux  qui  promettait  un  prix  à 
qui  lui  trouverait  un  plaisir ,  aperçut  à  la  rencon- 
tre  de  plusieurs  routes  ,  un  beau  platane ,  et  fut 
saisi  d'admiration  et  d'amour.  Tout  ce  que  put 
l'homme  pour  la  plante,  l'amant  pour  l'objet 
aimé ,  ce  fut  de  charger  ses  bras  élégants  de  bra- 
celets et  de  guirlandes  :  «  Et  il  lui  donna,  dit 
Hérodote ,  un  lionum  immortel  ^  pour  en  avoir 
soin.  »  ^ 

Ainsi  dans  cet  antique  Orient,  le  frère  et  la  sœur, 

^  A6>jO)}<rafisvoc  ko9|x«>  XP^^^V»  ^^^  /xs^eSovû  Âôavo;T6>  àvipl  eut- 
Tpé^«ç.  Herod.  vu,  XXI.  KocréXeTTfiV,  ûcfresp  i^wjxcvi?^  yvX«x«  xac 
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l'homme  et  la  nature  ne  s'étaient  pas  méconnus  en- 
core ;  ils  s'aimaient  d'amour.  La  femme  avait  une 

rivale;  c'était  la  création  tout  entière.  Telle  était 
alors  en  l'homme  la  puissance  d'aimer  y  qu'il  en 
avait  pour  tout  un  monde. 

Mais  l'union  était  trop  inégale.  Cette  helle  et 
formidable  amante ,  l'homme  n'élait  qu'un  faible 
nourrisson  sur  ses  genoux.  Elle  le  fascinait  de  son 
mobile  regard;  elle  le  troublait  de  ses  puissantes 
caresses^  elle  lui  faisait  signe ^  mais  il  avait  peine 
à  répondre.  Ces  signes  \mpérieux ,  pleins  d'attrait 
et  de  terreur  y  c'était  pour  lui  une  étude  d'en  trou- 
ver  le  sens. 

Faisons  aujourd'hui^  si  nous  voulons ,  les  fiers ^ 
les  rois  de  la  création.  Mais  n'oublions  pas  notre 
éducation  sous  la  discipline  de  la  nature.  Les 
plantes^  les  animaux^  voilà  nos  premiers  précep- 
teurs.  Tous  ces  êtres  que  nous  dirigeons ,  ils 
nous  '  conduisaient  alors  y  mieux  que  nous  n'au- 
rions fait  nous-mêmes.  Us  guidaient  notre  jeune 
raison  par  un  instinct  plus  sûr  ;  ils  nous  conseil-  ^ 

« 

f 

^/9oupôy«  ^lian.  bist  yar.  II ,  xiv.  —  le  ne'*crots  pas  ,  qiioi  qtt^en  ^sent 
Ja  plupart  des  tradoctenrs ,  qu'il  s^agisse  d'an  soldat 'do  corps  des  Jmmor^ 
teis.  Voyez  plus  haut  (p.  xxxix)  Perptîua  aqu'da^  et  le  mot  Béte^  de  fer^ 
dans  le  glossaire  de  Laurière. 
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laient^  ces  petits^  que  nous  méprisons  maintenant/  • 
Nous  profitions  à  contempler  ces  irréprochables 
enfants  de  Dieu.  Calmes  et  purs^  ils  avaient  Tair^ 
dans  leur  silencieuse  existence^  de  garder  les.se- 
crets  d'en  haut.  L'arbre  qui  a  vu  tous  les  temps , 
l'oiseau  qui  parcourt  tous  les  lieux  ^  n'ont^ils  donc 
rien  à  nous  apprendre?.,.  L'aigle  ne, lit-il  pas  dans 
le  soleil^  et  le  hibou  dans  les  ténèbres?  Ces  grands 
boeufs  eux-mêmes,  si  graves  sous  le  chêne  som- 
bre^ n'est-il  aucune  pensée  dans  leurs  longues  rê- 
veries?* 

Ces  mouvements  et  ces  repos,  ces  signes  muets, 
ces  voix  indistinctes  ,  l'antiquité  recueillait  tout; 
plaintes  de  l'Océan ,  murmurer  des  fleuves ,  et 
tout  ce  que  la  forêt  roule  de  bruits  dans  les  jours^ 
d'orage ,  et  tout  ce  que  l'oiseau  dit  si  bas  à  ses 
petits.  C'étaient  les  mots  d'une  langue  régulière, 
dont  les  phrases  se  reproduisaient  dans  un  ordre 
si  infaillible  que  l'une  était  l'augure  de  l'autre.  Tel 
signe  apparaissant  ^  tel  autre  devait  venir  ;  tel  phé- 
nomène  était  pour  tel  autre  un  droit  d'exister. 


^  l^ostri^aec  pœaitet  iUas,  N€c  te  pceniteat  pecoris ,  divine  poeta!— Homblei^ 
brebis ,  <:lles  ne  vous  dédaignent  point.  Ne  les  dédaignez  pas ,  ô  divin 
poëte  ! 

*  Ilice  sub  nigrâ  pallentes  ruminât  berbas. 


Êtfà  et  dzvàlir&t  confondant^  toute  eiriàténce  était 
ilti  signé  qbe  l'hotiime  se  cl*ô)ait  dbligé  de  frftdilire 
eA  acteâ  ou  en  pâi*oIesi.  Les  phénomènes  étaient 

» 

alnài  dds  sl;f mboles  juridiques  ^  c[tii  d'iilterpi*é« 
talent  ëtt  foi*niulës.  La  nature  jetait  séâ(  dracles  ati 
▼ént;  la  pbésie  suivait^  écoutant  et  recueillant.  La 
gittnde  ftière  parlait  ^  l'Huinblë  fillé  s'efforçait  dd 

répéter. 

IJàhs  ce  chant  alternatif^  s^iiarinonisàient  à  plaisir 
lés  rhythmes  <îe  Tune  et  de  Tautre.  Tandié  que  la 
main  mesuraîl  les  dactyles  et  que  le  pied  frappait 
Tiâmbe,  le  vent  sifflait  Pallittération  dans  les  forêts 
du  Nord  ,  la  vague  battait  sur  les  grèves  celtiques 
dès  rimes  âoleriilellës^ 

*        *  . 

Prodigieuse  poésie,  qui,  pour  la  puissance  des 
symboles,  surpassait  d'avance  toute  poésie  hu- 
maine. Les  poêles  de  Fàme  et  de  k  réflexion  ,  nos 
modernes ,  plus  passionnés  sans  doute  ,  sont  en 
comparaison  paies  et  pauvres  d'images.  Comment 
lutter  de  force  avec  l'Océan,  de  lumière  avec  le  so- 
leil? Cette  poésie  n*est  pas  de  l'homme.  «  Cède 
Deo.  » 

Sa  force  ;  sa  grâce,  c'est  justement  que  sa  langue 
n'est  pas  sienne.  Cette  force  devient  une  faiblesse, 
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à  mesure  que  l'idée  de  droit,  se  distinguant  de  celle 
d'existence .  cesse  d'être  naturelle  et  fatale.  La 
poésie  juridique  semble  porter  alors  mal^é  elle  le 
joug  des  images  et  des  figures  j  elle  sent  instincti- 
vement qu'elle  devrait  s'affranchir  du  symbole. 
Loin  d'en  suivre  l'inspirajtion  ,  elle  se  compose , 
prend  l'air  grave.  Jambes  croisées ^  glaiçe  sur  table j 

elle  va  dire  la  loi Mais  le  juge  est  trop  jeune 

encore.   L'arrêt  commencé  finit  par   un  chant. 

«  Quidquidtentabamdicerey  versus  erat »  Elle 

voudrait ,  cette  poésie ,  être  déjà  prose  sérieuse , 

faireentendre  une  voix  virile Non,  belle  vierge, 

il  faut  que  vous  restiez  longtemps  une  jeune  fille 
au  douteux  langage,  une  harmonieuse  pythonisse, 

qui  prononce,  souvent  sans  l'entendre^  l'équivoque 
oracle  des  dieux. 

Ne  nous  étonnons  pas  si  le  prêtre ,  le  poêtè ,  le 
jurisconsulte,  sont  primitivement  le  même  homme. 
Toutes  choses  se  confondent  d'abord  dans  le  sein 
de  la  religion.  Même  plus  tard,  lorsque  la  séparation 
est  accomplie,  les  jurisconsultes,  chez  certaines  na- 
tions,  n'ont,  pendant  longtemps ,  d'autre  nom  que 
celui  de  Poëtes ,  de  Trouvères  (Schœffen ,  Finder  , 
en  allemand).  Ils  trouvent  en  effet  la  formule  ;  elle 
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tombe  de  leur  bouche  nombreuse  et  rhy thmique , 
tantôt  géminée ,  tantôt  par  triades ,  souvent  en 
rimes  martelées  ^ 

Considérons  maintenant  les  formes  que  la  poésie 
juridique  revêt  chez  les  nations  diverses  j  voyons 
comment  chacune  improvise  à  sa  manière  sur  le 
thème  commun  de  la  vie  civile.  Le  sujet,  ce  sem- 
ble,  est  toujours  le  même ,  de  la  naissance  à  la  mort  ; 
mais  chaque  peuple  envisage  avec  prédilection  tel 
moment^  telle  face  du  droit;  celui-ci  la  famille^ 
celui-là  la  propriété  ou  le  jugement.  C'est  ainsi 
qu'entre  les  langues  dont  la  science  moderne  a  si  bien 
établi  la  parenté^  chacune  exprime  avec  plus  de 
force  un  élément  grammatical;  dans  celle-ci  la 
théorie  du  verbe  est  plus  scientifique ,  dans  telle 
autre  celle  du  substantif  ;  de  manière  qu'à  elles  tou- 
tes^ elles  représentent  complètement  la  vertu  de  la 
langue  humaine.  Heureuse  et  féconde  liberté  de  la 
nature^  où  les  diversités  se  développant  à  part, et 
instinctivement^  ne  font  jamais  dissonance^  mais 


i  In  ja5  dacito.  Solis  occasus  suprenia  tempestas  esto.— Quod  felix  faus- 
tainque  ail.  Paropioqiie  daello.  Potest  poUetque*  Templa  tesquaqôe.  Nomen 
nunenque.  Do,  dîco,  addico.  Habeant,  traçant,  possideant  Volo,  5tatno, 
jnbeo  ,  ete.  -^  Kuaft  nnd  Macht.  Kurz  und  kidn ,  etc.  —  Mus  (mutas)  et 
taÎMOt.  TeniF  et  palmoier.  Concéder ,  gracier  et  ottroier ,  etc. 
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s'accordent  d'elle^-  même^  ittieiit  qiie  la  âciëilt;ê 

n'eût  pu  faire. 

En  nous  renfermant  dans  notre  point  dé  tué  dés 
formules  juridiques,  nous  pouvons  y  entrevoir 
l'idée  dominante  de  chaque  nationalité, 

L'Inde,  préoccupée  du  renouvellement  des  êtres 
sous  les  formes  de  la  vie  et  de  la  mort^  a  exprimé 
ces  deux  moments  dans  des  formules  sublimes. 
Ces  formules  donneraient  l'idée  d'une  moralité 
bien  précoce ,  si  d'autres  ne  montraient  combien  ' 

celle  de  l'Inde  est  encore  engagée  dans  la  nature. 

<  .  -  .^ 

La  nature  est  ici  la  vraie,  la  seule  personne.  Les 
Epreuves ,  dont  l'Inde  donne  le  premier  exemple , 
ne  sont  qu'une  personnification  des  éléments;  ia 
loi  croit  et  consulte  la  chose  plutôt  que  1  homme. 
Dès  que  cette  législation  descend  sur  le  terrain  du 
droit  proprement  dit ,  elle  y  vacille  hontieusement. 
Le  juge,  pour  s'assurer  du  crime,  tente  l'accusé ^ 
et  le  pousse  au  mal  (p.  333;  voyez  aussi  le  Slip- 
plément). 

L'Inde  ne  voit  nulle  part  l'humanité,  avec  plus 
de  complaisance,  que  dans  la  femme,  ce  charmant 
^mbole  de  la  nature,  qui  en  tésuitie  la  beauté.  Elle 
ne  trouve  pas  sur  un  si  doux  sujet  de  paroles  assez 
tendres ,  assez  caressatiles  :  *  Ne  frappiEfZ  pas  wtt 
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femme^  ei]^4Hle£ait  cent  fautes,  pas  même  avec  une 
«  fleur...  »  -^  Si  la  terre  est  adorée,  une  tnète  ti'eit- 
.elle  pas  plus  digne  eneoîé  de  vénération.  »  — •  La  loi 
repousse  avec  horreur  le  mariage  par  achat  :  «  Même 
dans  les  mondes  ontérleurs  à  celiii-ci^  nous  n'àvoné 
pa^  ouï  dire  qu'il  y  ait  eu  jamais  une  telle  téiite 
d'une  fille.  » 

Voilà  de  belles  paroles  ;  mais  elles  ne  se  soutien- 
nent pas.  L'Inde,  représentant  la  nature^  en  con- 
tient  aussi  les  contradictions  infinies.  Cette  faible 
fieur^  la  femme^  elle  sera  jetée  aux  flamoiesi  Cette 
mère  si  digne  de  respect,  elle  détient  mère  n'im-^ 
porte  comtnent.  Au  fond,  elle  est  avant  tout  le 
moyen  de  la  génération  humaine,  la  terre  qui 
doit  être  semée.  Cette  religion  de  la  nature ,  de^ 
mande  des  choses  surnaturelles  ,  que  la  femme  af^- 
fronte  le  £eu ,  que  l'homme  engendre  sans  plaisir. 
La  loi  indienne  connaît  pourtant  si  bien  la  toute 
puissance  de  ce  voluptueux  climat,  qu'elle  regarde 
comme  adultère  l'homme  qui  parle  à  une  femme 
dans  une  forêt  (p.  5i ,  388). 

Dans  la  Perse,  au  rebours  deTlnde^  l'état  domino 
la  nature;  l'état  est  le  monde.  Le  roi  est  le  synibole 

de  l'état  ;  son  palais  est  une  représentation  de  l'u* 
nivers^  comme  chez  les  Turca  le  sérail  du  sultan 
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(p.  jxxxvHî),  Au  reste ,  l'idéede  pureté,  dt  ^istinctiou 
qui  donline  dans  la  Perse^  dut  la  mettre  de  bonne 
heure  en  défiance  contre  les  représentations  maté- 
rielles. Le  vieux  symbolisme  chaldéen  dans  ses  mon- 
•  strueuses  images  de  bêtes,  n'apparaît  sous  le  ma- 
gisme,  que  comme  le  taureau  mithriaque,  pour  être 
immolé.  Peu  de  symboles  religieux.  D'autre  part,  le 
roi,  comme  symbole  vivant  deTétat,  étant  toute  la 
loi,  il  n'y  a  point  de  loi  écrite,  point  de  formules 
juridiques.    - 

La  Judée ,  en  un  sens ,  est  le  commencement  du 
droit.  Le  droit,  le  bon,  le  pur,  qui  jusque-là  était 
une  substance  y  un  élément,  un  Dieu,  commence  à 
apparaître  comme  action  humaine ,  conforme  à  ' 
la  volonté  divine.  Mais  la  haine  de  la  nature  qui 
fait  le  caractère  sublime  du  judaïsme,  empêche  les 
actes  juridiques  de  se  produire  ^n  symboles,  de 
s'harmoniser  avec  le  monde  extérieur  en  formules 
poétiques.  Sauf  quelques  emprunts  au  symbolisme 
idolâtre  (p.  34o),  que  le  christianisme  lui-même  n'a 
pas  repoussés  j  la  Judée  n'a  guère  connu  de  sym- 
.  boles.  Ce  qui  y  ressemble  le  plus,  c'est  le  soulier 
du  déchaussé  (  p.  iSy.  ),  et  la  levée  du  cadavre 
(p.  3i8). 

La  Grèce  rfa  eu  de  symbolisme  que  la  culture  . 
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de  la  beauté  humaine  y  je  veux  dire  la  gymnasti- 
que et  la  statuaire.  Toute  préoccupée  de  Thomme, 
du  citoyen^  elle  dédaignait  la  nature  comme  étant 
hors  de  la  cité.  Tout  ce  (jui  n'est  pas  la  cité^  est  non 
Grec  y  barbare.  La  famille  et  la  propriété  étant  ici 
des  accessoires  de  Tétat^  il  n'y  a  guère  place  au  droit 
dvil.  Eût-il  existé^  il  n'aurait  pu,  chez  ce  peuple 
sophiste  et  moqueur  %  garder  longtemps  ces  neuves 
pantomimes  juridiques,  qui  se  conservèrent  reli-< 
gieusement  à  Rome.  La  Grèce  respecte  peu  l'anti-^ 
qui  té,  la  paternité.  Le  présent  s'y  conduit  avec  le 
passé,  comme  les  fils  d'CEdipe  ou  de  Sophocle  avec 
leur  vieux  père  (V.  pourtant  les  p.  2 ,  10,  25 ,  27, 
272,409.) 

Le  droit,  trop  exclusivement /^er^onnef  et  poli- 
tique en  Grèce  )  est  plus  réel  en  Italie.  Il  se  prend  à 
la  terre  et  participe  à  la  stabilité  du  sol.  VAger 
limité,  divisé^  orienté^  comme  la  cité  ou  le  temple 
(p.  71,  66,  1 01),  ne  changera  pas  aisément.  Ici,  la 
borne,  le  Terme>  est  un  Dieu.  Pour  mouvoir  le 
Terme^  transférer  TAger,  il  ^  faut  de  magiques  for- 
mules, de  puissantes  conjurations  (carmina^  lex 
horrendi  carminis  crat.  Tit.  Liv.). 

1  II  s^agit,  bien  entendu,  de  la  Grèce  citilisëe;;  de  celle  qui  a  laissé  des 
monuments. 
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L'oppositioii  des  races  grecques  ne  fut  jamais  ré^ 
çoqcilîée.  Celle  de  Tltalie  st?  résume  de  bonne 
Imure  m  un^  ^^'  Rome  est  un  monde  double , 
4]t^usque  et  s^belljen/saperdotal  et  héroïque.  Cels^ 
9s|  jsefjis^ble  d^ixs  lie  droit  civil  ^  coqr^ma  dans  le 
4r9^t  ppUtiqpe,  partiçulièf-cment  daps  le$  formes 
4i:|  fp^pi^ge  ;  Confarreatio,  popmpttio.  I^a  Cpnfj^r* 
re^tio  rappefje  l'Inde,  ffinsi  que  J/e^SajCfa,  Il  y  d 
çi;ltç  diff^'^çi^ce  que  daps  les  S^pra ,  jaionje  esit  môio* , 
Q.ccupée  de  Tàmie  4^  propriétaire  que  de  la  prp-* 
pnété. 

.  11  e$t  curieux  de  mesurer  le  chemin  qpi  s'est  fait 
depuis  rindp.  l^a  propriété  ne  se  transnjet  guèrç 
en  l'Inde  que  naturellement  par  la  succession,  ou 
pjutôt  pjlç  ççjt  ifp.mobile,  pui^quç  le  père  vil  çncpre 
(}aps  1^  fiJ^.  A  pome^  elJe  se  meut^  çjlp  prend  le 
mpiiyement  artificiel  de  la,  traditipu  ejt  du  testa-^ 
rijept^^  La  paternité,  cqmmjindée  dans  l'Inde 
Qpmpiie  devoir  par  la  religion,  s'accomplit  naturel- 
lement, ou  se  supplée  naturellement  ep  salissant 
la'fanailleî  à  Ilome,  elle  se  supplée  artificiellemeqt 

*  La  tradition  ,  le  testament ,  l'adoption  ,  existent  dams  Plnde.  Toute  ' 
forme  de  droit  existe  partout,  ma^s  engérmç;.  On  p(eut  dire  pourtant  que  cha- 
cune appartient  en  propre  au  peuple  qui  lui  donne  son  développement.  A  ce 
titre,  la  tradition  ,  le  testament ,  Tadoption ,  sont  essentiellement  romain^, 
le  jury  essentiellement  allemand  et  anglais ,  etc. 


p^r  l>dopt»pn.  Ainsi  le  droit,  inerte  dans  l'Orient/ 
devient  k  ^pnie  art  et  mouvement  (in*er^j  av^). 
Rome  est  Taftisfe  du  droit. 

f^e  4rpit  fomtà^,  npus  IVoq^  4it,  Qsl  ftqrtputun 
l|rftîf  r^l^  PI)  drpjf  de  la  pr^riété;  c'est  comme 
tel  quMl  se  survit  dans  nos  lois  et  règnq  encore  sur 
f)np^«  l^e  f}f0j(  /l^nwfife/^  ^on  plii^  Mptif  dans  la 
pitp,  fpni|ïîi5  m  fir^c^^  nisi#  Ubrtf  comme  ro^seap 
1^  S^rêt^,  fi'wt  déf^oppé  dans  le  monde  germa^ 

Si  la  iMture  est  i^iie  marâtre  poqr  les  hommes 

diji  ^OtA  f  la  frjit^rnité  n^a  été  que  plus  forte  entre 

9U9(f  L'idée  de  paternité  domine  dans  l'Inde  et 

deii^  la  vieille  Italie;  eelle  de  fraternité  chez  les 

peui^S  héroïques  1.  La  plus  belle  formule  scandî*- 

B^^e^  ÇSt  eeUe  du  mariage  des  deux  guerriers  sous 

llt^lcm  (f.  iQ&'^y)*  Cette  union  souillée  chez  les 

Grées  >  brille  ici  de  pureté.  La  femme  même  est 

un  béros^  c^est  Brynhild^  la  reine  de  la  froide 

Ifihndd,   Dans  le  Mîalsaga  y  la  jeune  fille  n'a  dé 

HMurifie  et  de  gOQvemante  qu'un  homme.  C'est 

un  monde  vierge  et  fort^  comme  la  profonde  glace 

des  laes^ 

*  Toye^  4«|s  U  Qrte  h»  amitiét  immse»  au  Orcste  et  des  Piladé,  des 
IKrithofb  e|  da  Thésée  $  dans  la  Perse ,  celle  de  Duku  et  de  Zopire. 
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(^  Tout  cela  fond  en  Allemagne,  Nulle  part ,  le  droit 
ne  s'est  plus  richement  épanoui  en  formules  juri- 
diques; capricieuse  végétation^  et  luxuriante^  a 
désespérer  l'analyse.  Vous  compteriez  tout  aussi 
bien  les  feuilles  bruissantes  dans  les  chênes  de  la 
Forêt  noire. 

Si  pouttant  vous  écartez  l'ombre  que  la  féodalité 
projette  sur  l'Allemagne^  si  vous  évitez  les  fiefs 
pour  vous  tenir  dans  les  Marches^  vous  y  surpren- 
drez la  véritable  antiquité  allemande.  La  Marche^ 
c'est  l'Allemagne^  comme  l'Ager  est  l'Italie . 

Mais  il  y  a  ceci  à  remarquer^  que  la  Marche  ^ 
propriété  indivise ,  a  été  moins  importante  comme 
propriété^  que  comme  théâtre  du  droit  .p&f^ 
sannel.  Cette  terre  vague  de  la  commune^  limitée^ 
non  par  le  dieu  Terme,  mais  par  la  pensée,  par  la 
probité  allemande/ a  eu  une  fécondité  à  laquelle 
doivent  rendre  hommage  les  plus  riches  contrées 
du  monde.  Celle-ci  ne  porte  ni  vin  ni  huile;  mais 
elle  a  porté  la  justice.  Ces  landes  sont  un  tribunal  ; 
c'est  le  berceau  de  toutes  les  grandes  institutions 
germaniques,  peut-être  celui  du  Jury  ^ 

Le  juge  ici,  c'est  tout  le  monde;  au  besoin,  ce 

l   '  Je  «ais  bien  que  toutes  les  nations  barbai  ont  le  prinôpe  do  jury. 
Voyez  la  note  de  b  p.  i.xxyiii. 
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serait  le  passant;  L'accusé  même  se  juge»  S'il  affirme 
son  innocence;  cela  suffît,  qu'il  s'élofgne  (p.  335)« 
Aujourd'hui  même^  dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées du  monde  germanique^  en  Suède  e%,  je  crois, 
en  Autriche^  on  n'exécute  aucun  criminel  qu'il  uf^ 
se  déclare  coupfJ^Ie.  ,  - 

Cette  bonne  Allems^ne  ^  confiance  en  l'homme*  - 
3auf  quelques  dispositions  qui  tiennent  à  la  lutte 
féodale,  son  droit  est  doux  et  débonnaire*  La 
propriété  n'y  est  point  jalouse.  Le  passant  peut 
cueillir  trois  pommes,  couper  trois  grappes,  arra* 
cher  trois  raves.  L'Allemagne  est  probablement  le 
seul  pays  du  monde  où  l'on  ait  ordonné  de  planter 
des  arbres  à  fruits  tout  exprès  pour  satis&ire  les  en- 
vies  des  femmes  grosses  qui  passeraient  (p.  5o). 

L'Allemagne,  comme  llnde,  est  préoccupée  de 
la  lemme.  Les  coutumes  allemandes  ne  touchent 
guère  ce  sujet  de  prédilection ,  sans  dire  dès  mots 
d'une  ineffable  douc^r.  Elles  sont  intarissables 
là-dessus ,  et  trop  wrieuses  peut-être.  Elles  se 
mêlent  du  ménage,  réglementent  les  rapports  des 
époux,  souvent  avec  un  adorable  enfantillage, 
parfois  avec  une  bourgeoise  et  risible  débonnai-^ 
reté. 

Vous  trouvez  ici  dans  le  droit  ce  je  ne  sAis  (}uoi. 
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de  gauche  qu'on  a  toujours  reproché  à  l'art  dle- 
oafind  ^  du  reste  si  aimable  et  si  profond.  L'Allema- 
gne est  variée,  subtile  j  elle  n'est  pas  harmonique. 
-  Tandis  que  Tlndé  est  graeîeusement  suspendue 
an  sein  de  )a  nature,  e^  comme  endormie  dans  ses 
bras,  TAllemagne  s'y  attache  volontairement;  dans 
set  plus  grandee  naïvetés ,  il  semble  encore  que 
ponp  plaire  à  la  nièroe^mmune,  die  bégaie  et  fiatsse 
l^afant.  Henièfe  les  fermes  puériles,,  son  pro- 
fond regard  voit  toujours  Pesprit.  A  cette?  jeune 
poésie  des  synaboïes,  elle  mêle  une  ironie  candide; 
elle  les  aime,  les  respecte,  et  pourtant  sourît. 
Ainsi  Pcnfiint  berce  sa  poupée ,  il  Tappelte  sa  pe^ 
trie  ^«ur;  mais  il  sait  bien  ce  qui  en  est. 

Cette  eontradielion  générale  de  l'Allemagne  res-' 
sert  dajis  son  4roit.  SpirituaKste  quant  au  fbnd^  ce 
d^oît,  dans  les  fermes,  est  alourdi  parla  matière. 
Cbargé  damages  el  de  figurée  sensibles ,  il  a  toufc 
Taiv  d'isn  paganisme  perpét^îié  dans  le  moyen  3tge  à 
oké  du  christianisme;  d'autre  ptrt,  son  existence 
vivace  en  face  du  droh  eatliolique  et  eanomque , 
esï  {ait  «fte  protestation  de  ttberté  nationale^  un 
à9oit  p9^0êestani. 

L'homme  vient,  comme  juge,  opiner  le  jour 
dan*  la  Mavdie,  impvcmser  sut  labrtsçrère  sa  poésie 


fuyi^que^  dctEiatidét»  k  1*  ti^ute^  dut  ât4>r^#,  âiihc 
▼efi«B^  à  k  term^  lesio^mèë  du  droit.  Lé  IkAméy 
vient  la  nuit  continuer  dan»  I4  Sdroi«Ite«le  le  dllte 
des  t4faillef  d^ittir^  des  forêts  ei  de»  êâttu:  ^  dete^ 
Ba#9déttibi»|La{KQ*eelIeri#eHidpàMiiéte^^  le 
dbait  l'esté  aa  miiiis  claM  k  fimifit^  tous  dedit  YëdAr 
M^i  à  leur  Manière  pour  le  «atureseusible,  fueti** 
dlie  et  €#iidfiée  par  le  ébiùstlaiiisiiie;  deux  ôppa«» 
eiliMle&tallMee^  qaSt  toutefois^  e^mnie  opposiiiotis^ 
téÉiorgnent  de  te  liberté  t. 

10,  lutte  du  droit  et  de  ta  relijjfiMi  ^  du  Jus  et  drt 

/« S' ,  ïi^ipparaît  pas  id  dans  sa  sffliplicité.  Le  drtrft 
allemand  n'est  pas  anti-chrétieti;  il  est  air  Ibnd  très** 
spirituaHste.  Mais  d'autre pâfft^  ilnepeutse  dégager 
des  OetÊs  dé  la  nature.  C*es€  un  esprit  firofondément 
humain^  mafei  éénitxie^  ènehaoté  seras  Véeotce  âe§ 
chênes^  et  qui  ne  s'en  arrache  qefe^ec  déeMretnent. 
Oêê  v0it  bien  à  o^ie  fiaerveilleuse  Végétafion  que 
la  sèrequi eireuleid^  «rVast  pas taohïs  que  le  sang  âé 
fhemxae  et  la  plu^  pme  ^e  dé  son  ceetïr.  Immobiler 
bestité^  il  y  manqM  steu^^ent  to  gtàee^  qui  e^  te 
beauté  du  mouvement.  Toutefeie ,  ë(»neefe  t'tài  ht 
beauté  d'eu»  esprit^  ily  alafeiMion  de  moutement  ; 

*  CeraplHtoclMiteiif  min  le  dMit  «|  lai^  Mte^Her^',  ^ùtss^àéfés  comttr 
résistaaces ,  est  snrtont  frappant,  quand  on  Pa^  pU^ae  aox  cquc9»  veÛQiqu|s.* 
CTétait ,  sa  moins  pour  ht  forme  ,  côunne  one  forceltérte  juridique. 
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de  là  quelque  chose  de  forcé  et  de  gauche.. •  N'im-^ 
porte;  dans  le  désaccord  du  symbole^  néUsu'ado* 
,  rons  pas  moins  l'esprit. 

Le  droit  allemand  n'^st  matérialiste  que  dttn$  la 
forn^e.  XiC  droit  celtique^  à  en  juger  par  les  débri» 
qui  nous  en  restent  ^  semble  l'avoir  été  dans  la 
forme  et  dans  le  fond.  Nous  avons  remarqua 
ailleurs  que  dans  Ie$  noms  de  lieux  les  Germains 
avaient  égard  à  la  position  astronomique  {EstSfifX, 
Non  -  Humbrie  y  etc.)  ^  tandis  que  les  Celtes  te« 
naient  plutôt  compte  de  la  forme  du  sol  (Mp- 
Pennins^  etc.)  Les  uns  semblent  avoir  regardé 
le  ciel^  les  autres  la  terre.  Le  juge  germanique  j^ 
comme  le. prêtre  y  se  tourne  vers  le  côté  sacré  du 
monde  ;  il  regarde  le  soleil  levant*  La  loi  galloise 
accorde  au  juge  le  privilège  de  tourner  le  dos  au 
soleil  y  comme  à  la  pluie. 

Les  dispositions  les  plus  remarquables  des  lois 
galloises  se  rapportient  au  palais  du  chef  ^  à  l'ordre 
qui  doit  régner  à  sa  table,  aux  places^  aux  diroita 
de  chaque  serviteur.  Le  palais  du  chef  est  l'état; 
L'état  y  c'e$t  le  monde. 

La  femme  est  souvent  mentionnée  dans  ces  lois  ; 
mais  surtout  la  femme  physique.  U  y  a  là  des  paro- 
les obscènes^  qui  peut-ét;»e  ne  sont  que  naïves. 
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Oa  «eçt  dans  cette  brusque  hardiesse  du  langage  ^ 
]a  pétulance  ^  la  légèreté  du  peuple. 
'  Le  diythme  est  uqr  besoin  pour  lui,  mais  il  lui 
rafiSt  d-un  rhythnie  peu  varié.  Le&  Gallois  ont  écrit 
ttne  partie  de  leurs  lois  et  toute  leur  histoire,  en 
triades,  ou  Versets  ,  chacun  de  trois  membres.  Rien 
n'indique  que  cette  préférence  du  nombre  troi^ 
sioit  ici  symbolique.  ' C'est  poéifie,  c'est  besoin^'ai* 
éw  la^  mémoire  des  bardes ,  vitantes  archives  des 

dans. 

Les  poésies  celtiques  sont  rimées.  Au  contraire  | 
PaAitération  ^  Semble  avoir  dominé  chez  les  Scan- 
dinaves^ le  nombre  proprement  dit  chez  les  Alle-^ 
mands^  chez  les  Grecs  et  les  Latins.  Si,  comme  il 
eàt  probable,  le  mouvement  respiratoire  est  le  prin-* 
ape  commun  de  ces  formée  diverses^  ne  semble-t-il 
pas  que  les  Celtes  et  les  ^Sctmâiàavés  aient  marqué 
f<^tement  le  commencement ,  la  fîn  de  la  respira*^ 
tion.  C'est  un  chœur  de  forgerons  ;  Ceux- là  poussent 
leur  chant  en  levant  le  marteau ,  ceux-ci  quand  il 

...    ^.'         ;•■...:.         ''■■." 

'  Il  y  a  qaeJqae  cbose  d'anaIog;ae  en  latin  : 


*\ 


-♦ 


Dacite  ab  urbeDomum*  mea  carmina  ,  DaciteDapbnim.... 
Et  Sok  ii^  Skcâ  Sècum  S(patîatar  arenâ. . . 

11.  Grîmm  asfcure  (Ueber  den  altdeutschen  Mèistergesang ,  4  8H  )  que 
PallitératioB  disparut  de  bonne  benre  en  AiUcnN^de.  • 
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tombfi^.  L'alUitMaiiao  et  la  rifrie  ioot  dés  pnoisH 
pes  de  versificatk>i9i  plui  tnktériel»  qac  le  BbmbrQ» 
.  Il  nom  re^le  do  §i  fniUM'  débris  du  droit  ctltî^ie^ 
qu'il  eit  iili^bfiSîblt  de  détamiomr  ce  i|ue  Ib  dfMt 
irtqqeift  fit  *  wwervé^  T^Ue  di#po«itî<ia  det  Confif 
li>m?9  qy'^  Droîmit  rmàmm  ou  «U^m^pd^  fi»! 
pti4(*ê(re  ^Uiqife  ;  mm  qui  a  droit  4f{  l'efi^rmeri 
Qui  Q«6reît  dirOi  pomosk^  &f 0$lQ)r|  quoiquei^  (;di(tM 
«fi  a^ti^  abiolufKteQt  inyreIsMftbtobtej  que  n^ 

Coutumes  en  grande  partie  sont  antérieure;  ^ 

Je  crqis  au  re§te  qU'U  »«  taut  ^'exag^re?  qi  f  «^ 
lameal  celtique^  ni  le$  additioDH.  étrang^i^e^,.  La 
diy«i^it4  ipMérieUe  de«  racea^  çomt^^  ja  l'ai  dil 
aiU«m«V  a  o^oîBa  qe^^ib^^  ^  forn»er  U  Franae» 
que  1«  travail  da  la  fïaa/c^  «uf  f ll^mêwa.  Ceit^ 
AAtioas  qui  »'e#t  qua.wwvapwpt  e(  acti^Q,^  3'i^ 
plus  qu'aucuae  autffe  traf^fprm^^  fiov»  l'iAÔttaiMS^ 

Iva  taodswp^  ipat^ri^Uft^  qpa  w^s  avaiw  ra^%f 

vue  dans  les  lois  de  Galles ,  et  qui  semble  un  attri- 
but  du  génie  celtique^  a  été  balancée  en  France  par 

1  r 

l'instinct  du  mouvemeni.JQ'îuËuienpç^pifUiaalistede 
rÉgiisc  a  aussi  puissamment  combattu  cette  tçp* 

^  Hisl.  de  Fr. ,  1. 1  ,  à  |<Wi  IÉi,-S.  . 


4aliC0.  Ji€  toûUrilAhmt  frànça»  s'est  {iràdKtlt  de 
]H>iini0  heure  ^  non  dou9  ibroie  poétiqàc  >  oouune 
:<ihe2  le»  G»Uo»i  taaîd  iodîretteittènt  «t  «somme 
ironie* 

'  La  Ffaneë  étant  uq  Uiélange  de  petiptes»  n'a  (m 
ctnaerrer  aeft  foraiUld^  jwidique^  ausu  fidèleident 
qiM  Us  racea  pureté  ^  telles  que  les  Oalloîa  et  le^ 
fiaitohi.  Lea  fbjnaules  que  présbntent  lès  lok  bai^ 
.barai  de  l'éfri^que  tnérovingtenue  ^  sqnt  pkii  allé- 
mdnde»  qu6  frabçaîaeai  Celles  qu'du  tirourè  daûs 
obs  rituels^  ne  aolôt  paa  loujoul*s  exelUaivemeiirt. 
frafiçaîfeft;  souvebt.  elles  tie  présentent  aucun  oa^ 
^É€tère  tiatîcfhaK  Je  donnerai  pour  ex^QipIèla  belle 
fotnultf  de  mariiage  (  p»  3S)|  qia'on  a  tit^^  defr  nf- 
tbelk  mantiBerita  d'Atled^dt  Rhdmsetde  Renneia; 
Mail  un  grAnd  nombre  de  formules  eçdésiastir- 
ques  sont  vraimept  fraftgaiaes*  Biles  remontcait  évir 
decacbent  à  une  époque  où  l'esprit  populaire  s'hait 
xtfugiédanala  religion^  où  l'Église  se  recrutait  pariai 
Je»  vainous)  leapauvfeâ  et  les  ser&^  où  çUe  étai^ 
Je  peuple  même  f  rébabi^té  sous  l'étole  et  la  xnir 
tre*.  Le  peuple  entendant  encore  la  langue  latine  j 
les  formules  ecclésiastiques  n'étaient  pas  chose 
ihorte,  mais  vivantes,  populaires.  L^assistancé  com- 
prenait ;  son  émotiiEm  réagissait  s  w  le  prdtre^  et  il 


modifiait  les  prières  selon  le  génie  local^  ou  les  évé- 
nements de  l'époque.  Cela  arrivait  surtout  dans  les 
grandescalamiiés.  Les  prières  devenaient  des  chants 
populaires  de  consolation  ou  d'espoir.  Le  culte  était 
alors  un  thème  large  et  libre  pour  l'inspiration^. 

Le  droit  lui*même  était  mêlé  au  culte  j  au  moins 
pour  les  serfs  et  les  pauvres;  Le  prêtre  seul  écrivait 
pouréux^  les  jugeait  le  plus  souvent^  commearbitre; 
ils  évitaient  j,  tant  qu'ils  pouvaient ,  le  juge  laïque. 
De  même  que  le  prêtre  chrétien  adoptsdt  volontiers 
les  temples^  en  les  purifiant,  il  admettait  aussi  les 
coutumes  locales.  Il  les  formulait  en  prières.  Sou- 
vent ,  d'après  ses  souvenirs  ou  le  dire  des  vieil*^ 
lards ,  il  improvisait  la  formule ,  la  traumit ,  selon 
la  vieille  expression  du  droit  allemand  et  de  la 
poésie  française.  Il  était  alors  littéralement  le  créa- 
teur, le  poète,  le  trouvhre  du  droit. 

Si  ce  n'était  chose  hardie  de  placer  des  dates , 
même  approximatives ,  dans  cette  flottante  anti<- 
t[uité ,  nous  rapporterions  à  l'époque  des  invasions 
maritimes  la  bizarre  formule  de  bénédiction  des 

fonts  baptismaux  (citée  p.  lo)  :  «  Debout,  chers 

.  .  / 

t  Voyez  dans  les  Voyages  liturgiques  de  Molëori ,  quelles  diversités  sub- 
sistaient eucore  dans  le  culte  des  diverses  villes  au  dix-buitième  siècle , 
Ursqae  l'Oise  avait  tant  fait  pour  les  déirui». 
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frères^  au  bord  de  la  cristalline  fontaine^  amenez 
les  hommes  nouveaux  qui  de  la  terre  au  nrage 
viennent  laire  échange  et  cotnmerde.  Qu'ils  navi^* 
^ent  ici^  chacun  battant  la  mer  nouvelle^ 
non  de  la  rame  ^  mais  de  la  croix  ;  non  de 
la  main^  mais  du  sens;  non  du  bâton ^  mais  du 
sacrement  (non  virgâ^  sed  crucej  non  tactu,  sed 
^  sensu;  non  haailo,  sed  saeramento).  Le  lieu  est  pe- 
.tit  ^  il  est  vrai ,  mais  il  est  plein  de  la  grâce.  Le 
Saint*-£sprit  a  été  dirigé  par  un  bon  pilote ,  etc«  n. 
Ce  tour  d'imagination  est  celuî  qui  domine  dans 
les  vies  des  saints  bretons  et  irlandais ,  de  Saint*- 
Colomban  y  de  Saint-*Gall ,  de  Saint-^Malo ,  etc. 

Une  formule  remarquable  >  qu'on  trouve  dans 
Marculfe^  est  évidemment  ecclésiastique  et  gallo^ 
romaine.  Les  Francs  ont  pu  l'employer,  mais 

t 

elle  leur  était  certainement  dictée  par  les  prêtres. 
Nie  contient  une  réprobation  expresse  de  la  loi 
barbare,  ce  A  ma  douce  fille  :  C'est  chez  nous  un$ 
coutume  antique^  mais  impie ^  que  les  sœurs  n'en-^ 
trent  pas  en  partage  avec  leurs  frênes  dans  la  terre 
paternelle.  Moi,  j'ai  pensé  que^  m'étant  donnés 
tous  également  de  Dieu ,  vous  deviez  trouver  toii» 
en  moi  égal  amour^  et  après  mon  départ  d'ici-bas  ^ 
jouir  également  de  mes  bi^s,  A  ces  causes^  ô  ûïâ 


trèt-deuG»  fille )  je  tô  tont^titubi  pAr  cdttaleUre^  à 
rencontre  de  tes  freines ,  égale  el  légitime  héritière 
en  tout  mien  héritafej  de  sorte  que  tu  partages 
^teo  eux  noD<-senlemeat  dans  me^  acqixéts^  maïs 
•dana  l'allod  paterneL  » 

lies  forcDuIêi  dd  mariage  >  riméès  tï  non  rimées^ 
!i|ue  nous  avons  données  aiiv  pi  34"^^^  d'après  les 
-rituels  de  Roiien^  de  Rheims  et  d'AmieilS)  sont  eer^ 
'tainement  fort  anciennes ,  sinon  ponr  la  fornie  y  au 
jnoîns  pour  le  fond.  Il  est  probable  qiw  d'âge  ék 
égûy  elles  ont  été  i*ajeunîe8^  jusqu'au  quînzlètii^ 
«lâècle.  Toute»  naïves  4}a'eUes  peuvent  paràitre/ 
elles  offrent  déjà  u&  vtiodàliÉ  de  cette  élégacite  pr&- 
4âsion  >  de  cette  vive  et  sobre  doquénce^  ^ui  éét  le 
vrai  génie  français . 

Il  est  des  formules  qui^  pour  n'être  pis  eeelésias^ 
tiques  y  ne  sont  pourtant  pas ,  tfu  moins  dam  leur 
l^iSndpé^  sans  rapport  avec  lès  idées  religieuses.  Je 
.  jparle  des  fbrfnules  de  là  éommunauté  de  biens  en«- 
ire  ser&  i  «Être  en  pain^  hors  de  paid;*.  Lefeu^  le 
i^  et  k^  paio  parlèAt  (séparent)  rhoname  maîo-asm^ 
table  (p.  47i  tfôS).  »  Ce  qui  veiit  dire  que  la  bomasu* 
niauté  est  rompUei  dès  qu'un  d8s  tonjkiaoMnià  vil  à 
pain  séparé'  Ces  expr^^ons  que  l'opinîoii  eom^ 
mune  rannorte  à  L'éooauci  du  servase  tttfdaLëeol 


f9^A\em»M  beaucoup  pliis  àhéiënhe^.  Si  lé  ser- 
ttfgedûit  être  ûbhhlâité  tomtùe  Vori^itu:  de  la  côm- 
mufiautié  de  h\éM ,  et  qui  e^t  trèâ-doU(eut ,  pour- 
qatil  rèniottter  âti  servage  féôdâl  ^  plutôt  qu'au 
aferVàge  rbthàîn  6u  éeltiqùe*? 

Je  ctoiriis  plutôt  qùê  cette  forme  delà  comtou- 
ÀëUté  dérive  de  Ift  Cônfar^eatio  antique,  du  ma- 
riage sacftrdotal  qu'on  retrouve  chez  tant  de  na- 
tlbns.  Là  bDmmuhauté  de  pain  et  de  leu^  restreinte  * 
<âlkz  leâ.  Ramàins ,  ise  sera  étendue  ChH  nous  à 
tôt»  lé^  biens  des  épout.  Cetie  cbmmuhàiité  sacrée 
ptotégeàit  le  bien  du  serf;  elle  assurait  l^hérîtage 
codfunuâ  àii  Conjoint  èùrvivaiit^  cofltre  le  droit 
ddièttx  dit  Seignciur.  Je  ne  puis  y  voit,  coilimé  oit 
à  fait  souvent,  uti  mëiiagemeidt  politique  des  sei^ 
gtieurs  pour  s^atiafchèi^  leurs  hominels.  Il  y  a  là  plu- 
f&t  une  liécéssité  sociale  de  tous  lés  âges.  Ce  pàinf 
et  cjé  feu  s6nt  une  dernière  tràcè  du  ^ymbcrlisiiie 
atitiqué».  .  ,        .'         . 

Dàni  là  cîomthùriàuté  ftë  blfensV  les  époux  sont 
▼râifbtf lit  époux,  pour  lê  salut  côinme  pour  là 


*  La  oommanaoté  de  t^iens  par  m^ria^e ,  cett^  association  si  naturelle  ^ 
aura  été  le  modèle  des  associations  sans  mariage ,  qui  assuraient  entre  les 
traTaillenrs  la  même  communauté.  Je  crois ,  cpntre  Fopinion  commune , 
^e  CÊÊ'ik^vièm  ««of^iMiÔDS  ifMt  pu  ^r9e«let. 
>.f ■fo^f.'Sfe e  C^tHkn^h^, {«Àr MMl*  ,iKt. 
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ruine.  C'est  le  véritable  idéal  du  mariage*  En  pra*- 
tique  9  c'est  trop  couvent  la  tyrannie  de  l'homme 
sur  le  bien  commun.  A  ce  titre  même  •  la  commu- 
namé  de  biens  était  chère  à  la  féodalité,  qui^  comme 
système  militaire  y  voulait  l'unité  des  biens  et  des 

forces  dans  la  main  de  l'homme.  Dans  les  cités 

• .  • 

commerçantes^  la  prévoyance  des  pères  craignaient 
d'abandonner  la  fortune  de  la  fille  aux  hasardeuse^ 
spéculations  d'un  époux.  Â  Rheims^  qui  fut  de 
bonne  heure  un  grand  centre  de  commerce  ^  les 
femmes  avaient^  de  préférence  à  tout  créancier , 
droit  de  reprise  sur  le  bien  commun.  Elles  te** 
naient.  disaient-elles,  ce  droit  du  bon  saint  Ri- 
gobert,  archevêque  de  Rheims*  Cela  s'appelait  a 
Rheims  : .  «  La  reprise  de  saint  Rigob^rt.  ».  r. 

Cette  faveur^  accordée  aux  femmes  ,  doit  se  rap- 
porter à  l'influence  ^du  diroit  romain  çt  ecGlésiasr: 
tique ^  plutôt,  qu'à  l'esprit  de  la  vieille  Frapce^ 
Quoique  l'attrait  des  sexes  soit  si  fort  dans  les  races 
celtiques^  qupîque  le  vert  yaUmt  soit  che?  noua  le 
roi  national  (Chariçs  VI  \ç  Biep-aimé,  Fjraaçoi^  I^', 
Henri  IV) ,  nos  coutumes  anciennes  sont  générale- 

;  * 

ment  peu  favorables  aux  femmes  V 

......  •     . 

^  On  serait  tenté  de  prëiumer  }e  contnire,  lonqu^on  Toit  ipi^e  filks 
MitTail  quelquefois  un  fnenrtmr  d^  wr  Téchabiid»  en  duclartot  4fb>feUe 
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Chaque  province  avait  des  formes  spéciales  de 
droit  qu'il  serait  curieux  de  recueillir.  L'une  des 
plos  anciennes  à  coup  sûr  est  le  jugement  breton 
au  milieu  d'un  lac  (p*  3oa-3) .  —  La  Dénonciation 
de  Nouvel  éieuinne ,  telle  qu?on  la  trouve  dans  un  do- 
cument assez  moderne  du  Midi  (p.  1 19),  n'en  est  pas 
moins  curieuse^  comme  présentant  la  fbrmvle  ro- 
maine dans  une  rédaction  plus  complète  et  peut-^ 
être  plus  antique  que  celle  même  des  jurisconsultes 
de  l'Empire. 

Un  grand  nombre  de  locutions  vulgaires  sont 
restées  pour  témoigner  des  actes  symboliques^  des 
formules  qui  existaient  dans  notre  ancien  droit.  Un 
jeu  d'enfant  par  exemple ,  la  Main  chaude ^  rappelle 
l'épreuve  formidable^  qn  la  main  de  l'homme  as^ 

▼oiiltit  Pépouser.  Une  chronique  raconte ,  qoe  dans  nne  Tille  de  Flan* 
dre,  an  moment  où  Ton  allait  couper  la  tête  à  un  beau  jeune  bâtard  qui 
urait  tué  un  homme ,  tonte»  la  fenunes  en  araient  pitié ,  et  disaient  : 
«c  Qu^on  nous  le  donne  plutôt  à  épouser  «.  G^est  nne  allusion  à  ce  privi- 
lége  des  femmes. 

Ce  fait  et  quelques  autres  semblables,  quoique  asses  récents,  n^en  sont 
pas  moins  conformes  k  Tes  prit  des  anciennes  lois  barbares.  Dans  ces  lois , 
le  coBpabld  ne  pouvait  être  puni,  qu*autant  que  sa  famille  Pabandonnait 
et  refusait  d'en  répondre.  La  femme  qui  le  prend  ici  pour  époux,  est  pour 
llu  comme  une  autre  famille  qui  Tadopte,  et  devient  son  garant. 

On  prétend  qu'à  Barètes  dans  les  Pyrénées,  le  criminel  qui  se  réfugiait 
près  d'une  femme,  ne  pouvait  être  poursuivi.  Cette  coutume  locale  est-elle 
française,  ou  espagnole?  je  n'ose  le  décider.  Il  en  existe  une  toute  sem* 
blable  chef  les  Arabes. 


»â^siiié  étalât  apportée  au  tribunal  ^  chaouif  védait 
jurer  au  r  cette  roaîn^  chaoda  eRCora,  qu'il  :étaii 
ioQo^âi^  du  meuiitRa.  Voyez  aussi  Maiu  moftf^î 

Geue  phraae  profvatfafiate  :  Il  tout  son  pégtmidUny 
(p.  363) y  fait  alluakiD  à  la  ferme^  peimitiFe  de  la 
CkvnpK^itipp.  Lf^  meurtrier  âtvait  pay«  mis  p»» 
renU  w  p0Mft  égal  à  cQliii  do  eadaTre^  en  er^en 
«?S<9^^  ^  gw>^i  Q^lan  la  qualité  du  mon;  ou  Ineé 
encore^  ce  poids  était  donné  en  cire  à  l'^liae^  poujp 
9t}:^  brûjé  sqr  rgulel. 

Jtt»fifh*-^oi  soM  V9^me,  ^it  un  «utre  prov^be 
(p.  3oa).  C'e^t  que  les  jugeweflts  ^e  feiWiPnt  aw» 
rorme,  et  ftu'çn  Xpsy*U  Iw  redev%lBcea.i  à  Paria 
p^r  e;!(eoiplf  j  spua  l'orme  $a)nt*-GerTaîa.  Appm^ 
ment  on  y  venait  de  mauvaise  grâce^i  on  s'y  faisait 
attendre. 

15a  Courte  paille  rappelle  la  tracfition  par  le  féttt 
(p.  123).  Voyez  aussi  Pot  de  vin^  1 3g  ;.  BrandoG^ ^ 
Bouchon^  i4o;  Main  assise^  Main  levée^i  i3o. 

Daos  cea  locutions  vu^aires^  oamme>  éàm  lan 
plupart  des  usages  français,  d'où  ils  sont  dérivés^i 
ily  a^  on  a  pu  le  remarquer^  une  teinte  de  galté^ 
quelquefois  d'ironie.  Nos  ^çtus  legitimi  ne  sout 
ui  graves,  comme  ceux  des 'Romains,  ni  poétiques^ 


> 
comme  ceux  des  Allemands  ^  mais  le  plus  souvent 

comiques  et  bartesques.  Ce  sont  des  farces  pour  le 

peuple,  des  feux  de  pîlôrîs.  Le  bonnet  vert  dont 

on  coiffait  le  banqueroutier,  le  désignait  aux  huées 

de  la  populace  (p.  SgS).  Grands  et  petits  venaient 

en  foule  voir  une  riche  veuve ,  la  Veuve  du  plus 

rîdie  grince  de  la  chrétienté ,  du  duc  d^Bourgo- 

gne,  payer  ses  dettes  sans  argent,  en  tnettant  les 

defe  sur  la  tombe. 

Les  acteurs  involontaires  de  ces  spectacles ,  les 
victimes  de  la  joie  du  peuple,  c*€taîent  le  plus  sou- 
vent les  maris  qui  se  laissaient  battre ,  les'  femmes 
infidèles^  etc.  Le  problème  de  la  vertu  féminine  est, 
comme  on  sait,  un  texte  tout  national.  Nos  livres  tes 
plus  populaires,  les  Fabliaux,  leHomande  la  rose  , 
Fodyssée  rabelaisienne  du  Pèlennage  à  la  dîve  bon- 
teille,  n'ont  pas  d'autre  sujet.  Les  formes  de  cette 
pénaAité  burlesque ,  la  chevauchée  de  Tâne,  l'im- 
mersion éam  Peau  froide,  Tanneau  de  paille  du 
paillard  (p.  4^)?  P^^^^^*^  ®*r®  considérés,  coâame 
les  fabliaux  de  notre  droit.  Jo^e»-y  les  étranger 
redevances  f^dales  de  la  première  nuit,  du  mets' 
de  mariage,  été. 

La  féodalité^  comoie  FégKse ,  étant  «a  fait  eure^ 
péea   et  qob   naiimiai^  l^lv^îeura  de§  fermulei 


qu'elle  a  données  à  la  France^  ne  sont  pas  exclusive- 
ment françaises.  Notre  droit  féodal^  quoiqu'il  se 
soit  formé  d'une  pianière  tout  indépendante  ;  rap- 
pelle^ en  une  foule  de  points^  celui  des  peuples 
voisins.  Quelquefois  il  semble  un  écho  prosaïque  du 
droit  féodal  allemand. 

Nous  ^^ions  pu  recueillir  un  plus  grand  nombre 
de  formules  féodales  françaises.  Nous  avons  cru 
devoir  nous  borner  aux  plus  originales.  Nous  en 
donnerons  ici  la  simple  indication  dans  l'ordre 
où  on  les  trouvera  placés. 

Livre  P^.  Famille  :  Tomber  de  lance  en  que- 
nouille. Estoc  ^  Ramage  ^  Branchage  ^  p.  66. 

Livre  IL  Propriété.  Abeilles  réclamées^  p.  91. 
Chevauchée  le  roi^  Largeur  du  chemin  seigneu- 
rial ,  109.  Vol  du  Okapon^  1 10.  Taxe  sur  le  char- 
riotqui  verse,  n3, 

Livre  III.  JÉea^  Cheval  blanc^  comme  signe  de 
suzeraineté^  ^  p.  i53.  Election  duroifêodal  discu- 
tée par  les  vassaux,  i56.  Grands  officiers^  connéta- 
Ue,  maréchal  9  etc.  175.  Investiture  féodale  par 
épée,  couteau ( par  anneau,  cloche,  encrier,  pour 
les'  fiefs  ecclésiastiques  ),  181  j  par  bouche  et 
main,  iS6;  par  le  baiser  donné  au; verrou  de  la 
porte,  x88.  Hommage: iQir  hmites  communes,  187. 
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Fra ternit!^ chevâlieresque ,  ao3.  Devisies  et  cris  d'ar- 
mes^ 21 4*8. 

Droit  du  seigneiir.sar  £eu,  doehe,  oiseau^  pois- 
son ,  aa8;  Droit  de  relief,  de  cheptel,  a34,  Itede- 
vance  du  mouton  cornu,  lainu,  dentu,  ibidem. ^ 
Droit  de  raisin,  roses,  gants,  bûches,  etc,  a36,  a55. 
Ecus  au  soleil^  289.  Le  grès  de  Péronne,  a45.  Bat- 
tre Teau  pour  feire  taire  led  grenouilles^  aSS.  Dé-: 
feuse  de  p^ilier  avaatle  seigneur^  de  fisiudier^  sinon 
le  samedi^  244*  Péages  et  redevances  bizarres^  in- 
décentes ,  î>5o-a58.  Service  de  mariage >  259,  Md« 
nage  de  vilains  échangés^  262*  Marquette^  mets  de 
mariage^  264.  Gens  advolés/  276. 

Livre  ÏV.  Guerre,  Procédure^  Pénalité.  Forme  de 
défi,  289.  Clameur  de  haro,  293.  Excusés ,  Enfant 
non  plorable,  Tempête  de  pierre,  298.  Délai  de 
sept  nuits,  de  deux  flots  et  une  ebbe,  36o.  Juge* 
ment  devant  la  halle ,  Â  la  Pierre  hardie  «  Bretes» 
ches,  3o4.  Plaids  de  la  porte,  3o5.  Vente,  élection 
pendant  que  la  bougie  brûle,  Bog.  Appel  de  meur- 
tre, 321.  Franchise  de  Stavelot,  326.  Aideurs  au 
serment,  338,  Gage  de  bataille,  Champ  mortel,  35  iJ 
Juges  défiés,  35à,  Porter  la  selle,  879.  Venir  la  hai  t 
au  col,  le  fil  de  soie  au  col,  383.  Nappes  coupées, 
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éperons  tranchés  sur  le  fuinief,  paîiï  tourne  à  ré- 
bours^  384. 

▲près  les  formules  féodaiea^  Jl  fodUrait  diinUtr^ 
oe  uetbhl^  les  iprauilés  Âti-^Séodales*  tileh  ne  $fm| 
p«s  botobreusés. .  . 

lies  pIaisameriesaMlerojrAuiDed^yTetot(ii«  >&3)^ 
proovetkt  qu'au  mo^e6  âge ,  da  dVail  etilièrenieai^ 
perdu  I  dans  lé  sord  de  la  Frati^j  Ib  liraditioâ  de^ 
Meut^  ou  (>ro{lrië*és  libres.  Oss  mots  dé  Ro^raumé 
et  de.  royauté  indiquent  iei  l'indépéâdaribe  absow 
]ité>  pâmme  dans  FËmpire  le  ilbm  des  Fiefii  dil 
sdlleî)  (pt  191)^  Le  peuple  TQjr8itairécsur{Jrtse^  mais 
arec  complaisance^  eettë  ràn  exception  m  figra^ 

tème  féodal^  au  droit  haineux  ^  comme  l'appelle 

•   •       .  • .         -  ■    ■  '  ■  .      . 

Bouteiller. 

Parmi  les  symboles  anti-féodaux,  nous  pourrions 
placer  la  Masse  (p.  40^)^  ce  bizarre  ostracisme  du 
Valais,  dirigé  contre  les  nobles.  On  portait  secrète- 

ment , .  de  maison  en  maison ,  une  mas$e  de  bois^ 

.    •'■►.''  '••'.■••' 

où  chacyn  enfon<jait  un  clou  ^  • 

Nos  bourgeois  de  France  ne  chassaient  pas  les 

•      >■ 

nob.les.  Us  les  avilissaient  en  les  imitant.  J'ai  donné 

'4  ■  •     ■  » 

des ,  exemples  de  ces  ridicules,  armoiries   rotu- 

'  •     .  ►  •  .  .  -   '•  -         '  •  ,  - •» 

rières  (p.  221),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 

,     .  .    i^  •  '    >  *         '    •  .».'••:'• 

i  Le  Vidais  ,  pays  de  lao^e  ronaae ,  n'est  point  étranger  I  la  Franœ. 
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teignes  que  Tartisan  adoptait  poiir  suppléer  à  la  si- 
gnature. 
Les  cérémonies  du  compagnoiiîrgè  hé  iackii  ^oht 

connues  que  par  des  textes  assez  récenis(ltéceptioîi 
du  lx)Ulângér,  p.  aaS).  tjepèhdant  peut-on  iifflr- 
mer  qu'elles  n'aient  ^^i ,  au  nidiil^  i^n  quelque^ 
points^  une  haute  antiquité  r  t^bur  !eà  màçoh^^  la 
chose  parait  certaine.  D'aulreS  métiers  sont  peut^ 
êtite  dans  le  métné  Cas.  1^'dublidhs  pas  que  Lyôil 
était  déjà  sotls  les  ïlDbâiâs  uhe  ville  indiistrielté; 
que  Paris  est  né  du  commerce^  qu'il  ési  orîgtnâii^é-^ 
liient  utie  statidn  des  mâtvhàndé  â!éak ,  qui  ven- 
daient ^ur  la  Sèiné. 

I^ans  Ëétte  ewxtié  fapidè  de  llndè  i  la  Viiiibe  ; 
on  a  du  mditië  ^tiéva  cOtiatïiërit  ié  géhiè  ddtidnàl 
ttiodifie  tes  fortnM  â^'mbdliquei»  dtt  dit>iti  AptèS. 
là  qtlMftioii  dé  la  itivio«titiiti>  fiëtie  ëèHè  tfi^ 
I'age.  Quels  sont  les  àg«B  div«M  dé  s;f  ihbdiè  jitHdi^ 

On  à  dit  ffireé  hiisôn  «ib'H  y  à^it  irtflë  agi»  daii^ 
l'histoire:  Divin, héroïque  et  fciti^tn/  àutrédifeni! 

■ 

dit  t  sacerdotal^  gueri^iei*^  ràisotiheul'. 

'Au  premier  Ôge^  le  di»oit  apparat*  éomrbè  iuB-^ 
icatkcé4  comme  svmbôle  immobile,  ^ ^eëoiûf 


C  AGES 

comme  acte^  au  troisième  comme  intention.  Cha* 
que  nation  a  les  trois  âges.  Mais  le  plus  souven  , 

une  nation  n'exprime  fortement  qu'un  des  ■  trois. 
Ainsi  daqs  le  cycle  des  peuples  asiatiques^  l'Inde 
représente  l'âge  divin ^  la  Perse  l'âge  héroïque^  la 
Judée  l'âge  humain^  l'âge  critique. 

Nul  penple  n'a  fourni  une  carrière  plus  complète 
que  l'Italie  ancienne^  nul  ne  présente  les  trois  âges 
plus  nettement  marqués.  En  droit  civil^  la  trace  sa- 
cerdotale se  trouve  dans  la  peine  bizarre  du  par«<^ 
ricide  (  p.  36g  \  et  dans  la  loi  qui  ordonnait  de 
brûler  en  l'honneur  de  Cérès  celui  qui  avait 
brûlé  un  tas  de  blé.  Le  second  âge  est  marqué  par 
les  Douze  Tables  ;  j'ai  montré  ailleurs  que  ce  code 
antique  n'est  lui-même  qu'une  modification  de  lois 
plus  antiques^  une  charte  obtenue  par  l'héroïsme 
plébéien.  Au  troisième  âge^  le  préteur^  respectant 
eiicore  les  anciennes  formules,  y  introduit  par  l'inr 
terj^étation  un  nouvel  esprit. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer  auquel 
4es  trois  âges  on  doit  rapporter  un  symbole  ^  une 
formule.  On  peut  bien  y  reconnaître  en  général 
l'empreinte  sacerdotale  ou  héroïque.  Mais  rarement 
on  peut  assigner  aux  symboles  des  dates^  même 
approximatives.  Us  ccmimencent  d'une  mapière  si 
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naturelle^  si  nécessaire^  qu'on  croit  qu'ils  ont  tou* 

* 

jours  existé.  Tant  qu'ils  sont  usités ,  on  ne  songe 
guères  à  en  assurer  le  souvenit*.  0^^^^  ^^  ^'^^ 
avise^  c'est  qu'ils  tombent  en  désuétude^  et  risquent 
d'être  oubliés.  Mais  alors  le  plus  souvent  on  les  mé- 
prise ^  comme  inutiles.  Vivants^  on  ne  croit  pas 
avoir  besoin  de  les  écrire  ;  morts ,  on  n'en  prend 
plus  la  peine. 

Ce  qui  rend  encore  Tàge  des  symboles  difficile  à 
fixer^  c'est  que  tel  symbole^  tel  fait  poétique,  qu*on 

« 

attribuerait  naturellement  à  une  époque  fort, an- 

•    •  If 

cienne  ,  peut  se  rencontrer  tout  aussi  bien  dans  la 

barbarie  moderne.  L'Orient  surtout  semble  n'avoi^ 

pas  d'époque*  Cinq  cents  ans  avant  notre  ère,  Xerxès 

est  amoureux  d'un  arbre  et  le  pare  de  bracelets.  An 

dernier  siècle^  Nadir  Shah  fait  fustiger  un  arbre ^ 

jusqu'à  ce  qu'on  ait  retrouvé  ce  qui  a  été  volé  sous 

» 

son  ombrée  Lequel  des  deux  faits  est  le  plus  anti- 
que ■  ? 

I  _  9 

^  Malooliiiy  Bist  ofPenia  y  ch.  17  y  snb  fin. 

*  NonsHaiéaM,  en 'ces  dernières  années,  lorsque  nous  avonf  entcBihi 
conter  les  pvo^gienarcomliaU  de  SonU.  n^aTom^noos  pas  cru  remonter  an 
lenps,  non  pu  des  Léonida»,  mais  des  Pirithoils  et  de»  Thësée...  Les 
chants  4es  l^kphtfi  de  nos  jour»  mppdlent  quelquefois  les  choeois  d^Esc^le. 
«  L'Olympç  et  le  Kissayos  »  ces  deux  montagnes  se  querellent  ».  L'Olympe 
alors  se  tourne  et  dit  :  «  Ne  dispute  point  arec  moi,  6  KtssaTos.. .  Je  suis 
oe  TÎeil  Olympe,  par  le  monde  si  renommé.  J'ai  qoarante-deox  sommets. 
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Autre  difficulté  pour  la  chronologie  ds»  sym- 
boles ^  et  particulièrement  (jes  symboles  juric[iG[ues. 
C'est  qviq  qçt|e  poésig  qu'on  serîiit  tentç  de  croire 
|oute  dç  q^ty^e  çt  d'instinct'^  eft  q^elquefqis^  ^^^? 
I9S  ajjtrçs,  çlgissiqpe,  iiïiîtée.  Plusieurs  des  belles 
fqt^p^ules  ^eiiqiquçs  mB^em|)lçnt  dans  ce  cas.  La 
pplji^e  forpqle  du  drpit  de  chasse  (p.  2^S^  en  est 
à  coup  sûr  un  exemple. 

Lfi^  2inpra^i(:)9):)les  pépali^é^  prononcées  contre 
ceux  qqi  coupent  I^s  arbres  d^  la  1\Iarche^  le  partage 
du  corps  du  débiteur  romain  ^ntre  les  créanciers^ 
1q  supplice  du  par^cide  pourraient  bien  avoir  été 
purement  comipini^toirçs*  I)  semble  que  la  loi  sç 
<^çntapt  féiblirj  veuille  faire  pçyr,  ei^fle  sa  vpi?^  et 
p^n^çe  dç  revenir  à  la  hfir\>m^. 

La  quf^tipQ  de  Iaob^  et  pell«  d#  h  îtatïqiialitiJ, 
9e  cq(i)pliquent  souvent  l'urip  par  l'autre,  O^  peut 

soixante-deut  sources  j  et  à  chaque  source  sa  bannière  ,  et  à  claque  branche 
d^arbre  son  klephte-  —  Et  sur  ma  haute  cime  an  aigle  sVsl  perché ,  f^fpfRt 
dans  sa  serre  une  tête  de  brave.  »  —  [  L'aigle  :]  «  Qo^as-tn  donc  fait,  ma 
tête,  pour  être  ainsi  traitée P  »  -^  «  Mcagt.  oiseau,  mange  ma  jeunesse, 
naaie  ou  braTo««. . .  Ton  aile  deviendra  grande  d'nne  aane»  et  U  aeifie  d'un 

«mpflQ.ii^i'«i  modifié  ^qiieptutcmbfinUbdletrtd«ttkrn4elil.Fe«M 
(voyei  ton  Recneil ,  t.  1 ,  p.  38  ).  ie  t^neb  luiiaut  %,  t|»duH»  :  K^féXe 

jtjiov  y  iV A  4éft',  On  pen  pVu  lèin ,  U  tête  répend  i  Bovlént  pot»,  «nni 
wsfnn.  Sublime  ikminarlté  eûXH  deux  êtres  qui  échangent  leur'  tob- 
stanre! 
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èH^xfi  tsÇnté  de  cpnsidérepcqmrpQ  le  c^raçièrçJpv^T 

*   '  '    '  « 

îi^felç  ^'«n?  Ration,  ce  c^\ii  n'çsl;  qup  l'çxpifese^on 

^  tel  é^i  pqr  ou  elle  pRspe.,  çle  tçl  mpmepjV^e  sa 
yw  SPflîalç,  lç\  wn  pxer|}ple  e^t  ^éqes^airç,  Les 
?^fill)??  I^î?  ^IJefn^ndes  v^uleqt  f  Que  ïp  jm^ç  ijçit 

^ftjj^  s^r  jino^jc  gf  ^çhe,  çîç«  »...  «  I^e  rpi,  <Jijt  I9  lof 
y  voir  celle  des  deux  nationalités , ,  celle  des  xçm^^ 

y  ^,}ifi  4f  »îSt9T  ¥p'iÇ  .^"-S.  la  fqde^l  ,d^  ^pï^ 
JpJ>pqM^{MJ  fp>î,4ai?)j!»^?le  entyç  cçs  p^^ples,  l^ç 
t)ii|}sn),e  au  temps  mpderpe  ,  la.  rapprochent  au 
gner. 


r* 
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CIV  ÂGE   BT   NATIONALITÉ. 

...  .       .  ,1 

les  deux  points  de  vue  de  Tâge  et  de  la  nationalité^ 

•  •  •  •  • 

qui  le  diversifient  à  l'infini  •  Quelle  que  soit  pour- 
tant  cette  variété  ^  l'unité  domine^  Si  la  variété 

est  grande  dans  les  formes  secondaires ,  dans  les 

•  '.'.'■»-.  '  .    '  • 

plus  importantes  elle  disparaît.  C'est  un  imposant 

ispectacle  de  voir  les  principaux  symboles  juridi-' 

•  •  • 

ques  se  re][iroduire  cH'ez  tous  lés  pays  ,  à  tràvel^ 
tous  les  âges.  Il  est  peu  de  nations  chez  lesquelles 
on  ûe  rétrouve  la  Coemptib^  la  Cônfarreatio^  la  tra- 
dition par  le  fétu,  le  jet  et  la  èbévauchée  (comme  oc- 
bûpation  ou  mesure  des  terres  ),  l'union  par  le  sang 
versé,  etc. 

D'autres  rapports  moins  généraux ,  moins  ex- 
plicàbles ,  se  présentent  entre  des  peuples  et  des 
Siècles  foi*t  éloignés  lés  Uns  des  autres.  Lé  ja- 
velot  dhrci  au  feu  du  fécial  roîociain  fisiit  déjà  jpéni^ 
ser  à  là  croix  de  feu  des  clans  d*Ec6ssé.  L'adoption 
par  la  chemisé  ^  indiquée  dans  Diodore^  comme 
appartenant  aux  temps  primitifs  dé  la.  Grèce,  se 
îretrouve  en  Syrie  au  douzième  siècle,  à  l'époque 

r 

des  Croisades.  La  légitimation  se  faisait  chez 
nous  d'une  manière  analogue,  sous  le  manteau  de 
la  mère. 

Ces  symboles,  dont  la  tradition  s'interrompt 
pour  i^eparaître  plus  lôiii'^  fotit'{teiiser  aux  mots 
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zends  ou  sanskrits ,  qui  ne  se  sont  pas  conserves 

* 

dans  l'allemand^  et  qu'on  retrouve  dans  les  langues 

■  » 

sœurs  ou  filles  de  l'allemand,  dans  le  grec^  dans 
l'anglais  par  exemple. 

En  vérité  9  pour  qui  né  verrait  pas  dans  le  genre 
faûmlàiii  la  grande  famille  de  Dieu^  l'unité  de  créa* 
tioh  et  de  fin  ^  il  y  aurait  quelque  chose  de  presti- 
gîeux  et  de  quoi  troubler  Tesprit ,  à  entendre  ces 
toîr  qui ,  sans  s'écouter^  se  répondent  si  juste ,  de 
rindus  à  la  Tamise  ^ 

^  Ce  fût  pour  moi  une  grande  émotion ,  lorsque 
j^éntendis  pour  kl  première  fois  ce  chœur  universel  • 

m 

t?htel  accord  '  du  inonde  ^  si  surprenant  dans  les 
langues^  me  touchait  profondément  dans  le  droit. 
Tout  au  reboui^  du  sceptique  Montaigne  qui  s'in- 
fôttiie  kl  curieusement  des  usages  de  tous  les  peu- 
ples pour  y  surprendre  des  dissonances  morales, 
fen  adiliirais  la  concordance.  Le  miracle  devenait 
sensible»  De  ma  petite  existence  d'un  moment^  je 
voyais,  je  touchais,  indigne,  l'éternelle  commu- 
nion du  genre  humain. 


connaître  sa  diversité  hannoni<iiie  de  langue ,  de  droit  et  de  mœurs ,  à  y 
saisir  son  unité ,  à  avoir  conseienoe  de  soi.  Celte  coascienoe  de  rhumanilK 
comme  un^^ .  e'fit-à-dire  comme  d^rine  »  cit  «^^^n  moi  »  k  S*S^  le{»los-  sûr 
de  notre  rénovation  religieuse. 


en  coircoRDAirGEs. 


Fralernilé  des  peuples^  fraleraité  (les  idées  |  jç 
distinguai^  l'une  et  l'autre  dans  l'ai^alogie  de«  ^ip^ 
boles.  Tout  i^e  tiept  encore  dfljng  ce§  |?fiut.çs  Mîi- 
quités  ^  parce  que  tout  tient  à  Tprigifiç  poijapauç)^ 
Les  idéçs  le^  plus  diyerse^^  d^^iis  }ç\ffs  (JéyelQppe- 
ments,  m'apppaiss^iei^t  unç^^n  Içw  ppj^i^PçÇt 
Je  voyaî^^  dan^  cçs  profondeurs ,  >sçtur^f p  Wf  Ç#ll? 
tous  cps  fleuves  qui ,  p^ryQï»uç  ^  la  SH^ft^^P  p  >'4}9?^" 
gnentde  plys  ^Rpl»^.  ?  Qp^io^^  81*1)  ffagrift  ]^^çi^7 
tia  flumina  terra,  n  t 

Graod  spect«c|e ,   nj^is  trpp  ^^^fmÇj.,,  .Et 

toutefois  dans  <juel<jue  rêyçj^R  ,qH^  if  «a'9ïrt)l»Wlfri 
je    ne    perdais    nen   dç.  fjç^je    %is9aie . , .  iflif    ^ 


mense.,» 

1      -  Il 


J'enten^ai^  {jyç(î  ç^yiç^çfl^çqj  Jeç  yçi»  n)}^^P)9 
de  rinje,  yqix  ^onfi^se^  ,  «  ç^t  F»i,  ?H?fBieliç^il 
nature  fait  un  trop  puiss;»nt  ^«hpJKJHr  ^Ufi.te.dçftèf 
.  fy  .d??tip§ue  j  Tpix  variée^  à  j'iAfinj.,  gjJçlftHfifo^  ^ 
basfÇs,  si  douçep^  q,«i'py  diraj^  up,  fi^^^pij-  ^eifei^^ 
souvent  ps^sionnqçs  et  projfondes.  çomipç  grqi^jOif.  \f 
tonnerre  quand  la  bayadère  éperdue  tombe  eptre  Im 
bras  du  brahmane  :  l'éclair  tient  lieu  des  flambeaux 
^acrtd ,  là 'foudre  bénit ,  îâ  formulé  est  dah$1*o- 

-  A'  ▼^yez^aè  scMe  édèfriUe'  ^Mf  U^^ésâàcCibn  dte  'VKsoà,  ôà  itjiiis 
celle  de  M.  I^angiois. 
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1  ■  r«v*» 


Contre  ces  bénédictions  s'élèvepl  des  inalé(jlic>- 
tions^  du  cote  de  la  ^udée.  C'est  TA^ie  qui  mau^if; 
TAs^e.  Aigre  et  pçrgante  eçt  cette  voix  cette  trom7 
pette  de  Sinaï.  L'écho  n'est  plus  celui  des  grands 
fleuves^  des  forêts  sacrées^  des  brjllante^  pagodes  4 
mais  les  roches  mal  vêtîmes  de  vignes  o^i  l'aijstérit^ 
du  désert. 

Rome  ne  bénit ,  ^h^^  maudit.  EUçjuge.  La  lo^ 
parle  encore  en  oracles  y  maïs  ce  sont  le^  oracles 
de  l'horanje.  Il  faut  voir  le  pontife  du  droit ,  sié- 
geapt  à  S9n  fo>er^  parmi  les  Imagines  po^jprpm^ 

Poès  de  ses  dieux  et  Dieu  lui-même.  Il  scande  len- 
tement  la  formule,  et  rime  impérieusement.  Com- 
primée  paf  les  basses  voûtes  de  rAt;riun9 ,  gr^ve 

*  **«'•  ,  » 

pomme  l'inscription  d'un  (ombeau  ^  brève ,  rhytji- 
mique  cpmme  un  arrêt^  qette  voix  sonnq  le  bronze. 
Chaque  parole  ^ e  fixe ,  et  tombe  en  médailles  d'ai^- 
rain  ;  1q  mondç  incliné  ramasse,  comme  au  cou- 

.      .  .  ,  ,  j        .         ,      ,      .•  t  14  '      ■  »  .  »      »  4    \  ^  .  , .  '  f         ,  •  .  .  '  ',  '  '  ■         '  ■  f  •  T 

r         '  .^       -  '  "  .       •  . 

ronnement  d'un  roi. 

La  poésie  juridique  est  tout  autrement  variée  cyn 
Allemagne.  Comment  indiqua  d'un  mot  ces  oio- 
tifs  qui  changent  à  l'infini  \  fugitive  mélodie  ;  ici 
légère  et  gazouillante,  comme  l'alouette  qui  monte 
au  ciel:  là  retentissante,  lointaine,  comme  un 
chant  sur  l'eagi  du  Rhin.  Plus  souvçnt .  vo^a&eaot 
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de  Marche  ea  Marche^  d'écho  en  écho  ;  sombre  et 
gaie ,  grave  et  moqueuse ,  solennelle  et  ironique  ; 

*  •  ■  »  « 

non  moins  variée  que  dans  Flnde ,  mais  ici  bien 
moins  naïve ,  plus  joueuse^  plus  décevante  dans  la 
forêt  et  le  brouillard....  Vous  ne  viendriez  Jamais  à 
bout  de  noter  ces  chants  d'oiseau.  Vous  y  resteriez 
des  siècles^  sans  les  saisir^  sans  vous  lasser^  comme 
là  nonne  d'Alsace  qui  s'oublia  trois  cents  ans  à 
écouter  le  rossignol. 

J'y  serais  resté  tout  autant.*..  Cette  sylve  surtout 
du  droit  allemand  me  retenait  bon  gré  mal  gré.  C'é- 
tait ma  forêt  enchantée.  J'y  errais  dans  tous  les 

» 

sens;  à  tout  instant^  j'y  trouvais  des  scènes  nou- 
velles^ des  clairières^  des  ténèbres^  des  demi-jours^ 
pleins  de  mystère.. •  Le  droit  y  est  tellement  charmé 

et  ensorcelé  ^  que  souvent  ce  n'est  plus  du  droit. 

.  '  '  '  '   ' 

On  connaît  ces  paysages  qui  de  loin  présentent 

quelque  ressemblance  avec  le  profil  de  l'homme  ; 

approchez  ^  c'est  un  mont  sauvage  ^  avec  son  bois 

■•  '  ■ 

chevelu. 

Mais  quoique  ces  illusions  ^  ces  mirages  étranges^ 
ne  soient  pas  sans  quelque  fatigue ,  il  en  coûte  d'y 

•      .  ,  .  ^  • 

renoncer.  Qn  ne  sort  pas  volontiers  de  ce  royaume 
des  songes.  Telle  est  la  puissance  des  symboles^ 
des  belles  et  décevantes  images...  Hommes  et  peu- 
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pies,  nçus  avons  peine  à  en  4^tacfaer  nos  regards. 
Nous  ne  laissons  qu'à  regret  cette  féerie  du  jeune 
âge.  Nous  nous  remettons  en  marche,  mais  nous 
tournons  toujours  Ja  tête,  nous  soupirons,  vieux 
enfants! 

Avouons-le  pourtant,  cette  tyrannie  des  for- 
mes  pesait  trop  sur  nous.  L'idée  en  était  oppri- 
mée. S'il  faut  que  Tune  ou  l'autre  meure,  périsse  la 
forme,  la  beauté  même,  pour  l'afEranchissement 

4 

de  l'esprit  ! 

Nulle  idée  plus  que  celle  du  droit^  ne  mérite 
d'être  affranchie.  Le  droit  n'est  pas  fait  pour  servir. 
Fils  de  la  moralité ,  c'est  à  lui  de  réformer  la  na- 
ture,  et  non  de  la  suivre.  II  ne  lui  convient  pas 
de  rester  l'humble  serviteur  du  symbole,  d'être 
toujours  une  simple  cérémonie* ,  ou  bien  une^ 
chose  tangible  et  maniable  qu'on  serre  et  qu'on 
tient  sous  clef  Ml  y  avait  en  cela  une  sorte  de  pa^* 

'  Le  roi  de  Hongrie  n^était  pas  roi ,  tant  qu'il  n^avait  pas  la  cassette  où 
était  aeraée  la  conroane  de  saint  Etienne.  La  royanté  de  Bonrgogne  tenait  k 
la  lance  de  saint  Maurice ,  celle  d'Ecosse  à  la  pierre  de  Scone,  sur  laquelle 
on  intronis^ait  les  rois;  les  Ecossais  perdirent  courage,  lorsquxdooard  I** 
ent  transporté  cette  pierre  h  'Westminster.  — -  Vn  ooaite  de  Flandre,  appfe*t 
nant  que  le  beffroi  et  les  arcbires  de  Bruges  avaient  péri  dans  un  incendie, 
regarda  les  priTÎléges  de  la  TÎlIe  comme  détruits  avec  les  parchemins  qui 
les  contenaient.  —  Le  sceau  d'un  acte  par  lequel  saint  Louis  était  engagé 
se  trouvant  brisé  en  partie,  ses  barons  jugèrent  le  roi  libre  de  tout  enga-* 


ex  CARACTÈRE   ÉÇUIVOQUE   DIT   STMBOLÉ« 

ganisme  juridique,  dette  voîx  qui  nous  charmait 
tout  a  Theure,  c^était  celle  HePindifiérèn te  nature, 
usurpant  le  nom  du  droit.  La  mère  des  illusions  ^ 
la  Maïa^  se  donnait  pour  l'équité^  et  èe  faisait  ado- 
rer  pour  la  raison  éternelle. 

Tout  symbole  est  une  équivoque,  ainsi  que 
tbiitë  poésie.  La  nature  èllè-mêmé  est-eîîe  autre 
chose  ?  Voyez  comme  elle  se  joiie  dans  Fillusioii 
des  formes  vivantes,  daris  celte  sophistique  fé- 
conde, où  toute  chose  est  à  double  entente,  tra- 
âttiisânt  jsâns  ce^sé  les  êtres  ^  rie  demandant  pas 
mieuk  que  de  tout  ramener  en  soi ,  de  confondre 
fdutc  tié  dans  utie  immense  équivoque. 

Mais  Dieii  né  la  laisse  pas  faire.  Il  démêle,  pen- 
danl  qu'elle  brouille.  Toute  création  est  une  dis- 
tinction. 11  distingue  incessamment,  il  décrit,  dé- 
Ênit,  prescrit,  l^éternel  mesureur,  le  tout-puissant 

jUrtsconsûlte! 

Le   devoir  de  Thomme  était  de  faire  comnoe 

Dieu  ^  de  diftingner  atissi  y  de  ne  {ias  se  laisser  p6F^ 

dre  dans  la  nature^  de  ne  point  consentir  à  ce. 

qoe  la  pèi*sbnne  fât  une  simple  dépefidânc($  dé 

la  chose.  L'homme  a  voulu  |:tbe.  Cette  résistance. 

gement.  Voyez  p.  3^  »  les  équiyoqnes  de  Didoo  et  de  MelioMoe^  et  au  Su]^ 
plément  oeUe9  de  Poithainiiis,  d'ArteTelde,  etc. 
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ësi  surtout  la  gfoire  de  notre  Occident.  Son  vrai 
nom^  à  lui,  c'est  Critique,  c'est-a-dire,  séparation. 

iiS^àLôrd  là  Judée  abjura  la  nature,  et  ne  voulut 
adorer  que  ce  qu^oii  rie  verrait  pas.  La  Grèce,  pour 
né  plus  voir  que  lliomme  et  la  forme  humaine , 
i^ifhtètmà  aàiislës  bonnes  murailles  de  la  cité.  Le 
christianisme  n  adora  spécialement  m  le  visible  ^ 
éômiiiè  là  ërècé ,  ni  Pinvisible ,  comme  la  Judée, 
niàiis  lé  ]passagë  du  visible  a  l'invisible  ^  je  veux 
Éîrè,  làiriort;  înôrt  de  Thomme-Died ,  Pasàion  j 
iiiôrt  dé  là  mafière ,  Transsubstantiation. 

Kome,  plaçant  sa  religion  principalement  dans 
lé  droit,  poursuivait  de  son  côté  cette  grande 
guerre  contre  la  nature.  Elle  accomplissait,  avec 
ùiié  gravité  pontificale^  iMmmolation  progtessive 
âés  symboles.  De  symbole  en  formule,  de  formule 
en  langage  vulgaire ,  elle  amenait  le  droit  à  la  clarté^ 
a  réquitè. 

Un  mot  d'explication  peut  être  ici  nécessaire. 
Lé  symbole  matériel,  immobile  et  muet,  était, 
nous  Tavons  dit,  souverainement  équivoque.  Le 
sy  thbolè  parlé,  la  formule,  va  toujours  se  simplifiant 
ft  s^édairdMAiité  Elle  rejette  pètt  à  peu  les  ima*-^ 
ges;  les  figures^  cette  pesante  parure ;,  qui  la  re- 
tardait. La  rime  et  le  rbythme  l'énlravent  encore; 


cxii  'ahti*8thboliskb. 

elle  les  laisse  enroule.  Enfin  elle  se  £ait  esprit^  elle 

vole ,  elle  est  devenue  prose. 

•  *  *  - 

Il  est  curieux  de  suivre  la  biographie  d'un  sym- 

■  > 

bole  y  de  voir  par  exemple  y  comment  Tâément 
sacré  ^  la  terre  ^  figura  d'abord  la  cession  de  la 
terre ,  comment  la  noire  glèbe  comparaissait  ornée 
d'herbe  ou  de  verts  rameaux  :  comment  le  rameau, 
se  civilisant^  se  fit  bâton ^  sceptre ,  lUims  augurai  ; 
comment  l'herbe  y  suivant  le  cours  de  sa  végéta- 
tion juridique  y  devint  paille  (stipula)  ;  comment 
la  formule  remplaçant  le  symbole  ^  et  se  perdant, 
elle-même  dans  une  locution  vulgaire^  le  sou- 
venir de  cette  paille  nous  reste  en  un  mot  :  sii^, 
puler^. 

Ce  passage  que  je  viens  d'exprimer  en  deux 

motS)  Rome  s'en  occupa  mille  ans.  Pieuse  len- 

»  '  '  ■  ' 

leur,  et  respectable.  La  perpétuité  des  tradi- 
tions était  chère  à  ce  pçuple.  Ne  nous  éton- 
nons pas  si  l'idée  de  la  paternité  domine  tout  son 
droite  Rome  a  été  pour  l'Occident,  le  vrai  Pater-; 


'  Le  moment  sublime  dans  la  ne  du  symbole.,  cW  loryqa^ayant  rejeté 

en  grande  partie  Télément  matériel ,  s^étant  allëgë,  autant  qu^il  le  peut  sans 

périr,  par.  exemple  dans  Utradilion  se  ccdnisiaiit  an  simple  fifttQt  ^  coo^erVf 

pourtant  sa  force,  lorsque  ee  fêta  sert  également  ^  la  vente  d^on^ arpent  de 

lerre  ou  à  la  transmission  d'un  empire,  comme  il  advint  i  la  déposition  dé 


*  t  ••. 
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familial.  Seé  monuments  sont  des  tombeaux^  son 
génie  est  celui  des  épifaphes.       « 

Di  mijoram  umbris  tenueiQ  et  siae  pondère  ternuiiy 
•  •  •  cl  ia  mnâ  perpetaam  ver  ! 

"      •     ■  :      ,  , ,'        ,"••*•■•  '  "    " 

Màis^  ce  grand  peuple^  tout  en  respectant  le  passé  ^ 
savait  préparer  l'avenir.  Adorateur  delà  lettre^ 
comme  l'Orient^  dont  il  gardait  ^a  langue  sacrée  ^ 
et  toutefois  novateur^  comme  l'Occident^  à  laquelle 
îl  a  légué  sa  langue  et  son  droit  ;  il  fut  digne  de  com- 
mander  au  monde  ^  puisqu'il  en  avait  le  double 
génie. 

C'est  un  beau  et  reli^eux  spectacle  de  voir  avec 
quel  scrupule  le  juge  romain,  se  laisse  pousser  d'in- 
terprétation  en  interprétation  hors  >^e  la  loi  écrite , 
marchant,  traîné  plutôt,  et  ne  convenac^t j'am^is 
qu'il  a  marché.  Il  faut  voir  comme  il  se  tourmente^ 
et  tourmente  la  langue ,  comme  il  ruse  avec  le  vie^x 
texte  y  comme  il  arrache  de  l'impitoyable  airain 
des  pensées  de  douceur  et  d'équité  qui  n'y  furent 
jamais.  Le  pieux  sophiste  ment  respectueusement 

à  la  loi  pour  ne  pas  njientir  au  droit  éternel. 

.  ■  • .  '     •  •      • 

Un  débiteur  vend  ses  biens  en  fraude  des  créan- 
ciers «  Selon  la  vieille  loi^  la  vente,  la  tradition,  est 
aacrée:  Le  préteur  n'ira  pas  à  rencontre.  'Mais  il 
affirme  qu^il  n'y  a  pas  eu  de  tradition. 
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Un  étranger  a  été  volé,  ^.a  vifiUlq  ^oi  ne  liy  dpnnf 

point  d'action  ;  pour  elle  rétraçiaçi;  eist  feQ^ft.  4ïJ 

droit.  Mais  le  préteur  assure  que  cet  homme  est  ci- 

toyen* 

La  Rome  primitive  avait  inventé  à  eranct'  peine 

racquisition,  la  translation  del'Aser,  la  mobilisation 

•  du  dieu  Terme.  Quelle  puissance  d'invention  ne 

fallut-il  pas  au  plus  grand  des  jurisconsultes^  P9W 

porter  ce  miracle  a  la  seconde  puissance  •  pour 

légitimer  Vajcquisitioi\par  xm  autre? 

Ainsi  le  droit  n^immola  le  symbole^  cette  fiction 

_  » 
de  la  nature  y  qu'en  y  substituant  tout  un  monde 

de  fictions  artificielles.  Puissante  poésie  losique  • 

dont  l'Homère  est  Papinien  ^ . 

I  •  f    f  .'        .  ;  * 

•  Xa  fiction  la  nlùs  hardie",  fut  celle  de  la  Cité. 
liés  iooloniés  qui  en  sortaient,'  n'y  restaient  pas 
moins'.  Lès  municipes  lointains  y  venaient^  sans 
bouger  de  place.  Des  peuples  entiers  y  entraient , 

qui  n'y  auraieht  jamais  tenu.  Le  pomœrium'  sacre 
ne  se  bris^ait  pas  ;  il  reculait;  mais  le  droit  ne  pou- 
vaît  remuer  si  puî^samment  cette  enveloppe  de 
pierre,  qu'elle  ne  lui  pesât.  L'enceinte  avait  teau 


'  Ao  sens  étymologique  du  mot  poésie  (création),  la  Traie  poésie  du 
d^it ,  Qvn'esi  p«s  le  symbole  »  m«is  phHftt.lsi  fidionC  Le  s^tobole-eBl  à» 
emprunt  fait  à  la  nalore  \  la  fiction  ^t  vraiment  de  rbomme. 
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i'éiàrgii'  et  se  faire  grântie,  pour  recevoir  ies^  nations  ; 
hfi  nadbhî  étouffaient. 

a  Jurisprudence  romaine  était  néanmoins  ferme 
éêfièféèuHâ  chaire  cufiiië i  quand  le  christianisme 
vint.  II  y  avait  satis  cloute ,  au  fond  ide  ce  droit  et  de 
ôëtté^engioh;  qiieîcjue  chose  dé  commun.  Ce  qui 
était  îtrimobîle  dans  le  droit  de  l'Orient,  Konie  l'avait 
ftibbîHsé(V6y.  jp.  Lxxvrii),  Le  christianisme  avait  de 
tnéntie  fire  là  religion  de  l'immobitilé  des  iinages , 
pbxxt  ]h  mettre  dân^  le  mouvement  y  dans  Pacte  et 
le  drame.  Lé  procédé  était  analogue ,  mais  lé  prin- 
cipe difiei-àitf. 

CdWfflê  Féiifafat  qiii  dans  1^  {ëînîJle  réduisit  les 
•tièin^ifds  àtl  sïlëncè;  le  jèuiiè  christianisme  ré- 

mbhif2L  thaï  d'iîibfft  &i  droit  rôniaih.  Lès  fermli- 

< 

felf-,  lëé'  fcc^ioiîsf  l  ^uè*  cféTtii-di  avàiè  si  irigénieuse- 

fiiem  ëlâbOf ééïj  i^Mmmt  devéiiù^s' îhùt jlés.'  ties 

^   Ymnksè&éf&i  èéi  cltamps/  que  lè  droit  suait  a  re« 


I  ,  •  r 


f  6l&sèpT(^n$  4fie  I^èxtensioQ  au  àioit  de  cité  II  tout  TEmpire  est  de  Tan 
391  f k  UberOé de çuk^ aefsordéeaux qttfétjeor,  la  victàifer dtf  dtffittiaûhtaie ; 
est  de  3H .  Le  droit  romain ,  épuré  et  généralisé  par  le  stoïcisme ,  avait 
f rt^rè  lèrvoîès  à  tsi  noaTélI^ reirgion.  rc  Quoi)  jus  naturale altinet ,  omnes 
bomines  «squales  sunt,.—  Nnturâ 'communis  eA.— Servitus  estjnris  genftium 
constitulio...  contra  naturam...  —  Cognationem  quamdam  inter  nos  natura 
OtfMtlfttH/etc^.  1^  Lés  tt>avâ(i\  encore  bédits  d*nn  jeûne  légiste ,  de  M.  Bon- 
nier  ,  jetteront ,  je  Teftpère,  un  louTeau  jdup ,  6)if  kt  phiipsopllfe  da 
aroït  romain. 
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muer  y  la  religion  les  arracha.  Le  droit  avait  bien 
travaillé  à  légaliser  la  vente  ;  le  christianisme  n'en- 
seigna que  la  donation.  Le  droit  avait  pris  beau- 
coup de  peine  à  étendre  la  famille  par  Fadoption  j 
le  christianisme  adopta  le  monde. 
Le  dtoit  romain^  essentiellement  réely  était  resté 

t 

préoccupé  de  F  Ager,  dont  le  symbole  est  la  glèbe,  ou 
la  paille.  On  l'apporte  devant  le  préteur,  cette  glèbe 
parée  d'herbe  fraîche  et  pure.  Mais  si  pure  qu'elle 
puisseêtre,c'estencoreungrossiersymbole.Emporte 
ta  glèbe,  ami  Caïus;  notre  sypibole  à  nous^  chrétiensi, 
tout  petit  qu'il  est^  vaut  bien  mieux.  Â  toi  la  paille, 
à  nous  le  grain.  Ton  symbole ,  dis  -  tu ,  comprend 
tout  un  champ;  le  nôtre,  c'est  le  monde ,  et  plus* 
Le  tien  transfère  la  pauvre  propriété  où  tu  places 
l'idée  du  bien  (Res).  Dans  Iç  nôtre  ^  le  bien  su- 
prêmç  se  donne  en .  propre.  Et  l'appropriation  se 
fait  de  façon  si  intime ,  que  l'incomparable  trésor 
ne  nous'  échappera  jamais^ 

Tout  raisonnement ,  droit  et  philosophie  ,  expira 
dans  cette  poésie  immense.  Les  vaincus  laissèrent 
le  monde  au  christianisme.  —  Mais  le  qnonde, 
c'était  la  prose,  les  deux  vieilles  langues  prosaïques 
de  l'éristique  grecque  et  du  droit  romain.  Dernier 
né  d'un  empire  caduque,  le  christianisme  présenta 
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cette  grave  dissonance,  de  dianter  les  hymnes  danfii 
la  langue  des  disputés  ^  de  prier  avec  les  paroles 
des  incrédules  et  des  sophistes. 

L'empire  eut  deux  héritiers^  le  christianisme 
deux  disciples ,  l'Allemagne  et  la  France  ;  disciples 
raisonneurs  qui  devaient  donner  heaucoùp  à  faire 
à  leur  maître;  l'Allemagne  ultra-symbolique ,  la 
France  anti-symbolique. 

•  '  L'Allemagne ,  tout  en  se  disant  le  Saint  Em- 
pire  romain  y  ne  voi^Ipt  ni  de  la  langue  de  Rome  y 
ni  de  son  droit   civil.  En  droite  elle  fut  semi- 

païenne^  en  ^religion,  mystique;  c'esl-à-dire  en 

» 

deçà  et  au  delà  de  FEglise^  rarement  sur  la  ligne 
prescrite. 

La  France  eut  l'air  d'accepter  tout.  L'Eglise  la 
nomma  Très-Chrétiènne. 

Mais  ce  qu'elle  accepta  surtout^  ce  fut  cette 
langue  jprosaïque^   cette  méthode  raisonneuse, 

que  l'Eglise  elle-même  tenait  du  droit  romain, 

,  .  "  /•    .  .  . 

son  ennemi. 
Cette  méthode  n'çst  autre  chose  que  l'abstrac^ 

« 

lion  y  la  généralisation  en  logique,  en  politique  la 
centralisation;  généraliser,  centraliser,  c'est  suppri^ 
mer  Toriginalité  du  détail ,  lui  ôter  ce  quHl  a  d'in- 


/  / 

dîyi'daél  pdarlë  ifêsolidi-é  dari^  uKè  grânflë  iihîté». 
Lll  Fi<âùcë,  sôtlé  toUtei  hi  îàrméii  k  sùHi  rtgoiifièd'-i 
sèment  dans  Thistoirë  fcé  pf^ôdédé  dd  râlèôtifieûittït:' 
Son  histoire  est  une  l(^i^e  viv^dte  ^  un  «^Ikigîsfne 
dont  la  royauté  fut  la  roojen  t^rmf^. 
,.  L'empire  des  Francs  est  déjà  la  centralisaUoa  d« 
monde  barbare.  Les  Franes  eux-mêmes  ^  comme 
on  sait  9  ne  sont  pas  une  race^  anef  Iribù,  mai»  uni 
association.  Dans  leurs  formules  de  la  tradîliOQ  et 
du  mariage,  ils  mêlent  tous  les  symboles  juridiques 

% 

des  diverses  nations  allemandes^  La  belle  formule  re- 
lativeau  bannissement  que  nous  avons  citée  Qpag.  i«v) 
ne  paraît  dans  1^  loi  salique  que  pour  être  abolie^ 

Les  capitulaires^  législation  éminemment  pro- 
saïque et  ecclésiastique^  portent  au  symbolisme 
allemand  un  dernier  coup  en  défendant  de  rendre 
les  jugements  sous  le  ciel.  Les  vêlements  n'ayant 
plus  pour  le  chrétien  de  caractère  saêré'^  le  jugei 
if  à  pas  besoin  de  voir  la  nature. 

Le  symbolisme  féodal  n'eut  point  en  F^i^ance  !& 

Il       I  •  »  •• 

riche  emorescence  poétique  qui  le  caractérise  en 

1  Cette  cêntralnatîôn,  ^oi  ((d'où  dise,  n^anéàntit  pas k  vie  ;  elle  Téqni- 
libre.  ^asl ,  updls  que  nous  recevdns  de  Bordeaux  rélcMjueiite  Qtitoire.  éi 
droit  fraâçais  de  M.  La  Ferrîère,  Strasbourg  nous  envoie  les  savantes  et 
originales  dissertations  dé  M.  Kltmràtb  sur  leà  Cbutumés.  Ïâ  polémiqué  du' 
Mord  et  du  Midi  va  se  renouveler  sttr  lef^^rrl^  4e'l'8utéîre4ii  émH. 

*  Si  ce  n'est  dans  les  Ordalies. 


la  race  mêttiç,  .^ve|$«»1  <^<»sf  .dç  pljlft  bpsUIp  essore^ 
5fif^  Ç*Vtlo«*  4«W:^«»r^i  W'aff<3!Pft  4^1talw  «de 
ff  ff  ÇPl"PS<Wftl«f »^  4éW  cW»m«  »jn  pei^  raaieur. 
On  sait  qu'aie  i^t^\}tf^.  M^Si\,  dll  .^içu»  ^o4 
çoaiçi  si^eapf  ^i^  94  ç|?ai|R  ç«iTl|e ,  |e  «pW^t  de 

' '^ ^?-^.?te  «Ml  i^B^ert  de, Npç^t  ^ps^mqn- 
tre  les  cens  d'Amieqs ,  les  c^baretiers  et  les  bou- 
ch^rs,  se  mettant  s^.  leur  ppr^e,  quî^pd  l^euj;  cpmte^ 
sur  son  svos  chevaL  caracolait  da as  les  rues,  et  tous 
effarouchant  de  leurs  risées  la  bête  féodale. 

Le  syn^bolisme  armoxial^  ses  riches  couleur^  . 

.1  '  ..     .\  i*'\  '.i,     .  .  '•  '        *     '.     *'    '  '     •  '   «    '  '' 

ses  belles  devises,  n'imposaient  probat>reinent  pas 
beaucoqp  à. de  telles  gens.  La  pantqmirnç  juridique 
[^^s  actes  féodaux  ^  ^siisait  rire  le  bourgeois  sous 
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cappe.  Ne  croyez  pa^  trop  à  là  simplesse  du  peuple 
de  ces  tetups^là ^  à  }a  liiuvété  de  cette  bonne  vieille 
iang^.  Les  renards  royaux,  qui  s'affoblèren^  dé  isl 
blanche  et  si  donce  hermine  pour  surprendre  le^ 
lîoas^  les  aigles  féodaux^  tuaient ,  comme  tuait  le 
sphinx,  par  l'énigme  et  par  Téquivoque. 

La  France  est  le  nrai  continuateur  de  Rome. 
Elle  poursuit  Tceuvre  de  Tinteirprétis^tibn.  l*ravail 
lo^que  y  prosaïc^Ue,  anti^ymbolique; '    ^  '       -     '  ' 

Cujas  était-il  débonde  fbi,  quand  il  disait^  au  su-^ 
j|et  des  nouveautés  religieuses  :  «  Nihil  hoc  ad  edic- 
tum  prsBtôm?  »  Le  droit  romain^  qui  détruisait  lè 
symbolisme  féodal,  ne  contribuait*il  pas  indirecte^ 
ment  à  la  ruine  du  symbolisme  religieux  ?  Ce  droit, 
Àtoîcién  sous  TËmpire,  fut  calviniste  au  seizièine 
siècle.  tJn  légiste ,  dès  le  quatorzième,  avait  mis  la 
main  sur  le  pape;  un  légiste  la  mit  surFEiicharistie^ 
Le  calvinisme  fut  anti-symnolique  et  brise-ima-' 
nés  y  non-seulement  dans  Féglise,  mais  dans  la  lit- 
térature,  bans  la   grande  polémique  religieuse, 

r 

notre  langue  prit  ce  sérieux  ,  cette  allure  rapide , 

9 

qui  ne  s'amuse  pas  aux  fleurs  quand  il  s'agit  de 
poursuivre  l'ennemi. 

Sous  cette  influence  austère  et  dans  l'bùbli  près- 
que  total  de  la  poésie  d'image;^,  surgit  une  poésie 
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d'idées^  dé  raisonnemeiit^  de  passioa ,  une  poésie 
humaioe  et  sociale^  où  le  monde  physique  n*est 
pour  rien,  où  l'homme  ne  doit  rieù  qu^à  lui*<*même. 
Cette  poésie  pouvait  répondre  comme  la  Médée  de^ 
Corneille  y  quand  on  lui  demande  :  «  Que  vous 
reste-t-il  ?  —  MOL ...»  Le  moi  est  un  monde ,  et 
plus  grand  que  l'autre  ^ . 

Telle  littérature^  telle  langue^  tel  droit  ;  un  droit 
humaine  Je  m'explique. 

Humain p  c'eàt-à-diré  non  national^  mais  com-> 
mun  aux  nations,  lie  droit  français  gagne  l'Eu* 
rope  pte^ùe  tfaësi  rapidement  que  la  langue  fran- 
çaûe».  >. 

Humain,  c'est-à-dire,  non  divin,  sans  mystère, 
sans  forjùiule,  ni  Symbole. 


■  > 


Corneille  et  Molière,  Haciae  et  Boileao,  Voltaire  encore ,  fl^os  ses  ^èce^  / 
légères.  Voilk  le  vrai  fruit  national ,  et  le  plus  exquis.  Plus  le  parfum  en  est 
exquis ,  moins  il.  ptnt  ^re  g^M  4$  V^f^êngar»  BâiTréi  qu'ils  sont  ié  hàH  ' 
TÎneuses  poésies,  iU  n^apprécient  pas  la  nymphe .4obit ,  le  limpide  breu- 
Tige...  Cependant,  lorsque  dans  cette  limpidité  cfe  langage,  l'image  se  réûé" 
chit  par  instants  y  Timide  mobile  on  pas^nnée,  comme  dans  La  Fontaine -er 
dans  Pascal ,  je  ne  sache  aucun  miroir  plus  digne  de  la  pensée  humaine.. 

*  1^  (^*il  s'agit  d'^intéréts  sérieux,  les  plus  grands  ennemis  de  la  Fï^nce 
n^ont  foi  qu'à  la  langue  française.  I<i|Ue  antre  ne  possède  an  même  degré  It 
mérite  de  la  darté,  qui  est  la  probité  des  langnes»  (Voyez  le  remarquable  article 
de  M.  Bairaond  Thomassy  ,  dans  la  Bévue  française  et  étrangère ,  mars 
<«37.   .  ..'!..»' 
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Labe^U^é  que  peut  chercher  ce  droit,  c'est  jusf 
tement  la  forpae  !|b§trai^e  ç};  pure^.  Vétéqa^çe  delà, 
dénionstratiiffi^^  ppur  parler  comme  |qs  ^éomètr^sf.  , 

JVptre jd^oit  S?t  yn^j^pit  apstère..  Cehji.qui  y  a,  » 
^té  flo^ï•]çi ,  pe.ppuri^^  fluç  ?fiV«i;\fp  Çn  liçant.<^  livre. 

jurisprudence  antique. 

les  jeunes  esprits.  C'est  pour  eu:^  un  p«ni^,le  p^^^^^fiÇ. 
délaisser  les  ptudeç l^t^^rî^riçs  pOjpççptterv^^çgy^çi- 
nasti<jue .  ^çunis  si.lqngtep|^8.  ^e  pp^ie ,  4e,  he]^^ 
imajg<tSi,ils,.§ç  tïoujreiit  .jéyrf.^ijr^  n^^U^^.Lef.ypil.^ . 
pour  la  vie  au  régime  de  l'abâtt^action, 
Étrapçe  différracç!  ^e  ^^^^^^ 

liTre  la  nature  elle-même.  îjrl^^f  Jf^t  ftT^Ç.f?mP¥mv 
site  passionnée,  dans  ses  métamorphoses  chimiques, 
49A3  l'§papé^:^mieUe  tdii  la  \^t«iiaa  ^  da^is  leiis 
crises  qrafriâdques  dé  la  vie  et  de  la  mort.  Voilà 
uoa  fiéduisai|te  élude^  cifi  'Sèhm  ïe  cobqp  du  j^eane' 

qu-ai?ec  de  ioi^gs  efforts  ispi^il^parviem  »:  s'ènférttiéi^ 
(lui  Jeur^e  homme  çt  poël,e^  çommç  ^Ht  J[ç  jei^fiç:  Jige 
du  ixionde)  dans  le  cercle  'de  r^hisf ère  logi due  mo-' 

Et  pourtant ,  nous  ne  pouvons  y  revenir,  à  ces 

•4 


foyB,e§  n\i^Ah]ef  eç.jeunfs^.  Elle?  S9»J^.f?»4fôfiîm 

« 

gîïpfs  i»;aij^epi;j^as.<Je  sér^çm  ^.^^nt^e^  pou?  If  s- 

m 

Je  ne  parle  pas  ici   des  restaurations  officielles  d'anciennes  cérémonies ,   ' 
tëtttiJAldà'iBàvVtî^WcoUM^MentAe  ^eor^èê  IT  j  o»  lé  gi^d  tànié^ 

sjml>oles  Traiment  populaires  :  —  Baliite  au  dix-septième  siècle  assure  avoir 
TU  encore  dans  les  églises  les  .mottes  de  terre  qui  y  étaient  déposées '^ 
en  flourenir  des.  contrats.  —  La  tradition  par. le  fêta. ^ était  d^usaee 
en'HolRinde  en  f/64.  —  Les'plus  belles  comédies  juridiques  de  PAUe- 
maÀ^i  Iff^  ^\l\«y^3«Cf  lélSkl'fVfff^Wi*^  M>idu^r«i>  J^nfti^ié^l 
ia  S,  PT'alpert,  s^ accomplissaient  encore  an  dernier  siècle.  — r  JDâns 
la^nti^ringe  ,*c^ait ,  jusqu^enM740  ,  le  plus  proche  parent  consanguin 

di^.fyDrly'^dâi^it  J^|^jt'ipturl9(f:r^'  hà  ^otcfe  <XimtiAki<. 

se  font  encore  en  Angleterre  an  nom  de  John  Doe  et  Richard  Roe ,  qu: 

sont  le  Gains  et  le  Seœpronius  anglais.  —  La  coemptio  romaine  a'  laissé  ' 
trace  jusqu^à   nous ,    dans  la  pièce    de  mariage.   — •  Aujourd'hui  en- 
cordât ^'■Wr^hDfnM^ç-.^iffii»  ^e>'^  i^méraiiifïpideliLnMeë,  du' Mrfck- 
le»b<^N^,  *l..aoJal0i«  ^ ,  Ai:K|iiHm-/^j»as  :  payiins  :.pdteé«  \H  4fe^fea  / 
munt  y  taxe  de  femme  et  de  vache  ,  droit  de  chenKs)^  4ll>ài  péu\^  y'-Mft:  ^^ 
dernier  fait  est  indiqué  dans  un  article  du  Morgenblatt ,  1834-2.  —^  On 
assure  qiie  récemment  encore  dans  quelques  parties  du  Danphiné  (1828) , 
on  menait ,  selon  Pancien  usage  ,  les  enfants  aux  exécutions,   et  qu'on  les 
battait  pour  leur  en  imprimer  le  souvenir.  —  En  1 8S6  ,  une  vieille  femme 
d^Héla  y  preé  Dantzig ,  a  été  soumise  à  une.  ordalie  barbare.  . 
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syibbole^  imprimaient  la  loi  dans  la  mémoire.  C'é- 
tait comme  les  clous  d'airain  que  le  magistrat  romain 

enfonçait  chaque  année  dans  le  mur  duCapitole. 
Là  fixité  dtl  signe/  la  solennité  de  la  forme , 

bahrrçait  utilement  la  mobilité   de  Fesprit.   Elle 

rendait  l'interprélation  pénible  ,  mais  ell^  éa 
assurait  la  marche.  Elle  empêchait  la  logique  de 
précipiter  son  mouvement.  Le  progrès  s'abedm-^ 
plissait  avec  lenteur  et  gravité  ;  rien  ne  périssait 
qtié  ce  qui  définititement  avait  knérité  de  périr. 
La  loi  durait  assez  pour  créer  des  habitudes  mo- 
raies  ;  çt  lies  mœurs  à  la  longue  4»'harmDaisaîeiiit  i 
$f**fortemént  avec  elle  qu'elles  l'auraient  rendue 

•.      JiO/'     •■  •  •  " 

superflue.  ^ 

Ce  n'est  pas  impunément  que  la  loi  néglige  la 
forme >  qu'elle  devient  prolixe^  inélégante.  Son  effi^ 
cacité  en  est  grayenient  compromise.  Il  y  a  tij^e,^ 
satiction  dans  la  beauté.  Le  beau  est  le  fr^  dil 

■i       .<  •  •  • 

*  Pour.  rinfloMoe  umble  que  k  fljtnbèle  a  exerce  jiiM)a1  noé  jonis  y  " 
ToycB  au  Suppléakept ,  on  £iit  Ués-fcmrqBaUe ,  iqae  j^ai  tjroa^  â0»  k»  ' 
Sonve^MS  de  M.  Wéuscy»  -  : , 
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LIVRE  I. 


LAFAIBIXB. 


CHAPITRE  L 


Mous  lisons  dans  les  jplus  anciennes  lois  de 
rinde  :  «  Avant  que  Tehfant  mâle  soit  détaché  du 
sein  maternel,  on  lui  fera  goûter  du,. miel,  du 
beurre  clarifié  et  de  Tor,  en  récitant  les  paroles 

» 

sacrées.  —«Le  père  le  nommera  solennellement  le 
dixième  ou  onzième  jour,  dans  un  jour  lunaire 
propice,  au  moment  favorable  et  sous  une  heu* 
reuse  étoile. — Le  nom  du  Brahmane  exprimera  fa- 
veur ;  celui  du  Kchatrya,  puissance  ;  celui  du  Vâi^ 

I 


t 
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sya,  richesse;  celui ^ttSoTtrihrQ  llépendance.  -—Que 
le  nom  de  la  femme  soit  facile  à  dire ,  doux^  clair^ 
agréablefèl;()ropfcè;  qu'il  Bïiissë  en  vqifdles  lon- 
gues ;  qu'il  soit  comme  des  paroles  de  béùédiction. 
—  Au  quatrième  œoii#  oa  Hem  sortir  l'èufant  pour 
lui  faire  voir  le  soleil^  etc.  ^  » 
^  €hfz les  &reci^  tes Romuns ^ia  ^jKpart^ff^lt^ 
tîons  nërôïqïïés  et  barMrês,  le  îîôuvêàtf-në  est  fciS' 
aux  pieds  du  père  9  igû  p9Kt  l'abandonner  ou  le 
relever  (toUere,  àvaiper<r6ac )•  fl  gît  tout  nu  à  terre^ 
dît  îè  grand  poète  rôînâîn ,  comme  të  màlelot  jeté 
à  la  côte  par  le  flot  furieux^.  A  Sparte^  le  magistrat 
prononçait  pour  le  père  j  les  enfants  débiles  ou  dif- 
formes étaient  détruits,  ^  Mai$  partout  où  la  chose 
dépendait  des  parents^  il  était  rare  qu'ils  se  dé- 
cidassent à  tuer  leur  enfant  eux-mêmes.  Us  l'ex- 
posaient plutôt^  dàn^  fa  pensée  que  les  dieux  vou- 
draient qu'il  v^vit  Qt  {Siau^aient  bien  le  sauver. 
C'était  comme  un  jugement  de  Dieu  sur  la  destinée 
de  l'innocente  créature.  On  peut  croire  que  le  cœur 
des  mères  trouvait  bien  des  mojrens  d'iofluer  sur 
ce  jugement.  ÀÎais  la  mère  eût-eile  manqué^  la  na<* 


|hie  Barnouf  uie  rectification  essentiçUe{e/  de  /'or].  *•  Je  ptdei:»!  JÎUfiuif 
de  rimpoftance  symbolique  des  Noms. 

*■  Tnm  ■  porro  paer ,  n  I  sbvïs  proi«eti|C  •!>  undb 

^aviUj  nadas  liomijac^t,  infant,  iadigna  ommi 
Vitii  ttiiilio,  ciam  )^isAm  ik  Uàmw  era^ 
Kixibas  .ex  «Ivo  miitriv  ffatAra  profvâit; 
/  Vagitoqae  locam  1  a gnbri  complet,  Qt.cqiram  cft, 

Ctar  ^«rti»  Itt  «M  TC^ét  tnbtlrèiMei^. 

Lncr.  D«  nat.  reram,  lib.  V« 


'Veàû  téliàûi  ffengloTitît  Feiifantî  lés  Tbè^s  fifôà- 
èhék  i'âlïaitâieiit.  ^àyèz  les  histoires  4è  Cj^rus  tet 
4'bÉàipë,  eipôsés  date  tinefot^î  feeflès  àte ^éféëë, 
^dùHloïsé  et  àe  feoèaùTus,  abâûdônûës  feuï  ïâ  iii'^ 
biiiiepuà  fleuve.  Ijà|>itîé,  dit  SliaKéspèâi^è^  éoiis 
ISgtire  d'enfeht  riouveâù-n^:/. 

La  famine  ^  ce  fléau  des  sociétés  peu  ÀVàncé'ès^^ 
^*st  ta  cause  la  bliis  commune  dé  î'expoàitîôn  *des 
'énfànls^  des  vieillards  ^^  dés  ihnrmlëS)  aîn^  que  de 
Témigration  dés  hbminés  faits.  Lé  ver  sacrum  des 

."  k«*'  ■  i."'  •,! 

nations  italiques^  qui  dévouait  a  lexil  une  partie 
dé  là  jeunesse,  se  retrouvé  cliez  tous  lès  peuples 
Tjaffeàres*.  La  côlôhîé  qui  émigré,  est  elle-même  en 
quelque  sorte  ùù  ériîant  expose  par  la  mëtrojpolei. 
Xes  expéditions  dés  Scandinaves  ont  particulière- 
ment  ce  caractère  '.  La  famine  est  le  premier  dieii 
du  rbdndè  du  Kôrd ,  ce  triste  enfant  que  la  nature 
semblé  avoir  exposé  sous  la  gueulé  du  loup  Feuris. 
Là  guerre  que  ces  peuples  dû  Nord  et  de  FOcci- 
dènt  sdutieniient  contre  là  nature,  contre  leur 

f    -  •       ■  '         . 

'  ^  Vo^.lel  Métaoifesde  Tânnér ,  é,  Alexandre  deHnmbolât/Tableaiax  dé 
faliiitt9rQ4!efie>,!tiitf}.  4dOd,  I,iiOO.^  wgx  lès  ootibiu  qoi^nt  obli^âaivAe 
ipangep  de  la  terre  glaise  ou  de  PargUe  pendant  ime  jparti&  de  rannée* 

'  I^our  les  TÎeilUrds ,  yoy,  la  fia  de  ce  \ol.  • 

'  '3  Jusqu'à  l'arrivée  deSâînt  Patrice  ;  léà  Triàridaîs ,  dît-on ,  sacrifiaient  à 
Siiiian lepremiet-6ë<k  toi^e«spè6è;  CoBcct.  âe  reB.  âsb.  fÂ,  4^1:^^^^. 
dv^  A§pi«i;,  HçxU  de»  jfun^  L|?Mlanie^  ^  .. 

^  Une  fkmine  qui  désola  le  Jutland  fit  établir  une  loi  qui  colidumnrft 
tas»  Icy.çiiiq  ^os^i'exU^Jies  fi)»  w^^^  Odo^Ctoi^siaitiidi^fifllfl^fe.^ VI> 
S»  8.I)ado  »  Dç  noci  Nomt  I*  I«  ^'WlU  Geuet.»  I»  4,  $« 


/ 
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triste  climat^  ccHitre  l'Océan  qui  gronde  autour 
d'eux  j  est  exprimée  avec  une  rude  poésie  dans  la  loi 
deFrise  :  a  Frisons ,  nous  devons  défendre  notre  terre 
avec  trois  instruments  ^  la  bêche ,  la  brouette  et  la 
.fourche.  Frisons,  nous  devons  faire  et  entretenir 
une  forteresse  de  mer,  un  rempart  d'or  [^ein  gulden 
wallc] ,  qui  protège  la  Frise  contre  la  mer  salée  et 
le  féroce  Océan^ .  » 

Cette  rude  loi  de  paysans>  si  fière  contre  la  na- 
ture, semble  émue  et  attendrie,  lorsqu'elle  con- 
sidère  en  même  temps  la  faiblesse  de  l'enfant  et 
Thostilité  du  climat  >  Tàprcté  meurtrière  des  hivers 
du  Nord  :  «  Il  est  trois  cas  de  nécessité  suprême  où 
la  mère  peut  vendre  le  bien  de  l'enfant  pour  luisatH 
ver  la  vie»  La  première  nécessité  ^  c'est  quand  l'en- 
fant est  emmené  captif  au  nord  sur  la  mer,  ou  au 
midi  sur  les  montagnes.  La  seconde  nécessité, 
c'est  quand  l'année  est  chère ,  que  la  famine 
chauffe  fort  et  qu'elle  va  par  le  pays,  et  que  l'enfant 
affamé  veut  mourir;  la  mère  alors  doit  placer  et  ven- 
dre le  bien  de  Tenfant ,  acheter  à  son  petit,  vache^ 
œufs  et  grain,  afin  qu'il  vive.  La  dernière  nécessité^ 
c'est  quand  l'enfant  est  nu  comme  ver  *^  qu'il  est  sans 
asile,  et  qu^arrivent  le  noir  brouillard  et  le  froid 
hiver  ;  tout  le  monde  rentre  dans  la  ferme  et  dans 
la  maison,  chacun  se  tient  chaud  au  poêle,  et  la  bête 
sauvage  cherche  l'arbre  creux,  l'antre  des  monta- 

'  Asegabuch.  S.  272,  éd.  'Wiarda,  [cité  par  Pfîster,  H,  82,  Urad.  de 
M.  Paquis.  '  .    '  - 

'*  ^tùeknAch^\/%^  mot  \  ttiot  :  nu  tùmmt  héion.  FroîssUrl  duraft  :  èu^ 
renysnt  nu. 


EXPOSITtON.  5^' 

gnes^  pour  mettre  son  corps  à  Pabti;  Tenfaot  d'un  ; 
an  crié  et  pleure^  comme  pour  dire  le  dëxmmeht 
de  sa  maison^  et  que  son  père^  qui  Feât  préservé  de- 
là Mm,  dvL  froid  et  du  brouillard^  est  entre  quatf^. 
clous  prôfôndéiiient  clos  et  couvert  sous  là  tèraeé 
et  sous  le  chêne.  Alors  la.  mère  peut  hie»  -ekigiiger. 
et  vendre  le  patrimoine  de  f  enfant.  »  [Asegabuch  de^ 
la  f^rise,  86, 7.  Grimm.  49  ]  .      ; 

Dans  le  Nord^  les  enfants  que  laissait  l'àfirancbi^, 
étaient  exposés  tous  ensemble  dans  une  fosse ,  et 
sans  vivres.  On  les  appelait  ^miA:iWer,  enfaùta  de 
la  fosse.  Le  maître  retirait  et  élevait  celui  qui  vi*-^ 
vait  le  plus  longtemps;  De  médote ,.  selon  une  tradi-^ 
tion  lombarde^  on  sauvait  de  préférence^  panni.  les; 
enfants  exposés^  celui  qui  saisissait  avec  le  plus  de 
force  la  lance  du  roi.  G.-  46i. 

Les  lois  du  Nord  nomment  enfant  de  la  forêt , 
celui  que  la  femme  de  l'exilé  a  conçu  dans  les  hùis^ 
où  bien  celui  qu'enfante  sous  le  ciel  et, dans  le  tail-^ 
lis  une  femme  serve,  qui  a  étéafb^chie  avant  ^ac-^ 
couchement  (sans  doute  par  un  maître  qui  veut  s€^ 
débarrasser  de  l'enfant  et  de  la  mère).  Voyez  aussi 
dans  là  Bible  l'histoire  d'Agar  dans  le  désert, 
VenfaM  de  la  forêt  semble  répondre  à  notre  vieu^ç 
mot.  français  champi  (Roquefort,  I,  234)^  qui,  il  est 
vrai,  est  pris  pour  bâtard,  et  en.  mauYaise  part,,  \. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Junien  ^  :  Le  JQO^ 
garçon  lui  vint  dire  :  Il  y  a  là  une  pawre  petk^ 


o:»  »a4.  m#.  Lab^,  II,  573e  Laarière # OlQSS^r^  »  1 ,  37«, 


ir' 


ftmrheqgi  ifymifiain^  ni  4$  «w*?  «%WM^:  -tft 
stdniiammet^rdoi/ma  ^^onl^fU  v^tfir  en.  sc^  ffir. 
smce^  puis  d'u»  îiir  ifid^lgmP^n^^  la  tmdr^f  dl^w^ . 
pè95^y  il  lui demmnda  pourquoi  tlhpl&urai^  sif^j^^, 
hdàkiU  Imrepo^  par  ses  cvis*  Elle  de  répendre:  Vrtfii, 
Ém/iwitr  etmiàistre  de  Dieu ,  Ufmtfmi^ui  sftdkies^ 
^  fe^ 'Mif  mot^nr  dé  faim  }  &i  pain  me  mmqufi.  Jk> 
ne  vends  rien.  Chaque  jcHor plue  affaméC'y*  Jk  suk ^^ 
ceinte  et  je  une  meurs.  Je  viens  deHiç.  ùnpl&ter  vMre 
èdntê.  Sàuçeumoi  de  la  fisUm ,  et  je  serai  vQtn  4cn- 
inmte  h  toujefw^^  et  Vivant  qmjjs  porte  dans  mon 
seài  serd  de  mène  votre  serçitaur,  Mourri  par  vou&y 
H  apprendra  de  wi&ih  vous  servir  ftarfe  savie.Fhi^ 
tessetdementquefe  ne  meure  pas!... 

Les  chrétiens  expoàaieàt  de  préSâreodcei  à  te 
perte  des  églisesi  où  l'enfant  poirrait  attiser  la  cha- 
rité ipar  80S  cm.  Formùl.  Ande^^v.  4Si-  Bjg1iaii>. 
z8i,  357  :  Nous  avons  tmupé  devant  V église  un  peti4 
enfant  sanguinolent  encore (inhntuloHBn^nole^tf^) 
et  qui  n^owmtpùint  denom;^hMs  tout  lepeu^le^  ^ous 
riit^nspu  trouver  ses  parènts^-t^  [Ducange^  document 
de  i4o8  :  ]  Les  exposants  misèrent  V enfant  sur  ^n 
estai  au-deva:nt  de  la  nutisàn^Dieu  d'jimiemy^tW^Çt 
prèi dudit  enfant  misdrent  du  selm  signe  de\ce  (pt^H 
n'était  pas  baptisé.  Dansiu^  chant  populaire  de$  Dar 
Aois^  on  met  près  deTenfant  du  sel  bénit;  0t  tine 
chandelle.  O.  4^1 . 

L'enfant  ne  peut  plus  être  exposé,  dès  qu'il  a 
pris  la  moindre  notirriture,  rie  fôt-fce  qtt^iïe  goutte 


^  %•  ^«  4^%i  }>^n$^  (^4M  ^  pU>ilgé  49111  W 

gftfwf^,  w»^  vfti^Q  swmst»  h¥imlhi,  piçi»»  4f 

compassion^  saisit  la  petite  fille  des  mains  cg^  la 
lfengf5%ipïl*>  WiWSé  d^ns  «IL  m^Bf^^  ei  lui  ftÇ  gft\i,ter 
u»  p©«  de.  ©H«ï.  Ç;*?  cb^?  If»  paj^ti*,  quiî  |(^isr  q^ 

l'çefefti  «fait  gnûté  d^  ^«}q^«  àki^r  H  9.'«(Ji)( 

plos'flttfiift de  Iw  dbit»f r  1»  mPSi  *r-  [^ç|a^  «<  ^  ^. 

vwt  dfi&Sf  dh^  et  feriMOt  h  pprte  «12^  9di ,  ^1^  trr 
rife  à  fai  diaccibi^  0&  était  k  i¥ik)>  q(  ^  fiiit  im^ 
dna  la  b(iiid:|à  da  |a  pptito  «réatur^  (}«yfl)pul^)^ 
00 il  alk  ae&mdse...  EUe  dît  qu:s  gem  qnÀ  v^iâl;»t 
U  cbevEoker  que  l-ea&iot  avilît  mangé  dn  ilwl  >  t t 
e8ak  leor  laoïitia  qui  ^  iécl;iaî(  eMQM  ki9  fètc^^ 
Le  signe  légal  de  la  tialnlîté ,  ç'e$t>  dans  ialoi 
des  Ai^mans  et  dana  le  Idîroîrde  fic^^be^  que  V^n* 
&111  ifGiisse  0a](Êrir  le^  ycux^  vcii^  le  toil  eT  lea  quatre 
iimraittfe&.  Bans  le  nord  d^  YtAllamign^y  Ofi  €i:igfi  ; 
qufil  ail  cifié  aux  quatce  pavoia.  iGJâsl.>  dit  ja.  k4 
tfOst-Frise,  lorsque  Fenfant  a  fait  un  cri  qu'on 
pût  en  tendre  au  delà  de  quatre  maisôiia ,  et  si  c'est 
une  petite  fille,  qu'on  ait  pu  Fèntendre  à  travers  une 

5  Cf.  k  leste  de  Mtnou  ,4^  «i^. 
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planche  dé  chêne. ...  6.  75  ^  4io. —  Établissements 
de  saint  Louis  :  Gentishom  tient  sa  i^ie  tout  ce  que  Ven 
li  donne  h  porte  de  moustàer  (église)  en  nuariage  après 
lamortsafeme,  tout  n^ ait-il  hoir; pour  (pourvu)  qu'il 
en  ait  eu  hoir  qui  ait  crié  et  bret^  se  ainsi  est  que  sa 
feme  li  ait  e^é  donnée pucelle  ^ .  De  même  dans  la  loi 
d'Ecosse  [année  1124]  :  Si  ex  eàdem  hderedem  ha- 
buerit>  auditum.vel  braiantem  inter  quatuor  pa-- 
rîetés  '. 

Au  signe  de  la  viabilité^  je  rattacl^erai  celui  qui 
détermine  Page  de  discernement.  Selon  unetra-* 
dition  populaire^  on  éprouveles  enfants  au-dessous 
de  sept  ans  de  la  manière  suivante  :  on  place  de- 
vant eux  une  pomme  et  une  pièce  d'argent  ;  s'ils 
prennent  la  pomme  ^  ils  sont  réputés  sans  discer-- 
nement  et  non  responsables  de  leurs  actions.  G. 
4i  I .  Les  rabbins  disent  que  pour  éprouver  Md&é 
enfant  ^  on  lui  présenta  du  fer  et  de  l'or.  ^  Selon 
les  jurisconsultes  anglo-noitnands  :  L'enfant  du 
bourgeois  est  en  âge^  lorsqu'il  sait  compter  discret 
tement  l'argent ,  et  auner  le  drap  *. 

Nous  avons  parlé  du  baptême  intérieur  pat:  le$ 
ahments.  Nous  devons  en  rappprocher  le  baptême 
extérieur  ^  celui  du  sang  (  circoncision)^  et  celui 
du  feu  et  de  l'eau«  Les  adorateurs  de  Moloch  &i-« 

<  Établiâseii\eil!S  de  saiar Louift ,  lir*  I,  c  4  f . 

« 

'  R^«iiiHUJest,  Ut.  II, ,c.  58,  $  1. 

'  Du  feu  et  une  perle,  selon  Taoleur  de  I^ancieooe  vie  de  Moïse,  en  trente- 
six  parties.  ^ 

♦  Voy.  Bracton,  et^Fleta  ,  lib.  I,  c.  ♦♦,  J  7,    .      t     -     »    '  ; 
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saient^  comtne  on  sait^  passer  les  enfants  par  le 
feu.'  Il  est  resté  dans  la  haute  Ecosse  un  usage  ana- 
logue ,  sans  doute  en  souvenir  du  culte  de  Beal  qui' 
domina  si  longtemps  dans  ce  pays ,  comme  dans 
rirlande.  Encore  aujourd'hui  les  montagnards 
écossais  font  passer  l'enfant  au-dessus  du  feu ,  dans 
,  une  sorte  de  poche  ^  où  ils  ont  mis  du  pain  et  du 
fromage.  On  dit  que  quelquefois  ils  baptisaient 
Fenfant  sûr  une  large  épée.  En  Irlande,  la  mère 
faisait  baiser  à  son  enfant  nouveau-né  la  pointe 
d'une  épée ^  En  Grèce,  l'enfant  était  souvent  mis 
dans  un  bouclier^. 

L^idée  de  purification  domine  dans  le  baptême 
chrétien.  Ce  n'est  plus  seulement  une  entrée  solen* 
nelle  dans  la  vie ,  c'est  une  initiation  morale.  La 
nfature  et  l'homme  y  sont  l'un  et  l'autre  épurés , 
dégagés  de  toute  souillure ,  pour  se  réconcilier  et 
s'unir:  Exorciso  té'>  creatura  aquae,  etc. 

Parmi  les  vieilles  formules  chrétiennes,  il  en  est 
peu  d'aussi  remarquables  qu'une  bénédiction  des 
fonts  de  baptême  [ex  missali  gothico-gallicano]  : 
Debout  y  chers  frères ,  au  bord  de  lu  crysiallifie  fon- 
taine ,  dmenez  les  hommes  noui^eaux  qui  de  la  terre 
au  rivage  viennent  faire  échange  et  commerce.  Quifs 
naviguent  ici  ^,  chaoun  battant  la  mer  nouvelle ^  non 

# 

<  Lôgan.n,  S64,  422.  4884. 

•Plut,  in  Lycurç.  Theocr.  Id.  îç5,  ---  En  aUemand  ,  badschiidy  b<yu- 
clier  de  bain ,  baignoire. 
^^oy.  le  pilssège  de  Lucrèce  ,  d^àciië-}  Ut  sem  projet»  ab  «ndis 


*?  mm' 

■    '  '     .        ■ 

4f^.  ie  i?««éRïe,  nous  ^e^^ns  pMles  ^  )'«Mfw^ 

et  ^a^tI^  j  c'est  l'?4Qpliftû  <i.e  l'$«Éai^|  pac  1%  «oq,^^ 
religieuse ,  sa  légitimation  devant  Qiém. 

ï^is  de  riodg  :  C«Hw  qui,  »'§  pa^  4'^%9(  W|Je 

peut  charger  s^fiUf  $lfk  }ui  éleyef  W9  ^Is,  cr  £^iss(Ht 
uqe  obl^ticMi  ^h  fcfl,  etc.?.— Le^^iî  dom^  f5'e§^ |p 
fiU  qu'un  pèye  et  ijpe  n^èrg  4oiaflfa[»tj  e$i  f^fi^fM; 
une  libaticiia  d'^u,  à  celui  qHÏ  p!?^  ppigt  fie  j^^^ 
l'enfant  ét^ût  de  }%  \a»mp.  çi^sse  ^(  |f{^|gnaf)(  ^t^ 
l'affectioi}  ^. 

piodpce,  fld.  W^el,  j,!|§4  :  ;(<«m¥ij^  fl«>Ht§9t 
§uir  1%  lit,  prit  Hierçule  coto^re soçt  st^  pt  Ifi  lai«^ 
cpvUey  ji^qvï'à^  tfixs  à  tFa?«|!?  sjQ^  f^tgfçfjit* ,  ^t 


^  Martçne ,  1 ,  4  75  c.  :  Stantes ,  fratres  caris^mi ,  super  ripam  yitrei 
fohtîs,  nbvbs  bûffiitieâ  aâduc  èis  ['ste]âe  terrîi  !itdri,*mercaturas  sot  cour- 
mercia.  Singuli  naTigantes  puisent  mare  noyam,  non  vtrgâ,  sed  croce;  non 
tactu  ,  sed  sensa  j  non  baculo ,  sed  sacramcmc|i  iB^  VH^.  B^Hpii  ^ 
gr#ti|  pli9&n«.  B«(kè  gub«r«^ii«  Qft  apiri|us  Sofiçm^  0l«nUiS«W  4<>WP"^ 
Denm  nostrum  ut  sanctificet  hune  fontem,  etc. 

!  4  OigMl}  ofUindo  k7,  lra94*  t»y  fitfçbjN^f.;Cika^  |fa(..  W,  490. 

'  Manon ,  p.  342  ,  S  1 68 1  trad.  de  M.  Lwdenr  DcfloDgchftmpf  •  UM^ 


jo^'lHji  \e^  barb^esi  lc»««m'^  y^^4ei|t.  fi4ft|^fr. 

--  TSqv^s  mrçtuyo;^.  oçtt^  larme  ^'449{>U«Mi  «M» 
^Qzièmte  ç%  dpiuièin^  »ièçle$.  Alliât  d'^i:^  3;(  !ii  ;  Im 

le  pe^saj^t;^  s€4oq  la  çq^fuipe  4^  pBE)^^.^  fSQR^rp  •* 
poi^rijCfe  oue  et  Pintrodui^am  39u^  W  yêieipdlit  la 
p.Iu3  près,  de  $a  <4¥M?*  "^  ^¥4^1^^^  ^  •l^ogf9it>  Gesta 
Pei  pçjr  ^r^c^^^  3  ^  iJ  :  Vaj^a^t  fait  entrer  va 
soxtf  ce  véf emexit  iI^érîe^r  de  ]^n  (liDeam  inf eru^ 
lam)  (jue  TOUS  appelpfi^4^|i^mi^>  U  i^  ^^raetcon-^ 
fir(3na  le  tqut  par  yp  J^isfr.  j^  iemmp  -m  fit  ent^ 

ànno  io32  :  L'adoptant  fai^%t¥  p$i9Q$  i'ado^té  son» 
^  plis  fiç  »^  çpbft  âfttiaAtq  (pv  «ftl»  fluenHk  si- 

Dajijç  le«;  vieille  jjputiiflae^  $<Hi{ididftTes  ^  dans 
çe|lçs  de  ]^  FwBce  gt^  Aflglo-I^prwaîida,  l^adop* 
tipp  çt  )f  l^î^iflatjpn  f s  font  $pu$  Jç  manteau.  —? 
GwU-  de  Jumiégç^,  ?,  3&  î)«ç^,  $,  ^,  v.  pal-i 
Uo.  poopenre.  Çarpea^i^r^  y  Wan^eHatas-  On  ap- 
pe^fl^t  en  Ilr^ncç  )es  ^f^t^  légUîmés  Ehfmlp  mis 
fçf4^  (^  dr^p.  Çeam^anqii^  ;  i$e  ^7  avi^ift  /i2{crièa:  art^ 

/S«lf  l^HM^mt  ^il  V^m^^f^^f  «<  ^  nt^tre  dit  iî  m^» 
/aii5  h  l'espousçr  ^<<)^^t  «9i^.i»$aiP4  cepaiiiB  m  sain^ 
^/^^^  ^  rfiO'e^iiiieitit^ife  %W*  fta W  f  *  Un  poâtc  fla- 
9iaiq4d4tT$i:{ièmesîèfde^  Philippe  MoudLes^  cbt  i 

Ikirdt^iSim  k  i9^mti§frh  v^$  ^rai(  faits  loymt  cH 
Mis  fi^rm\  Q^  i6Qé 

•    .    '  . 


pans  le  Nord,  le  soulier  était  quelquefois  sub- 
stitué au  manteau.  Le  père  apprêtait  un  festin , 
tuait  un  bœuf  de  trois  ans,. enlevait  la  peau  du  pied  . 
droit  et  en  faisait  un  soulier.  — Il  mettait  le  sou- 
lier, puis  le  fils  adopté  ou  légitimé ,  puis  les  hé- 
ritiers, lés  amis.  Cela  s^appelait  monter  dans  le 
soulier.  Ou  bien  encore,  le  père  enlève  la  peau 
du  pied  droit  par  derrière,  au-dessus  de  là  che- 
ville; il  ordonne  au  fils  de  chausser  le  soulier, 
pendant  qu'il  tient  dans  les  bras  ses  enfants,  les- 
quels à  leur  tour  viennent  y  mettre  le  pied. — Adop- 
ter, dans  le  vieux  droit  du  Nord,  se  dit  aussi  :  mettre 
sur  les  genoux.  G.  î55. 

Lois  de  Galles  :  Toici  comment  on  reçoit  un  ûh 
dans  la  famille  :  le  père  lui-même  doit  le  prendre 
quand  la  mère  Ta  apporté.  Si  le  père  est  mort,  le 
chef  de  la  famille,  assisté  de  six  des  hommes  lés 
plus  honorables  de  la  famille,  a  pouvoir  de  le  re- 
cevoir. Le  chef  de  la  famille  prendra  les  deux  mains 
de  Ten&nt  dans  les  siennes  et  lui  donnera  un  bai- 
ser.; puis  il  placera  la  main  droite  de  Fenfant  dans 
celle  du  plus  anden  des  assistants,  qui  le  baisera 
attsâi.  L'enfant  passera  ainsi  de  main  en  main  jus- 
qu'au dernier.  Probert,  2o3,  G.  464- 

La  femme  entrait  dans  le  soulier  (voy  ;  plus  haut), 
lox^qu'elle  entrait  en  puissance  de  mari.  L'adopté, 
passant  de  même  sous  la  puissance  du  père  dé  fâ* 
.  mille,  exprimait  quelquefois  celte  relation  dç  dé-^ 
pendance  en  se  laissant  tondre,  comme  te  serf. 
Paul.  diac. ,  4^  4o.  «^e  paineeroaiain  6i*«gQirç£t 


périr  par  une  ruse  perfide  Tason  et  Cacon^  Içs 
deux  fils  du  duc  de  Frioul.  U  promît  à  Tason  de 
l'adopter  en  lui  coupant  le  barbe,  seloii  la  cou- 
tume. Tason  vint  avec  son  frère  ^  ne  craignant  rien 
de  mal.  Grégoire^  pour  accomplir  son  serment^  se  fit 
apporter  la  tête  de  Tason^  et  lui  coupa  la  barbe  en 
effet.  —  Voyez  de  même  dans  Paul  diacre^  et  dans 
Othon  de  Frisitague ,  Tadoption  de  Pépin  par  Luit- 
prand^  qui  lui  coupe  les  cheveux.  —  Roric. ,  ap. 
Duchesne^  i  ^  812  :  Alaric  devint  père  adoptif  de 
Clovis  en  lui  coupant  la  barbe  ;  -^  [  Aimoin^  i^  ao  :] 
en  lui  touchant  la  barbe. 

On  lit  dans  Grég.  de  Tours,  5,  17  :  Après  cela 
le  roi  Gontran  envoya  vers  Childebert  son  petit-fils.  • . 
avec  prière  de  venir  le  trouver.  Celui-ci  vint  en  effet 
avec  ses  principaux  chefs;  après  qu'ils  se  furent  em- 
brassés ,  le  roi  Gontran  parla  ainsi  :  Voici  que  je 
suis  resté  sans  enfants,;  je  demande  donc  que  ce  mien 
petit-fils  devienne  mon  fHsl  Le  plaçant  alors  sur 
son  siège  royal,  il  lui  fit  tradition  de  tout  son 
royaume.  «  Que  même  bouclier  nous  couvre,  dit'ilj 
que  même  lance  nous  défende.  Le  roi  passa  la  lance 
qu'il  tenait  a  son  neveu,  lui  disant  :  A  ce  signe, 
bien-aiméneveuy  sctche  que  tu  me  succéderas  eut  trône.  » 
Aimoin,  3, 68.  G.  i63,  4^4*    . 

Quoi  qu'on  puisse  inférer  de  ces  exemples ,  l'a- 
doption par  les  armes,  n'impliquant  aucune  infé- 
piorité  du  côté  de  l'adopté ,  est  souvent  une  frater- 
nité plus  qu'une  paternité.  Nous  suivrons  plus  tard 
^a  fraternité  et  l'association  guerrière  ^  depuis  le 


1âîari%iè  Ii^r<i?quë  dèè  Stcatidlilatëà  inllkiit  ensemble 
lèiit  isàtigâoû^  là  terfe;  jUsqùVux  îiislitutionis  chré- 
tielhie^  et  spirihialiâtei^  dé  la  èhevâlérie^  jùsqù^aùx 
Mkâlidîltt  de  là  dhévalBiie  ;  tèllèâ  i^ùé  l'alliance  de 
<}lia9ôii  et  de  BUgùestim. 
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îiSiittfe  ^  &  VaSuk. 


^  Ne  frappez  pas  une  femme^  ieut^-ella  fiadt  cenf 
fautes  î  pas  même  avec  uue  fleur  ^ 
j  Une  mère  est  plus  que  mille  pères^  car  elle  porte 
jet;  nourrit  TepSant  dans  son  s/ein  ;  voilà  pourquoi 
la  mère  est  très<»vénérable..«  &  la  Terre  est  adorée^ 
une  m^e  4(i'es|:-elle  pas  plus  d%ne  encore  de  yéné- 
ration^  , 

^.  Le  mariage  reniplace  {^ur  lafemm?  riaitiation* 

i. 

Son  zèle  k  servir  Tép^wc  est  pour  elle  ce  qu'^esjt 
poiK  rjbçinme  Tétude  et  Xa  discipline  sous  le  brah* 
mane  ;  le  aoin  qu'elle  prend  d^  la  niai30%  équivaul; 
à  l'ei^treticpjdu  feii^aqré  ^, 

Selon  rÉcriture^  la  loi^  les^sacrées  ordonnances^ 
selon  l'usage  populaire ,  la  femme  est  la  moitié,  du 

'  Digest  of  Hinda  lav»  II,  209.  Manon»  il  est  Trai,  eit  nn  peu  plm  aéfire^ 
p.  296,  S  299. 

'Digest  of  Hinda  hw,  UI,  504. 
'  Manon,  p.  SB,  §  67. 


i6  ICAEUOB  IHDIEV. 

corps  du  mari^  prenant  part  égale  aux  actes  purs  et 
impurs.  Celui  qui  laisse  sa  femme  vivanle^  se  survit 
d'une  moitié.  Comment  un  autre  prendrait-il  la 
propriété,  lorsqu'une  moitié  du  propriétaire  est  en- 
core en  vie  ^  ? 

Le  bien  est  commua  ati. couple  marié  '. 

Comme  les  fils  ^  ainsi  les  filles  sortent  de  corps 
successifs  ;  queil  être  humain  .pourrait  hériter  de 
préférence,  lorsqu'il  existe  uhe  fille  '  ?  ^ 

Un  père  qui  connaît  la  loi  ne  doit  pas  recevoir 
le  moindre  présent  eh  mariant  sa  fille.  Recevoir 
un  tel  présent  par  cupidité ,  c'est  avoir  vendu  son 
enfant.  Quelques  habiles  disent  que  le  présent 
tienne  vache  et  d'un  taureau  n^est  qu^me  gratifica- 
tion. Non,  toufprésent  reçu  par  le  pèire,  constitué 
tme  vente.  Même  ^ans  les  mondes  antérieurs  à 
celui-ci,  nou^  rfavons  pas  ouï  dire  *,  qu'il  y  ait  eu 
jamais  telle  vente  tacîte*d'une  fille  *. 

Ea  fille  du  guerrier  qui  épouse  un  brahmanéf  ^ 
tiendra  une  flèche,  à  laquelle  le  mari  portera  là 
rtiain  ;  la  fille  du  marchand  qui  épouse  un  brah- 
mane ou  Un  guerrier,  tiendra  un  aiguillon  ;  la  fille 
du  soudra,  le  bord  du  manteau,  quand  elle  épouse 
un  homme  des  trois  classes  supérieui*es  ^. 

Ce  n'est  ni  l'eau  versée  dans  leé  mains ,  ni  la 


*Dîgest  of  Hïndu  lavr,  lU,  458. 

*  Ibid.,  488,  texte  doateux. 

»tbid.,4Ô6, 

^Manou,  p.  79,306,331. 

>  Idem,  p.  78,  $  44. 


pibthëiBë  véirbàlé  qui  font  d^uii  fadmihe  Pépbus 
d'une  jeune  fille.  La  formule  prononcée^  le  couple 
n&archey  la  main  dans  la  main^  et  le  mariage  est  h*^ 
révocable  au  septième  pas% 

La  femme ^  c'est  la  maison.  Une  demeure  que 
n'embellit  pas  la  femme  n'est  pas  vraiment  une 
maison...  Qu'elle  éloigne  de  la  demeure  toute 
chose  impure  ;  qu'elle  évite  de  parler  à  tout  autre 
homme  qu'au  sien  ;  qu'elle  ne  converse  pas  surtout 
avec  un  prétendu  mendiant  ;  qu'elle  ne  fréquente 
pas  les  couvents  des  solitaires^  ni  la  campagne,  ni 
les  bois  ;  qu'elle  ne  sorte  pas  au  crépuscule  et  ne 
s'amuse  pas  en  route  en  allant  au  puits  public; 
qu'elle  s'abstienne  de  viandes  et  dé  liqueurs  spiri<- 
tueuses  ;  qu'elle  ne  se  laisse  aller  ni  aux  folles  dé- 
penses^ ni  à  la  contradiction^  ni  à  la  paresse^  ni  à 
l'humeur  sombi*e...  Elle  ne  doit  pas^  avant  d'avoir 
pourvu  au  feu  sacré  avec  autorisation  du  mari^ 
songer  à  orner  sa  personne^  ni,  avant  d'avoir  lavé 
ses  mains,  toucher  la  coupe,  le  tamis  et  les  vases 
de  lait  (pour  les  aliments  et  les  offrandes)...  Quand 
elle  aura  lavé  les  vases...  balayé  là  maison  et  mis 
deux  vêtements  blancs  ;  quand  elle  aura  lavé  ses 
pieds,  ses  mains,  et  craché,  et  bu  de  l'eau,  elle  en- 
trera au  lieu  sacré  pour  adorer,  non  sans  avoir 
laissé  à  la  cuisine  du  feu  pour  le  sacrifice ,  l'herbe 
Cusa  et  des  fleurs  ;  elle  oindra  de  beurre  épuré  les 
aliments,  ainsi  que  les  offrandes  ;  die  présentera  ces 

-  ' >  Digeetof  Hindû  U^f  II,  488. 


offrandes  devant  les  femoies  4es  dieifs,  Qui»a4  56« 
hôtes  et  son  mAti  seroat  Mlisfaits ,  elj^  ppuirr^  y 
avec  la  permission  du  mari^  luaoger  le  rçéte  ço  i^gf^ 
ticulier  ;  puis  ayant  rin.cé  sa  bouphe  et  puiîfi4  J^ 
vases  y  elle  exposcH'a  une  parlie  des  restes  dans  un 
lieu  de  l'enceinte  dome$tiqiue  ^  à  distance  4%^\^  à^ 
Ve^t  et  du  nord  ^  et  elle  dira  :  Salut  à  RudrA  ^  sei^ 
gneur  de;5  troupeaux.  Elle  élèver(ji  encore  à  &udra 
un  monceau  de  cendres  devant  la  porte.  De  ces 
cendres  elle  touchera  son  seigneur,  son  fils  et  leç 
autres ,  elle  s'en  touchera  elle-même  et  toute  chose 
qui  se  doit  garder.  Qu'elle  n'entre  pas  au  lit  les  pieds 
non  lavés  ;  qu'elle  n'y  entre  ni  nue,  ni  souillée^  ni 
sans   saluer  avec  respect  les  pieds  de  son  mari. 
Qu'en  se  levant  elle  ne  s'expose  point  aux  regards  ; 
qu'elle  ne  se  lève  pas  plus  tard  que  le  soleil...  Elle 
tiendra  la  maison  nette  et  pure^  sera  pleine  de  re- 
tenue y  soigaeuse  du  bien  y  sereine  et  remplie  de 
bons  désirs;  elle  parlera  avec  affection  à  son  vmtiy 
ne  demeurera  pas  assise  lorsqu'il  est  debout;  ne 
prendra  jamais  place  au--dessus  de  lui.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  qu'elle  le  regarde  continuellement... 
Elle  doit  lui  laver  les  pieds ,  le  masser,  l'éventer, 
l'essuyer^  lorsqu'il  souffre  de  la  chaleur.  Elle  doit 
ie  soulager  quand  sa  tête  branle  et  s'aflEaisse  ;  eUe 
doit  aller  au-de^ant^  dans  la  cour,  quand  il  revient 
chargé  et  las  d'une  ville  lointaine.  Ne  nourrissant 
contre  lui  aucune  mauvaise  pensée,  qu'elle  Vho* 
nore  de  riz,  d'herbe  et  d'eau  présentés  dans  un 
arglm.  Qu'enfin,  dirigée  par  lui;  elle  pratique  les 
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austérités  y  remplisse  ses  devoirs  pieux  et  fosse  les 
ablutions  ^ 

La  femme  qui  >  à  la  mort  de  son  mari ,  moate 
avec  lui  au  bûcher  ^  est  exaltée;  au  del ,  comm^ 
égale  eu  vertu  à  Arundhati.  Celle  qui  suit  son  mari 
en  un  autre  monde ,  habitera  dans  une  région  de 
joie  autant  d'années  qu'il  y  a  de  poils  9Ur  le  cprpa 
huroain,  ou  trente-cinq  millions  4'années.  Comme 
le  chasseur  de  serpents  tire  de  force  un  serpent  du 
trou ,  ainsi  elle  tire  son  seigneur  de  la  région  de 
tourment^  et  elle  jouit  avec  lui...  Elle  joue  avec 
son  mari  au$$i  longtemps  que  dureraient  quatorze 
règnes  du  dieu  Indra.  Si  Sion  seigneur  meurt  dans 
une  autre  contrée ,  que  la  veuve  fidèle  mette  ses 
sandales  sur  sa  poitrine  ^  et  pure  entre  dans  le  feu  ^« 

Quelque  inférieure  et  dépendante  que  la  femme 
puisse  paraître  ici ,  elle  est  reconnue  expressément 
comme  la  moitié  de  Thomme.  Tel  est  le  mariage 
sacerdotal ,  il  réunit  deux  moitiés  ;  il  forme  ou 
restitue  Tunité  humaine.  On  connaît  l'ingénieuse 
fable  du  Banquet  de  Platon  ,  peut-être  empruntée 
à  quelque  tradition  orientale  :  les  deux  moitiés 
n'ont  fait  qu'un  dans  un  monde  antérieur  ;>  et  con-  . 
servant  un  vague  souvenir  de  leur  unité  primitive , 
elles  se  cherchent^  se  reconnaissent,  et  voudraient 
toujours  s'unir. 

Le  mariage  patricien  de  Rome^  confarreatim^^  a 

^Digest  ofHlndaljiw,  11^  4,  35. 
s  Digest  of  Hiadu  kw,  II ,  44« ,  455. 


beaucoup  d^àii&Iogié  dVed  le  maHâgë  iiidieti.  ÎA 
femme  {matrona,  mater  famitias^)  occupe  dans 
Kome  une  place  plus  élevée  que  dans  la  Grèce. 
L'épouse  du  flamine  de  Jupiter  Tassistait  dans  la 
plupart  des  sacrifices^  et  il  ne  pouvait  la  répudier*. 
Le  mariage  confarreatione  était  consacré  par  le 
grand  pontife  ou  le  prêtre  de  Jupiter,  devant  dix 
témoins.  Il  donnait  à  goùteàaux  deux  époux  un 
gâteau  fait  de  fleur  de  farine ,  d'eau  et  de  sel.  La 
coiffure  de  la  mariée  était  en  forme  de  tour,  comme 
celle  des  Vestales.  Sur  la  tête  elle  avait  de  la  mar-^ 
jolaine  en  fl«ur  et  sous  les  vêtements  une  petite 
couronne  de  verveine.  Son  voile  était  de  pourpre  j 
sa  tunique  blanche  était  serrée  par  une  ceinture  de 
laine  de  brebis.  On  l'enlevait  des  bras  de  sa  inère, 
et  elle  passait  sans  toucher  des  pieds  ^  le  seuil  de 
la  maison  conjugale  '.  Lorsque  l'époux  lui  demal]^- 
dait,  à  l'entrée  de  sa  demeure  :  Qui  es-tu  ?  elle  ré- 
pondait :  Ubi  tu  gains,  ego  gaia  ^.  Ou  la  faisait  as- 
seoir sur  une  toison.  Elle  avait  apporté  un  fuseau 
et  une  quenouille.  Elle  entourait  de  bandelettes  de 
laine  la  porte  de  son  époux  ^ 

Dans  le  mariage  par  achat  (coemptione)^  il  y  avait 
pourtant  consentement.  Sans  doute,  cette  demande 


4  Voy.  le  beau  livw^de  t)re)'ef . 
*  Plat.  Qiuest.  Rom.,  n,  276.  D. 
sFestus. 

«  Gaia  Teat  dire  vache  et  tene  laboarakle.  — Voy.  à  U  fin  de  mon  His- 
toire Romaine,  I  Toi.,  les  npports  da  latio  et  du  sanskrit. 
»  Ptal.  QwBst.  Rom.,  et  XyUnder,  H ,  271 . 


de  consentement  si  oontraîre  à  l'idée  d^un  tel  maria- 
ge^ fut  un  résultat  postérieur  du  progrès  des  mœurs* 
L'époux  demandait  :  An  sibi  mulier  materfàmilias 
esse  vellet.  Elle  répondait  :Velle,  et  demandait  à  son 
tour  :  An  vir  sibi  paterfamilias  esse  vellet;  Tépouj^ 
répondait  par  le  même  mot.  —  On  partageait 
les  cheveux  de  la  mariée  avec  le  fer  d'un  javelot^. 
En  entrant  dans  la  demeure  conjugale^  la  femme 
apportait  trois  as  ;  l'un  ,  qu'elle  tenait  dans  sa  main 
pour  donner  à  l'époux;  l'autre,  dans  sa  chaussure 
pour  les  dieux  Lares  ;  quant  au  troisième ,  elle  le 
déposait  dans  le  compitum  vicinale,  pour  acheter 
l'entrée  delà  maison 2.  Avant  le  mariage  et  dès  que 
le  jeune  homme  avait  promesse  du  père,  il  donnait 
à  la  fiancée  un  anneau  de  fer  qu'elle  mettait  à  l'a-* 
vant-dernier  doigt  de  sa  main  gauche'. 

Rome  réunit  ainsi  les  deux  formes  du  mariage 
antique^  que  j'appellerai  le  mariage  sacerdotal  et 
le  mariage  héroïque.  Celui-ci  se  conclut  par  achat. 
On  a  vu  plus  haut  avec  quelle  réprobation  la  loi 
indienne  parle  du  père  qui  vend  ainsi  sa  fille.  Les 
nations  héroïques ,  n^estimant  guère  que  la  force , 
considèrent  l'être  faible  comme  une  chose  qui  peut 
se  vendre  et  s'acheter.  Réunissons  ici ,  avant  d'en- 
trer dans  le  détail  des  diverses  cérémonies  du  ma- 
riage, les  textes  principaux  qui  prouvent  l'infério- 

i  Brbson,  de  Formalis,  p.  606. 

^  Varro  apnd  Nonium  in  Nubentes.  d  426. 

»  Pline,  XXXIII,  4.  Ju vénal,  VI,  27. 
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rite  de  la  femme  chez  les  peuples  héroïques,  Grecs, 
Celtes,  et  même  Germains* 

Daos  la  loi  du  pays  de  Galles,  la  femme  i^e  peut 
témoigner  contre  l'homme  :  -—  Car  la  femme  u'est 
que  le  tiers  de  l'homme;  or,  un  tiers  n'est  pas 
croyable  contre  deux  tiers  ^ 

En  Suisse,  à  Schaffhouse,  la  servante  qui  dé- 
clare une  naissance ,  doit  porter ,  si  c'est  un  gar- 
çon ^  un  tablier  blanc  et  deux  bouquets ,  au  sein  et 
à  la  main  ;  un  bouquet  seulement,  si  c'est  une  fille. 
— ^ANeftenbach,  celui  qui  devenait  père  d'un  gar- 
çon ,  recevait  deux  voitures  de  bois  ;  une  seule ,  si 
c'était  une  fille.  G.  4^3. 

Le  roi  de  France,  Louis  YII^  dit  dans  une  charte  : 
Effrayés  que  nous  étions  de  la  multitude  de  nos 
filles  (territi  multitudine  filiarum),  nous  souhaitions 
ardemment  que  Dieu  nous  accordât  des  enfants 
d'un  sexe  meilleur. . .  Et  il  assure  une  concession 
annuelle  de  trois  muids  de  froment  à  celui  qui 
vient  de  lui  annoncer  la  naissance  de  son  fils  ^. 

Dans  le  droit  de  Saxe ,  de  Souabe ,  etc.^  l'amende 

*  Lois  de  Galles,  Probert ,  9^  7*  —  Loi  des  Brehoas  d'Irlaniie  :  Poiir  le 
paiement  de  ces  amendes,  il  faut  la  caution  d'an  homme  ou  de  trois  femmes... 
—  Lorsque  Senca  fit  ses  lois ,  il  distingua  entre  propriété  mâle  et  propriété 
femelle  ,  de  peur  d'encourir  la  peine  dont  1er  Brehons  furent  fi'ap{>és  pour 
leur  pirtialsié  :  une  grosse  loupe  leur  9Qrtlt  de  la  joue,  (krilectan.  de  rébus 
Uih.  m  ,84. 

*  Scrip.  rer.  Fr.  XVI.  —  y4  Poitiers^  les  parents  qui  viennent  de  ma- 
rier la  dernière  de  leurs  filles  ,  suivent  la  noce  avec  un  balai  orné  de 
rubans  {^comme  pni^r  indiquer  leur  joie  d^avrir  enfin  balayé  la  mai- 
son). Noie  communiquée  par  M.  Poucart,  professeur  de  droit  à  Poilier?. 


SB.  LÀ  FEIOIB*  9^ 

m  Gotnposition  est  moindre  de  irioitié  y  si  Uk  pe;- 
Aormm  lésée  a'est  qu'une  feaime^  Au  coutraire ,  chez 
les  Bavarois^  FlDJuipe  faite  à  la  femme  est  payée  au 
doiiblef  CiiTy  dit  noblement  la  loi^  la  femme  n'a  pu 
se  défendre  par  les  armes.  U  en  était  de  même  chez, 
les  Alamaos^  ce  peuple  du  miUi  de  TAllemagne^ 
et  dians  le  Nord  en  certaines  p«^rlies  de  la  Suède, 
miis  la  loi  lonri^a^de^  celui  qui  barre  le  passade  à 
Bti  horpme  paie  vingt  solidî  seulement  ;  il  paie 
quarante-cinq  fois  davantage  ^  neuf  cents  solidi  ^  si 
c'est  une  femme  qij'il  â  arrêtée  ^  G.  4o4-^. 

En  Saxe^  la  coràpclsition  était  double  pour  la 
vierge  y  simple  pour  la  femme  qui  avait  déj^  en- 
£iiiité.  Au  ccHitraîre^  «heai  les  Francs  et  les  Yisigoths^ 
la  femme  est  évaluée  par  rapport  à  sa  fécondités 

L'exclusion  de  l'héritage,  ou  du  moins  de  la 
terre  salique  ,  dont  Id  femme  e$t  frappée  dans  \e^ 
lois  barbares^  se  maintient  durant  le  moyen  âge. 
Dans  plusieurs  de  nos  provinces,  la  fille  n'a  rien 
à  prétendre  ;  elle  e3t  dotée  d'un  simple  chapel 
de  roses^;  souvent  elle  amoios  encore^  une  noix^^ 
comme  dans  l'Anjou  et  le  Maine  *- 

Horpère  appelle  les  vierges  àlfsai^joiai ,  c'est-à-dire 

i  he$  Lyciene  fiant  yku  d'I^ooDeiir  aux  femilies  qti^aas  bommes  ;  ils  tirent 
leurs  noms  de  la  famille  de  la  mère,  et  laissent  le  patrimoine  aux  filles,  non 
aux  fils.  Pïicol.  Damage,  de  Mot.  Gent.  Ù.  408.  —  Le  nom  tire  de  la  mère  in- 
diqàe  seuleiaent  U  prçàhsQuité  des  oo^ds  et  riacertitude  de  la  paternité.  Il 
y  a  quelque  chose  d^analogue  sur  les  côtes  du  Malabar. 

*  CotTtumes  d'Anjou,  Tours ,  Loudun ,  iWaine.  —  En  Auver^e,  les  hé- 
ritier du  mnei  devinent  h  la  çtu^ie  une>gf*rlnttde  ou  diapel  d'atgerit  de 
la  valrur  du  lit  nuptial. 

'  Sparge,  marite,  nuces^  tibfdeseril  Hesperus  Œlani.  Yjr(^.  Eelôg. 

^  Du  Pineau,  Sur  lescouîumiers  d'Anjou  et  du  Maiùe« 


Si  MAKUGB  PàX  achat. 

rapportant  des  bœufe  (  à  leurs  parents  )•  Au  temps 
d'Aristote,  le  mariage  n'est  plus  considéré  sous  le 
même  point  de  vue  :  Les  anciens  Grecs^  dit*il^ 
étaient  barbare^;  ils  marchaient  armés  et  ^ache- 
taient  les  femmes^  c&ivoOvto.  Arist.  polit«  3^  8,  -«^ 
Cette  coutume  était  générale  chez  les  Germains; 
l'expression  actieier  pour  épouser^  s'est  conservée 
en  Allemagne  jusqu'à 'la  fin  du  moyen  âge.  *—  I^ 
saxonne  :  Qui  prend  femme  ^  donne  aux  parents 
trois  cents  solidi.  G.  4^^-  —  -^^  eniH)yés  du  roi 
offrirent  a  Clotilde ,  selon  la  coutume  des  Francs  y 
le  sol  et  le  denier;  puis ,  ils  l'épousèrent  au  nom 
de  Clons  ^ .  —  Dans  Grégoire  de  Toqi-s^  un  homme 
se  présente  au  juge ,  et  demande  qu'une  fille  à  la-' 
quelle  il  a  donné  les  arrhes  nuptiales ,  lui  soit  livrée 
en  mariage;  sinon,  il  ne  se  désistera pa^s ,  a  moins 
de  seize  mille  solidi^.  — ^  Frotho  prescrivit  aux 
Ruthéniens  vaincus  d'épouser  par  actutt,  comme 
faisaient^les  Danois  ;  il  croyait  que  les  mariages  en 
seraient  plus  stables.  Saxo  Gramm.  lib.  V^pag.  88^ 

G.  4^^1-2. 

Les  principales  cérémonies  du  mariage  ont  été 
indiquées  pour  l'Inde  et  pour  Rome.  Le  mariage 
sacerdotal  des  Romains  [confarreatione]  appelait 
ce  rapprochement.  Parlons  des  cérémonies  usitées 
chez  les  Grecs ^  les  Scandinaves  et  les  Germains. 

A  Athènes^  on  plaçait  un  pilon  au-dessus  de  la 

*■  Fredeg.  Epitom.,  4  8. 
«  Grrç.  Tar.,  ÏV,  44 . 


porte  delà  maison  conjugale.  Une  des  jeunes  filles 
de  la  noce  tenait  dans  ses  mains  un  crible,  et  la  nou- 
velle épouse  portait  elle-mêmç  un  vase  propre  à  brû- 
ler de  Torge.  C'était  seulement  aux  approches  de  la 
nuit  qu'elle  se  rendait  à  sa  nouvelle  demeure.  A 
l'arrivée  des  époux  ^  on  répandait  des  figues  sur 
leur  tête^  et  Ton  allumait  des  torches.  A  l'un  de 
ces  flambeaux  la  mère  de  la  mariée  attachait  le  voile 
de  gaze  qui  avait  orné  la  tête  de  sa  fille.  Les  époux 
devaient  être  enfermés  ensemble  et  manger  d'un 
coing  5  le  mari  dénouait  la  ceinture  de  l'épouse.  Pen- 
dant toute  la  nuit  des  noces  les  jeunes  gens  faisaient 
grand  bruit  aii  dehors ,  et  l'un  des  proches  parents 
gardait  l'entrée  de  la  chambre  nuptiale.  Le  troi- 
sième jour,  l'épouse  allait  visiter  son  père^  recevait 
ses  présents ,  ceux  des  ses  parents  et  amis^  et  don- 
nait elle-même  un  riche  vêtement  à  son  époux^ 
qui  lui  offrait  à  son  tour  les  dons  appelés  à^aTicàvnHpM 
[  àv«x«>vîrretv,  découvrir  ].  Alors ,  pour  la  première 
fois,  dit-on,  il  pouvait  voir  les  traits  de  la  fiancée. 
A  Sparte^  on  rasait  la  chevelure  de  la  jeune  fille 
et  on  la  couvrait  d'un  vêtement  d'homme  ^  Les 
nouveaux  époux  faisaient  offrande  de  quelques 
boucles  de  cheveux  à  Diane  ou  aux  Parques.  En 
Béotie^  la  femme  brûlait  devant  la  porte  de  l'époux 

i  h  sparte,  les  célibataires  étaient  contraints,  cbaque'année,  darant  Phi- 
ver,  de  courir  nus  autour  de  la  place  publique  en  chantant  des  chansons  où 
ils  étaient  fonmés  en  ridicule.  Plut,  in  Lycnrg.  —  A  une  certaine  fête  de 
Tannée,  ils  servaient  de  jouet  aux  femmes  qui  les  poursuÎTaient  à  coups  de 
poing  anlouF  des  autels.  Atlien.  lib.  XUl. 
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le  timon  du  cbariot  qui  Favait  amenée ,  afin  «ana 
doute  d'exclure  toute  pensée  dé  retour  ^ 

Dans  le  mariage  héroïque^  la  femme  ne  peut  as^ 
pîrer  à  l'égalité  qu'en  devenant  un  homme^  un  héros^ 
L'un  des  Sagas  nous  la  montre  belle  d'une  pureté 
farouche  ;  elle  est  élevée  par  un  guerrier  qui  veille 
sur  elle  toute  sa  vie  ^  et  qui  tue  sans  pitié  l'époux 
trop  peu  respectueux  pour  la  fille  d'adoption^.  Deux 
fois  la  vierge  fatale  coûte  ainsi  la  vie  à  son  époux. 
Dans  les  Nibelungen^  la  femme  charme  son  barbare 
amant  par  sa  force  autant  que  par  sa  beauté  : — Une 
reine  régnait  au  delà  des  mers  ;  de  l'aveu  commun, 
elle  n'eut  point  de  semblable;  elle  était  d'une 
beauté  démesurée ,  puissante  était  la  force  de  sea 
membres  ;  elle  défiait  au  javelot  les  rapides  guer- 
riers qui  briguaient  son  amour.  —  Elle  laui^ait  la 
pierre  auloin^  et  aussi  loin  elle  sautait.  Qui  la.priait 
d'amour^  devait  en  trois  jeux  vaincre  la  noble 
femme  ;  vaincu  une  seule  fais,  il  payait  de  sa  tête... 
—On  apporte  à  Brunhild  une  lourde  pierre,  grande 
et  grosse,  et  massive;  douze  guerriers  à  peine  lapor* 
taient«  Elle  lance  la  pierre^  tout  aussi  bien  que  son 
javçlot...  Les  deux  héros  tombèrent  du  choc... 
[Sigfrid  jette  la  lance  à  son  tour^  mais  de  manière 
qu'elle  ne  touche  Bx'unhild  que  par  le  bois.]  Elle 

*  Voy.  Poil,  m ,  3  j  1, 4  2.  —  Arisloph.  Schol.  in  Plat.  —  Senec.  Theb. 
V,  505.  —  Éurip.  Ôeleh.  V,  726.  — Hom.  hymn.  in  Ven.  —Suidas  et  Hesy- 
cbîus ,  V.  «vccxa^UTrTfl^tov,  —  Pîut.   Soloa^   Lycurgus;    Quacst.  roni.  , 

11,2,271. 

'  Voy.  le  Nialsaga. 


tombe  ^  mais  <se  relevant  aussitôt  :  Noble  guerrier^ 
merci  du  coup  ^  !.•. 

De  même  dans  les  poèmes  arabes  ^  Djîda  ne 
plaît  à  Khaied  qu'après  qu'elle  Va  combattu  à  soa 
insu^.  Dans  d'autres  traditions  poétiques^  la  fiaa- 
cée  est  quelquefois  le  prix  de  la  course.  (Àtalan^ 
te^  etc»  )  Dans  le  Nord,  ou  courait  solennellement 
autour  de  la  mariée.  G.  434- 

L'intervalle  entre  les  fiançailles  et  les  noces 
était  souvent  d'une  année.  Dans  ce  beau  mo« 
ment  de  la  vie,  les  amants  se  voyaient  sans  cppoi- 
trainte.  En  Grèce,  le  jeune  homme  achetait  ce  droit 
en  offrant  un  présent  à  la  jeune  fille  [«/>/)'«]  '•  Dans 
le  Nord ,  la  fiancée  recevait  la  jeune  bomme  même 
la  nuit.  Brunhild ,  selon  i'Edda ,  reçut  Slgurd  dans 
spn  lit;  mais  le  guerrier  mit  son  épée  entre  lui  et 
là  vierge, —  Cet  usage  du  Kilpen  (ou  visite  nocturne 
à  la  fiancée)  donna  aux  Suisses  Foccasion  de  sur-* 
prendre  le  château  de  Retzberg,  la  première  nuit 
de  l'année  i3o8}  ils  montèrent  par  la  corde  qui 
avait  servi  à  un  jeune  homme  d'Underwald  ^ 

La  froideur  du  sang  germanique  justifie  cette. 

1  hér  Nibelungenlied ,  4  31 7-24 ,  <  8<  0-1 2,  1 858. 

^  Poèmes  d'Antâr ,  traduits  en  anglais.  Voy.  atissi  le  ihgulent  traduit  k  \k 
un  dn  Voyage  de  H.  de  Lattartlne. 

5  Voy.  Snidas^ flesycii.  verb.  QsiipuxpK^  kêpi^dx»,  Uaw^,  ùnU,  T.— 
La  coutume  de  dooner  des  arrhes  subsiste  dans  quelques  provinces  de 
France.  Naguère  encore,  un  jeune  Alsacien  plaidait  contre  sa  fiancée  mariée 
à  un  autre ,  pour  qu'^elle  lui  rendit  les  arrhes  qu^il  avait  donnés.  Voy.  le 
National  de  juin  ou  juillet  1834. 

*  Muller,  Tî.  de  la  Suisse,  IV,  1,  2.  .  .       '  , 
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liberté  et  cette  confiance.  Mais  nous  retrouvons  lès 
mêmes  usages  dans  les  pays  les  plus  divers^  parmi 
la  vive  population  galloise ,  comme  dans  la  froide 
Hollande  (îles  de  Vlie  et  de  Wieringen);  Tamant 
est  admis  la  nuit  près  de  la  jeune  fille  et  dans  son 
lit  même;  seulement  elle  ne  quitte  pas  son  jupon. 
On  assure  que  la  confiance  des  parents  est  rare- 
ment trompée  ^ .  —  Rapprochez  de  tout  ceci  la  tra- 
dition de  la  fiancée  de  Corinthe^  et  celle  dont  parle 
Luther*. 

Tacite ,  Mœurs  des  Germains  :  Ce  n'est  pas  la 
femme ,  c^est  le  mari  qui  apporte  la  dot.  Le  père  et 
la  mère^  les  parents^  assistent^  et  agréent  les  pré- 
sents. Ces  présents  ne  sont  pas  des  frivolités  pour 
charmer  les  femmes ,  ni  des  parures  de  mariée.  Ce 
sont  des  bœufe,  un  cheval  tout  bridé,  un  bouclier 
avec  la  framée  et  le  glaive;  Pour  ces  dons,  on  reçoit 
l'épouse.  Elle  de  son  côté  apporte  quelque  arme  à 
son  mari.  Ce  sont  leurs  sacrés  liens,  leurs  mysté- 
rieux symboles,  leurs  dieux  d'hy menée.  Qu'ainsi  la 
femme  ne  se  croie  pas  hors  des  pensées  héroï- 
ques ,  hors  des  hasards  et  de  la  guerre,  les  auspices 
de  l'hymen  le  lui  disent  déjà;  elle  vient  comme 
compagne  des  travaux,  des  périls;  sa  loi,  en  paix, 
comme  au  combat,  c'est  d'oser  et  souffrir  comme 
lui.  Voilà  ce  que  lui  dénoncent  l'attelage  de  bœufs, 
le  cheval  préparé  et  les  armes.  Ainsi  il  lui  faudra  vi- 


t  Carr,  TEtranger  en  Irlande ,  494. 

■  Tischreden.  Voy.  Bfichelet,  Mémoires  de  Lvtber ,  t.  lit,  p.  47G. 


\fé,  âin^i  môûtitK -^n^m  le  ^ùtà,  k  fiabèeé  était 
consacrée  par  le  marteau  de  Thor ,  le  Dieu  de  là 
guerre.  G.  43i. 

Dans  une  formule  lombarde ,  les  fiançailles  se 
font  par  Fépée  et  le  gant  :  Par  cette  épée  et  par  ce 
gant,  je  te  donne  ma  fille  pour  épouse;  par  cette 
épëe  et  par  ce  gant,  je  t'engage  Marie.  Canciani,  II, 
467. 8.  —  Formule  de  Vérone(Canciani  a.  476.  7)  : 
QuaJiter  vidua  salicha  spondetwr....  a  En  présence 
du  comte  et  de  l'envoyé  (  missus  )  du  roi ,  siégeant 
en  jugement  ^  assisté  de  sept  juges,  la  publication 
faite  par  le^lixenier  ou  centenier,  la  veuve  salique 
est  mariée  de  la  manière  qui  suit  :  les  assistants 
sont  au  nombre  de  neuf^  trois  demandeurs ,  trois 
défendeurs,  trois  témoins.  Il  faut  de*  plus  trpissolidi 
et  un  denier  de  bon  poids....  Après  que  le  fu« 
tur  époux  a  présenté  au  reparius'^  le  prix  ci-dessus 
-énoncé ,  on  demande  à  la  femme  si  elle  accepte 
l'homme.  Si  elle  dit  oui,  on  s'adresse  au  père  dufutur 
pour  lui  demander  s'il  consent  au  mariage,  et  l'ora- 
teur commence  :  [  Remarquez  que  la  veuve  est  dé- 
signée dans  la  formule  par  le  nom  de  Sempronia,  le 
fiancé  par  celui  de  Fabius ,  le  tuteur  ou  protecteur 
de  la  veuve  par  le  nom  deSeneca.  ]  Lorsque  Fabius 
lui  a  assuré  le  tiers  de  son  avoir ,  alors  l'épée  et  la 
chiamyde  sont  présentées  par  Seneca,  et  l'orateur 

*  Taciti  Germ.»  C^.  48.  Je  me  suis  aide  de  rexcellente  traduction 
de  M.  Burnouf. 

s  Les  solidi  et  le  denier  s^appelaient  le  reipus  de  la  veuve  j  de  reif,  corde, 
courroie,  lien.  G.  426. 
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doit  dir^  :  Pi^r  cett?  épée  et  cette  cblamycle^  donne 
pour  époqse  à  F^ibius  Sempronia^i  tq  r^^rûi»  qui  e$t 
delà  race  des  Francs.  Seneca  consent.  Alor$  l'orateur 
sç  tourne  ver«  Fabius,  qui  reçoit  répéeeUaclamjde: 
P^r  ce  glaive ,  ô  Fabiu«  ,  p^r  cette  chlamyde  j  je  te 
U  recon)maade.«.  Lorsque  le  reparins  a  reçu  le 
mpus^  lorsqu'il  a  livré  la  veuve  par  l'épée  et  la 
chlamyde^  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  là  i  mais  Fabius 
(  le  nouvel  époux  )  doit  présenter  à  Seneca  pour  le 
|i|uiii2(um  ( puissance  maritale)^  une  fourrure  de 
la  valeur  de  XX  solidi,  et  l'orateur  doit  dire  :  O 
Seneca,  par  cette  fourrure,  fais  passer  sous  le 
mundium  celte  femme  avec  tousses  biens  j  meubles, 
immeubles  ou  esclaves  3  livre  en  toute  propriété  à 
Fabius  le  mund.ium  el  la  fourrijre.  Cela  £iit,  Fabius 
et  sa  Sempronia  doivent  reiAettre  une  gratification 
à  Seneca.  G.  4^6* 

Se  aucuns  avoit  son  fis ,  qui  feust  en  non  ofige,  et 
li  pères  deist  a  aiwuns  de  s^  voisins  :  Fous  avez  une 
fille  ^  qui  est  auques  de  Vaaffe  de  mon  fils;  se  vous 
voliés  que  ele  fust  a  mon  fils ,  quand  elle  serait  en 
aage,  je  le  voudrais  bien ,  en  tele  manière  que  vous 
me  bçtillissieL  une  pikce  de  vostreierre^  et  je  dix 
livres  par  nom  d'erres  (arrhes) ,  en  tele  manière  que 
les  erres  me  demouenvnt ,  quand  vostre  fille  seroit 
en  ofi^e  de  marier^  se  elle  nç  vouloit  le  mariage 
ottroier.  Les  erres  demouerroient  a  Vautre  ou  a  ses 
hoirs ,  se  il  ny  omit  lignaige^  ou  autre  eas,  parquoy 
le  mariage  ne  deust  estre,  parcoi  sainte  Eglise  ne 
sy  accordait ,  les  êtres  demoUerroimt  a  chacun ^  ce 


en  autr^  méunem  que  il  em^mt  mi$  pki§»s  de  nmdn 
C.  L.  au  plus  y  m  maiwy  s0  li  nwi^es  n^estoit,  la 

peine  lie  serait  pas  temble  par  ^roit  ^  • 

DdJ9s  la  Frise,  li9F$que  )a  nôpe  revenait  à  Id 
mai^oii  conjugale,  iin  î^w^  homoi^  marchaot 
d0v^a(  le  futur ^  poFin^t  ^qe  ép4a  nw  à  lamain» 
Quand  l'épousée  arrivait  à  sa  nouvelle  demeare  , 
un  des  proches  de  Tépoux  jetait  dey^nt  le  eeuil 
un  balai,  par-  dessus  lequel  la  jeune  épouse  passait, 
et  qui  devait  écarter  les  mauvais  présages  et  lep 
maléfices.  Au  moment  où  elle  franchissait  le  seuils 
uo  autre  parent  de  l'époux  mettait  une  ^e  nue 
en  travers  de  la  porte  ^  pour  en  fermer  IVntrée  à 
\%  maiiée  :  elle  tâchait  de  pénétrer  de  force  ^  mais 
la  maison  ne  lui  était  ouverte  que  lorsqu'elle  en 
avait  acheté  l'entrée  par  un  petit  présent  :  on 
l'avertissait  ainsi ,  qu^çUe  devait  conserver  sa  chas^ 
teté  sous  peine  d'être  frappée  par  son  épou^  y  de 
ce  mième  glaive  sous  lequel  elle  avait  passé.  Les 
Frisons  appellent  ce  glaive  l'épée  des  noces.  G,  1 66 , 

Ch^z  les  Ripuaires^  la  femme  libre  qui  avait 
épousé  m  esclave  contre  la  velgnté  de  sa  famille , 
devait  dioisir  entre  l'épée  et  la  quenouUle  que  le  roi 
ou  le  comte  lui  présentait.  Si  elle  prenait  l'épée  y  il 
lui  fallait  tuerelle^mime  Ve^clajve;sielle  dwisissait 
la  quenouille  f  elle  devenait  esclave  elle-même.  Le^# 
rip.  58.  i8.  — Chez  les  Frisons^  la  fille  enlevée  est 

'  Établ.  de  S.  Louis,  Uv*  I|  c.  124* 


mide  trais  nuitâ  chet  le  i^ràttâ  i  1«  troisième  jâuf ,  k 
Fràna  là  conduit  au  lieu  du  jugement.  Là^  il  plante 
deux  bâtons  en  terre  ^  les  parents  se  mettent  d^un 
côté^  le  ravisseur  de  l'autre  ;  et  la  jeune  fille  au 
milieu;  elle  est  libre  de  choisir^  si  elle  passe  du 
côté  du  ravisseur  ^  le  mariage  est  valable  ;  dans  le 
cas  contraire^  le  ravisseur  paie  une  double  amende. 
G.  44o. 

Lorsque  Brunhild  se  plaça  sur  le  bûcher  avec  le 
cadavre  de  Sigurd ,  elle  dit  :  Qu'on  place  entre  lui 
et  moi  le  glaive  tranchant,  le  glaive  orné  d'or, 
comme  il  fut  placé  entre  nous ,  quand  nous  mon" 
tàmes  dans  la  même  couche  et  qu'on  nous  appelait 
du  nom  d'époux  ^  —  II  mit  une  épée  à  deux  tran-^ 
chants  entre  lui  et  la  jeune  reine.  Histoire  d'A* 
ladin^  Mille  et  une  Nuits.  Paris,  i8o6,  VI,  23, 
G.  1 70.  —  Dans  les  romans  de  chevalerie ,  l'époux 
d'Iseult  la  surprend  endo^nûe  sur  la  moussé  avec 
son  amant.  Mais,  quand  il  voit  la  large  épée  qui 
les  sépare,  il  s'apaise  et  se  retire*.  — Lorsque  l'ar- 
chiduc Maximilien  épousa  par  procureur  Marie 
de  Bourgogne ,  en  i477  ,  le  seigneur  4"^  '^  repré- 
sentait entra  dans  le  lit  nuptial  en  bottes  et  en  épe- 
rons ;  entre  lui  et  la  future ,  on  avait  mis  une  épée 

nue.  G.  170. 

La  lance ,  comme  on  Ta  vu  dans  le  mariage  ro- 
main, joue>  dans  les  cérémonies  nuptiales,  un  rôle 


t  Voyei  Ampère»  Littérature  du  Nord. 

t  Micbdct,  Histoire  de  Fnnce»  II,  c.  4)  sub/ne.n. 
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non  moins  important  que  l'épée.  En  Suède,  le  len- 
demain des  noces,  lorsque  l'époux  faisait  à  l'épouse 
le  Don  du  matin  :  —  Une  lance  ou  hallebarde  or- 
née de  nœuds  de  soie,  est  déposée  par  le3 'pro- 
ches aux  pieds  de  Fépoux,  et  levée  par  les  té- 
moins qui  signent  le  Don  du  matin  ;  la  lance  est 
touchée  en  signe  de  donation j  puis,  avec  une 
courte  prière,  Tun  des  témoins  la  jette  par  la  fenê- 
tre de  la  maison  nuptiale  ;  les  serviteurs  des  nobles 
accourent  et  se  la  disputent.  Si  la  pointe  est  d'a- 
cier, l'époux,  en  souvenir,  doit  la  racheter  avec  de 
la  monnaie  ou  de  l'argent  non  monnayé.  Locce- 
nius,  Ups.  1670,  p.  i55.  Olaus  Magnus^  i4,  4* 
G-  43i, 

Fuero  viejo,  5,  i .  G.  4^8:  C'est  un  antique  fuero  de 
Castille,  que  tout  Hidalgo  puisse  donner  donation  à 
sa  moitié  à  l'heure  du  mariage ,  avant  qu'ils  aient 
jurévj  et  la  donation  qu'il  peut  donner  est  celle-ci  : 
une  fourrure  de  peaux  d'agneaux  avortés,  laquelle 
soit  bien  grande  et  bien  large ,  et  elle  doit  avoir 
trois  bordures  d'or^  et  quand  elle  sera  faite,  elle 
doit  être  si  large,  qu'un  cavalier  armé  puisse  entrer 
par  une  manche  et  sortir  par  l'autre;  de  plus,  une 
mule  sellée  et  bridée ,  et  un  vase  d'argent^  etc.  — 
Au  milieu  de  cette  bizarre  emphase  castillane,  il  y 
a  une  intention  bien  poétique  et  bien  amoureuse; 
rien  n'est  assez  doux,*asiîez  délicat,  assez  vierge 
pour  toucher  dignement  le  corps  de  la  bien-aimée. 

Parmi  les  nombreuses  formules  ecclésiastiques^ 
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nous  donnerons  de  préférence  celles  qui  appartien- 
nent aux  rituels  de  nos  églises  de  France. 

Rituel  de  Rouen  :  Nous  aidons  fait  les  bans  ai 
cette  sainte  église,  par  trois  dimences  continues  ent)^ 
tel  N  d'une  part ,  et  telle  N  d'autre  part^  et  vHy  açons 
trouve  nul  empêchement  parquoy  le  mariage  ne  doye 
bien  et  loyallement  assembler  :  encore  de  rechief 
nous  les  faison  première  fois  y  seconde  fois  y  tierce  fois 
et  quarte  fois  d'abondant.  S^il  y  a  aucun  ou  aucune 
4pii  Y  sojche  empêchement  par  quoy  le  mariage  ne  se 
doye  assembler  y  si  le  die.  Cary  qui  maintenant  s'en 
taira  et  aprhs  en  parlera  y  on  le  dénonchera  excom- 
munié. (Personne  n'empêchant,  le  prêtre  dit  à  l'é- 
poux :  )  N.  veuX'tu  avoir  N.  a  femme  et  épouse,  et  la 
garder  saine  et  enfermée  y  et  lui  faire  loyale  partie  de 
ton  corps  et  de  tes  biens;  ne  pour  pire,  ne  pour  meil- 
leure tu  ne  la  changeras  tous  le  temps  de  sa  vie.  '^— 
Alors  V époux  répond  :  "^OuyL — Que  lui  bailh-tu? 
—  Ma  foy  ^ . 

Rituel  d'Amiens  :  Le  jour  des  noces ,  à  la  porte 
'de  l'église,  le  prêtre  dit  :  Bonnes  gensy  nous  sommes 
icy  assemblez  pour  faire  le  mariage  de  N.  et  N.  dont 
avons  fait  les  bans...  Poùrquoy  s^ilyanul  qui  y  sa- 
che aucun  empêchement. . .  si  le  die  présentement  si 
haut  y  que  on  Voye  sur  peine  d^excômmuniment.  — 
Le  prêtre  demande  :  Luy  fut  elle  oncqUes  donnée. 
R.  Ouyy  ou  nenny.  Donnez  luy.  Or  le  me  rendez. 
Comme  avez  a  nom  ?  —  N.  —  Et  vous ,  comment?  — ^ 


*  Martene,  It,  867,  d'après  un  missel  deBoiien  dti  quinzième  siècle. 


^ 


MARIAGE  I  ÉGLISE.  35 

N. — Jean,  voulez-vous  cette  femme  quia  mm  Marie, 
par  nom  de  baptesme ,  a  femme  et  h  espouse?  —  Sii^p 
ouy.  *—  Marie,  voulez^  vous  cet  homme,  qui  a  nom 
N. ,  par  nom  de  baptesme,  à  mary  et  a  espowp  ?  -— 
Sire,  ouy.  —  Jean,  je  vous  donne  Marie;  Marie,  ji 
vous  donne  Jean  ^ 

Dans  le  rituel  de  l'église  de  Reims  (i585),  on  lit  : 
Le  prêtre  qui  doit  bénir  Vanneauy  demande  treize  de^ 
nier  s  qiiil  reçoit  du  consentement  mutuel'  des  deucp 
époux;  le  fiancé  prend  ensuite  Vanneau  et  trois  ds" 
niers  (les  dix  autres  étant  réservés  pour  le  prêtre), 
et  par  la  main  du  prêtre  il  place  cet  anneau  au  qua^ 
trième  doigt  de  la  main  de  la  fiancée,  en  disant  apifis 
le  prêtre  :  N.  je  vous  épouse  ;  sur  le  doigt  du  milieu 
et  l'annulaire,  auquel  il  passe  l'anneau  :  Et  de  mon, 
corps  jekvous  honore.  Posant  alors  les  trois  deniers 
dans  la  main  droite  pu  dans  la  bourse  de  l'épousée, 
il  ajoute  :  Et  de  mes  biens  je  vous  doue. 

iL'anneau  est  placé  au  quatrième  doigt,  parce  que 
l'on  croyait  qu'une  vçine  de  ce  doigt  communiquti 
avec  le  cœur.  Chpz  les  Grecs,  il  y  a  deux  anneaux^ 
un  d'or  pour  l'homme ,  un  d'argent  pour  la  femme. 
Les  époux  échangent  ensuite  leurs  anneaux^. 

Dans  un  ancien  manuel  du  diocèse  de  Reims,  le 
prêtre  dit  :  N.  dites  après  moy  : 

Ad  poUicem  :  par  cet  anel  l'Église  enjoint , 

j4d  indicetn  :  que  nos  deux  cœurs  en  ung  soi^t  joints ,  • 

Ad  médium  :  par  -vray  amour  et  loyale  foy  ^ 

Ad  medicum  ;  pour  tant  je  te  mets  en  ce  doy. 

»  Marlcne,  II,  572,  d'après  un  missel  de  l'église  d'Aïuiens. 
"MarleheU,  347.  A. 
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Dans  un  autre  rituel,  le  prêtre  dit  en  passant 
l'anneau  au  pouce  de  la  fiancée  :  Au  nom  du  Père, 
(à  l'index)  et  du  Fils ,  (au  doigt  du  milieu  )  et  du 
Saint-Esprit;  puis,  il  ajoute  ces  mots  bizarres  qui 
sont  peut-être  la  traduction  littérale  d'une  ancienne 
formulé  hébraïque  :  Manda  Deus  virtuti^  tuœ^  con- 
firma hoc  Deus  quod  operatus  es  in  nobis.  A  templo 
tuo  in  Jérusalem  ;  increpa  feras  arundinis ,  congre- 
gatio  taurorum  in  vaccis  populorum,  ut  excludant 
eos  qui  probati  sunt  argento  ^ 

Chez  les  Byzantins,  comme  dans  l'ancienne  Rome, 
le  voile  de  la  fiancée  était  de  pourpre  %  les  deux 
époux  portaient  des  couronnes  que  Ton  conservait 
ensuite  dans  l'église.  La  couronne  était  faite  en 
forme  de  tour.        ^ 

iK  Chez  les  Grecs ,  les  couronnes  nuptiales  sont 
de  feuilles  d'olivier  entourées  de  soie  blanche  et . 
jpourpre'.  » 

Aux  secondes  noces  on  ne  portait  plus  la  cou- 
ronne sur  la  tête^  c  Celui  qui  se  mariera  trois  fois, 
où  lui  posera-l-on  la  couronne?  Dans  la  main  ou 
sut  le  geuou?  puisque  la  veuve  qui  se  remarie  la 

'  Marteoe  II ,  360  ,  ms.  çx  codice  Victorino,  ireizième  siècle.  —  G^était 
^  l^ussi  par  panneau ,  que  se  faisait  la  tradition  des  terres  au  moyen  âge.  V.  Du* 
cange* — Chez  les  Cattes  ,  le  guerrier  portait  un  anneau  de  fer  jusqu^au  jour 
ou  la  mort  d^un  ennemi ,  tué  de  sa  main  ,  lui  permettait  de  se  délivrer  de  ce 
signe  iguominieux.  Les  Macédoniens  n'avaient  de  même  le  droit  de  déposer  le 
licol  ou  la  ceinture  de  cuir  quUIs  portaient,  qu^après  avoir  tué  un  ennemi 
(Grimm,  p.  478)  j  alors  ils  devenaient  dcS  guerriers,  des  hommes  libres, 

^Martene,  II,  848,  â. 

'  Ducange ,  gloss.  graec. 
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porte  déjà  sur  répaule\  » — Au  moyen  âge,  la  veuv^ 
qui  se  remariait,  avait  la  main  couverte,  lorsqu'on 
lui  mettait  l'anneau. 

Selon  un  missel  de  Paris,  lorsque  les  époux  ^  re- 
venant  de  la  messe ,  sont  arrivés  a  leur  maison  ^  ils 
trouvent  devant  la.  porte  le  pain  et  le  vin;  le  prêtre 
bénit  le  pain  :  alors  V époux,  et  après  lui  V épouse ^ 
mordent  dans  le  pain.  Le  prêtre  bénit  aussi  le  vin 
et  leur  en  donne  a  boire  y  après  quoi  y  il  les  introduit 

11 

lui-mêm^  dans  la  maison  conjugale  ^. 

On  lit  dans  un  capituiaire  de  Théodore ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  :  La  messe  dite  et  la  bénédic- 
tion reçue,  les  époux  doivent  s'abstenir  de  l'églisç 
durant  un  mois ,  faire  ensuite  pénitence  pendant 
quarante  jours,  puis  communier  et  faire  offrande '- 

Pour  honorer  la  bénédiction  de  l'église,  les  époux 
doivent  respecter  leur  virginité  la  nuit  des  noces 
(  voyez  l'histoire  de  Tobie  ).  Ainsi  Basine,  femme 
de  Childeric ,  lui  dit  la  première  nuit  :  Abstenons- 
nous*...  L'Eglise  recommandait  encore  la  conti- 
nence le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes  j  «  Car  ceux 
qui,  ces  jours-là,  se  livrent  à  l'œuvre  de  la  dhair, 
ne  donneront  naissance  qu'à  des  enfants  contrefaits, 
lépreux  ou  épileptiques  ^  » 

Les  admirables  formules  qui  suivent,  perdraient 

'  Theod.  Studitac  Epislola,  apad  Martene,  II,  349,  B. 

'  Martene,  II  376 ,  diaprés  un  missel  de  Paris  du  quinzième  siècle. 

»  Martene,  II,  349. 

*     ♦  Cest  alors  que  les  deux  époux  eurent  Pélrange  "vision  que  nous  avons 

i 

rapportée  ailleurs.  (Histoire  de  France  ,  I). 

*  Grrg.Tur.,  1.  H,  Dcmirac.  S.  M.,  c.  24.  Martene,  II,  358,  354. 
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trop  à  une  traduction  (Manuscrits  de  Reims,  an  900, 
de  Rennes,  700,  et  d'Arles  4oo?):— Pater  mundi  con- 
ditor,  nascentium  genitor,  multiplicandae  originis 
iristitutor,  dui  Adae  cômitem  tuis  manibus  addidisti, 
CUjus  ex  ossîbus  dssa  crescentia  parem  formam  ad^ 
znirâbili  divérsitate  signarent  ;  hinc  ad  totius  mul- 
titudinis  incremeiitum^  conjugalis  thori  justa  con- 
«ortia,  quo  totum  inter  se  sœculum  conligarent, 
faiimani  generis  fœdera  nexueruiit. . .  ut  unurh  effice- 
reris  ex  duobus,  et  pari  pignore  soboles  mixta  ma- 
neret,  tune  per  ordinem  flueret  egesta  posteritas, 
et  priores  ventura  sequerentur. . .  Deus  per  quem 
mulier  conjUngitur  viro  et  sodetas  priucîpaliler 
ôrdinata  eâ  benedictione  donatur^  quae  sola  nec  per 
originalis  peccati  pœnara  nec  per  diluvii  est  ablata 
senteutiam;..  Floreâtis  rerum  praesentium  copiis, 
fructificetis  decenter  in  filiis,  gaudeatis  perenniter 
cum  amicis  ^ 

Comparez  à  cet  hymne  sublime  en  l'honneur  du 
mariage,  les  belles  paroles  de  Luthei*  sur  le  texte 
Fons  omnium  viventium  ^. 

Au  dessus  du  mariage  charnel,  il  y  a  Punion  toute 
spirituelle  des  membres  de  la  société  religieuse. 
Nulle  part  le  christianisme  n'a  été  plus  tendre  et 
plus  sublime'.  Lorsque  t archevêque  de  Rouen  allait 
pieds  nus  prendre  possession  de  la  cathédrale^  il  pas" 
sait  deçant  l'abbaye  de  Saint- Amand;  Vàbbesse  qui 
V  attendait  surlaporte^  lui  mettait  au  doigt  un  anneau, 

'  Maitene,^  II,  354  D,  859  A.  364  E. 

•  Mémoires  dé  Luther ,  t.  II!. 

3  Voyez  au  Musée  le  mariage  mystique  de  sainte  Catherioe. 
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en  disant  aux  moùtes  de  Saint-Ouen  qui  l*amenaient  : 
Je  vous  le  donne  vivant,  vous  me  le  rendrez,  mort  * . 
Nous  arrivâmes  à  Fontevraulty  dit  D.  Martene, 
comme  on  était  occupé  a  faire  les  obsèques  d^ un  jeune 
religieux  qui  était  mort  cejùur^lh.  Le  matin  on  Va- 
vait  porté  dans  Vèglise  des  religieuses^  ou  Von  avait 
chanté  pourde  repos  de  son  âme  une  grande  messe,  et 
toutes  les  religieuses  lui  avaient  donné  Veau  bénite. 
De  la  on  Vavait  transporté  dans  celle  des  religieux , 
oit  il  était  revêtu  de  ses  habits  monastiques  y  tenant 
en  sa  main  une  bougie,  avec  sa  règle,  qui  était  comme 

la  sentence  de  son  bonheur  étemel,  s^il  Vavait  bien 

* 

gardée,  ou  de  sa  damnation  s'il  Vavait  mal  observée^. 
L'évéque  de  Troyes ,  lorsquil  fait  son  entrée,  va 
descendre  a  la  grande  abbaye  de  cette  ville.  L'abbesse 
prend  son  chenal  par  la  bride  et  V emmène;  illuiap^ 
partient.  En  revanche  Vévêque  a  droit  de  gîte,  et  le 
lendemain  il  emporte  le  lit  dans  lequel  il  a  couché. 
—  Le  dimanche  de  Pâques  fleuries,  si  Vévêque  de 
Troyes  veut  porter  un  rameau ,  il  faut  qu*il  aille  le 
prendre  des  mains  dé  Vabhésse  de  Notre-Dame.  — 
A  la  cathédrale  de  Troyes ,  dans  le  saint  temps  de 
pénitence  ,  treize  femmes  viennent  tous  les  jours  ver- 
ser un  flacon  d^eau  rose  sur  les  mains  des  chanoines^. 

*  Histoire  de  Rouen  ,  partie  première  ,  entrée  des  rois  et  arche-vcques  ; 
Moiiteil,  quatorzième  siècle,  t.  4<,  p.  28<  ,  543.  —Au  reste,  ceci  nV'tait 
pas  particulier  à  Pabbesse.  L'abbé  de  Sainl-Ouen  prononçait  la  même  for- 
mule. Martene,  II,  4  427.  à. 

*  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins  ,  4  74  7.  Partie  II ,  po3. 
^  Jean  d'Aubigny,  topographie  de  Troyes  3  Motiteil ,  quatorzième  siècle  , 

t.  44,  p.  274-542. 
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C'est  l'usage  dans  les  Pays-Bas,  dit  Luther 
(Méra.  m,  7a),  que  chaque  nouveau  et  jeune  prêtre 
se  choisisse  une  petite  fille  qu'il  tient  pour  sa  fian- 
cée, et  cela  pour  honorer  le  saint  état  du  mariage. 

Les  vierges  chrétiennes  sont  les  épouses  de  Jésus- 
Christ,  En  Allemagne,  c'était  l'usage  qu'elles  jetas- 
sent la  paille  (^stipula),  comme  rejetant  avec  cette 
paille  la  vaine  gloire  du  monde.  G.  43i.  —  La 
sœur  Hedewige  de  Gundoltheim  ,  qui  vit  encore  pour 
le  siècle  y  sur  le  point  d'être  unie  par  ses  parents  a  un 
jeune  homme  très-riche ,  fut  rfiquise  de  donner  son  con- 
sentement devant  tous  les  parents  réunis.  Elle  déclara 
quelle  ne  le  donnerait  jeûnais.  Selon  la  coutume  on 
avait  apporté  un  glaive,  afin  que  les  futurs  conjoints  y 
en  posant  leurs  pouces  sur  ce  glaive  y  confirmassent  la 
pivmesse  de  mariage  ,  ladite  fille  mit  son  pouce  dans 
sa  main  et  la  ferma  fortement ^  de  sorte  quCy  par  aucune 
violence,  on  ne  pût  Pen  tirer  ni  arracher  sa  main  de 
son  sein  ^ . 

De  même  que  le  Christ  est  uni  à  l'église  univer-  • 
selle,  l'éveque  épouse  une  église  particulière;  c'est 
le  sens  de  l'anneau  épiscopal.  Rapprochons  de  ce 
mariage  spirituel  celui  que  certaines  coutumes  sem- 
blent impliquer  entre  le  prince  et  l'état.  Nous 
'  parlerons  plus  loin  de  l'anneau  donné  au  duc  de 
Normandie,  faisant  son  entrée  à  Rouen,  en  i4G5. 
«  Vojez  au.ssi  le  mariage  symLolivîuc  du  doge  avec 
l'Adriarique,  Tanncau  jctû  dans  la  mer,  eJc. 

*  Manuscrit  de  la  bibUotlH'que  du  roi.  Ju  ne  puis  retrouver  I^indicution 
de'  Tuavrau'  oti  j*ai  Irouvé  celte  dlatioo. 


,  CONCUBIKA-T*  M 

Le  point  de  vue  élevé  sous  lequel  le  christia- 
nisme a  considéré  le  mariage,  coqc^me  symbole  de 
l'union  du  Christ  et  de  l'Eglise,  explique  la  sévé- 
rilé  des  constitutions  ecclésiastiques  pour  le  con- 
cubinage. -^  Que  personne  ne  mette,  en  jouant, 
au  doigt  d'une  pauvre  jeune  fille  un  anneau  de 
jonc  ou  de  toute  autre  matière  vile  ou  précieuse 
pour  se  croire  plus  libre  de  pécher  avec  elle;  car, 
en  croyant  se  jouer,  il  se  serait  chargé  des  liens  d'un 
mariage  légitimeV  te  Quand  a  la  cour  de  V officiai^  il 
se  présente  quelques  personnes  qui  ont  forfait  en  leur 
honneur  y  la  chose  étant  avérée ,  si  Von  n^y^peult  re- 
médier autrement  pour  sauver  V honneur  des  maisons  y 
Von  a  accoutumé  d^ amener  en  ladite  église  V homme  et 
la  femme  qui  ont  f or f aie  en  leur  honneur;  et  la,  estans 
conduicts  par  deux  sergcns  (au  cas  qitils  nyveulent 
venir  de  leur  bonne  volonté),  ilssontespousez  ensem- 
ble par  le  curé  dudict  lieu  avec  un  anneau  de  paille  ^. 

Cette  sévérité  ecclésiastique  cqntraste  avec  la  loi 
du  Nord  y  qui  rappelle  en  quelque  chose  la  trinoc- 
tium  usurpatio  des  Romains  ;  —  Quand  un  homme 
garde  chez  soi  une  servante  qui  au  su  de  tous  par- 
tage son  lit,  tient  les  clefs,  boit  et  mange  avec  lui, 
et  cela  trois  hivers  durant,  elle  devient  femme  lé- 
gitime et  maîtresse  dé  maison.  G.  439. 

Nous  réunirons  ici  d'autres  symboles  et  usages 
divers,  relatifs  au  maria^^e  et  à  l'introduction  de 
Tépcuse  dans  sa  nouvelle  demeure. 

*  Constitnlioncs  Ricai'tli  parisicnsis,  an.  \2\7 ,  c.  55. 

*  Du  BreuH,  Antjquiitîs  de  Taris,  p.  DO. — C'est  de  là  pcul-clre  que' 

I 

vient  le  mol  pai  il  a  rd. 
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La  clef  était  un  des  principaux  symboles  usités 
dans  le  mariage.  A  Rome  on  présentait  une  clef  à 
la  nouvelle  épouse  ^ .  Dans  là  primitive  législation 
romaine ,  le  mari  pouvait  la  mettre  à  mort  si  elle 
fabriquait  de  fausses  clefs.  Lorsqu'elle  divorçait, 
elle  remettait  les  clefs  *.  —  Chez  les  Allemands,  le 
jour  du  mariage,  la  future  portait  les  clefs  suspen- 
dues à  sa  ceinture'.  — En  France  :  Lorsqu'on  estait 
les  clefs  a  la  femme  ^  c'était  le  signe  du  divorce  ^. — 
C'est  une  coutume  chez  les  Français  que  les  veuves  dé- 
posent leurs  clefs  et  leur  ceinture  sur  le  corps  mort  de 
leur  époux )  en  signe  qiielles  renoncent  U  la  corn- 
munauté  des  biens  ^.  —  EtlhÇB  Arras) ,  la  duchesse 
Marguerite^  sa  femme  [femme  de  Philîppe-le-Bon  ] , 
renonça  a  ses  biens  meubles  pour  la  doute  qu^çlle 
ne  trouvât  trop  grands  dettes ,  en  mettant  sur  sa  re- 
présentation sa  ceinture  avec  sa  bourse  et  les  clés, 
comme  il  est  de  coutume;  et  de  ce  demanda  instru^ 
ment  a  un  notaire  pub  lie  y  qui  étoit  lit  présent  (i  4<>4)  ^  • 
—  Bonne ,  veuve  de  Valeran ,  comte  de  Saint-Paul , 
renonçant  aux  dettes  de  son  mari^  à  mis  sur  sa  re- 
présentation  sa  courroye  et  sa  bourse  ' . 

■  Feslus,  verb.  eiaçis» 

»  Cic.  Philipp.  2,  28.  •    ' 

^  D'après  l'ancien  droit  russe,  celui  qui  porte  les  clefs  de  quelqu'un  de- 
vient serf;  il  entre  au  service  et  sous  le  pouvoir  du  seigneur  dont  il  ferme 
la  porte ,  Ewers ,  334 ,  c\ié  par  G.  4  76. 

4  Godet ,  Notes  à  la  coutume  de  Châlons ,  <Wi  5 ,  p.*36< .  ^ 

'  Coutumes  de  Meaux  ,  de  Lorraine  ,  de  Malignes,  de  Melun,  de  Chau- 
mont ,  de  Vitri,  de  Laon ,  de  Châlons,  de  Bourgogne,  de  Namur,  enfin  le 
grand  Coulumier ,  liv.  2  ,  c.  4f . 

*  Monslrelet,  vol.  4  ,  p.  4  42. 

7  Monstrelet,  c.  439. 
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Le  fuseau  est  le  symbole  de  la  mère  de  famille. 
Les  Romains  représentaient  Tanaquil  avec  un  fu- 
seau et  une  quenouille  ^  Lucrèce  filait  quand  le 
fils  de  Tarquin  entra.  «  Quand  la  reine  Berthé  fi- 
lait »  (  proverbe  ).  C'est  ordinairement  avec  sa 
quenouille  que  la  reine  Pédauque  figure  dans  les 
sculptures  de  nos  vieilles  églises.  Au-dessus  du 
tombeau  de  la  fille  d'Othon-le-Grand,  ensevelie  à' 
Mayence^'on  avait ^  en  mémoire  d'elle,  inyus  me- 
moriamy  suspendu  son  fuseau  d'argent^.  —  En 
i38i  5  les  paysans  anglais,  révoltés  contre  les  no- 
bles, chantaient:  Quand  Adam  bêchait^  quand 
Eve  filait,  ou  était  alors  le  gentilhomme^.  —  Le 
mari  peut  chasser  la  femme  adultère,  sans  lui 
donner  autre  chose  que  sa  quenouille  et  quatre 
pfenniogsj  il  ïie  lui  doit  rien  de  plus,  quelque 
grand  bien  qu'elle  lui  ait  apporté.  (Droit  de  So- 
leure,  i5o6.)  G.  171.  — La  quenouille  est  le  si- 
gne d'une  vie  passée  dans  la  servitude  domesti- 
que. C'est  une  quenouille  quéTimpératrice  Sophie 
envoie  à  l'eunuq;ue  Nàrsès  pour  lui  rappeler  la  ser- 
vitude d'où  il  est  sorti  et  où  il  doit  rentrer  ^. 

En  Laponie,  pour  exprimer  l'union  et  l'ardent 
amour  des  nouveaux  époux,  on  frappait  un  cailr 
lou  et  l'on  en  tirait  des  étincelles.  G.  43 1 .  — Ail- 
leurs on  portait  devant  eux  des  flambeaux.  Voyez 

'  Vt>y.  Festus ,  verbo  Gaiû, 
»  Dilmai's,  Kv.  2. 

*  Aug.  Thierry  ,  IV ,  376. 

♦  Voy.  Gibbon. 
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plus  haut  les  cérémonies  du  mariage  romain.  A 
Marseille,  il  fvit  défendu  de  porter  des  torches  de  cire 
ad  vigilias  sponsarum  ;  on  permet  cependant  au 
père  y  a  la  mère  ou  au  tuteur  de  l'épousée  d^ avoir 
dans  la  maison  des  luminaires ,  comme  il  convient , 
et  de  se  servir  de  torches  et  de  flambeaux^.  —  Quel- 
quefois on  portait  la  mariée  noble  sur  une  civière 
avec  un  fagot  d'épines  ou  de  genièvre  ^. 

Les  parolles  dictes  et  la  mariée  baisée  ait  son  du 
tambour  y  vous  touts  baillerez  Vung  a  Vaultre  du 
soubvenir  des  nopces  ;  ce  sont  de  petits  coups  de 
poing  ^. 

Dans  les  poésies  allemandeis  du  mojen  âge^  les 
époux  échangent  leurs  chemises.  G.  44'-  [  Voyez 
plus  haut  l'adoplion  par  la  chemise  ou  le  soulier.] 

Ayant  donné  Vanneau  a  la  fiancée  y  il  lui  présenta 
le  souliei''.  Grég.  de  Tours,  c.  20.  —  Le  docteur 
Martin  Luther ,  était  à  la  noce  de  la  fille  de  Jean 
Luffte,  Après  le  souper  il  conduisit  la  mariée  au  lit, 
et  dit  à  l'époux  que  d'après  le  commun  usage  il  de- 
vait être  le  maître  dans  la  maison...  «quand  la  femme 
n'y  était  pas.  Et  pour  signe,  il  ôtal  un  soulier  à  l'é- 
poux et  le  mit  sur  le  ciel  du  lil,  afin  qu'il  prit  ainsi 
la  domination^etle  gouvernement^. 

Oter  le  «oulier  à  quelqu'un,  c'est  s'humilier  de- 
vant lui  et  le  reconnaître  pour  son  seigneur.  Wladi- 

'  Slslnta  massiliensia.  M  S.  ann.  4  274.  lib.  2. 

3  Coîleciion  des  meilleures  dissertations  sur  THist.  de  Fr.  1826. 
*  Rabelais,  liv.  IV.  c.4  2. 

4  Luther,  Tischrcden.  —  Michclet,  Mém.  de  Lothcr,  III,  75. 


^S 
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mir  ayant  demandé  en  mariage  la  fille  de  Ragvald, 
elle  le  refusa,  disant  :  Je  ne  veux  pas  ôterle  soulier 
au  fils  d'une  servante.    Nestor.  G.  i55. 

Le  mariage  était  regardé  comme  consommé,  lors- 
que la  couverlure  avait  été  étendue  sur  les  deux 
époux.  G.  44^.  —  Les  parents  et  les  amis  jetaient 
Imirs  cadeaux  dans  le  lit  du  nouveau  couple,  ou 
bien  les  lui  apportaient  le  lendemain  des  noces.  — 
Le  matin  on  servait  aux  deux  époux  un  mets  qu'ils 
mangaient  ensemble.  Chez  les  riches,  c'était  une 
poule  rotie^  qu'on  appelait  Poule  des  noces,  ou 
Poule  d'amour.  G.  44i-  * 

Quant  Vespousée  se  deust  coucher,  vindrent  plu- 
sieurs tisserons  d'icelte  ville  de  Dreux,  lesquels 
demandèrent...  a  V exposant  y  comme  administrateur 
du  vin ,  leur  droit  du  ban  quilz  disoient  a  eulx  ap^ 
par  tenir  ;  c^  est  assavoir  qui  h  dient  avoir  de  cous- 
tume  au  lieu  et  ou  pays  d'environ  ,  que ,  quant  aucun 
se  marie  ^  Hz  doivent  avoir  de  Vespousé  j  ou  de  ses 
commis,  une  carte  ou  deux  de  vin  pour  leur  ban ,  ou 
argent  pour  la  valeur ,  et  par  espécial  ceulx  qui  sont  du 
même  mestier  ou  office  de  Vespousé  :  et  pour  ce  aussi 
qu'il  est  acoustumé  de  chanter  par  esbaiemeni  une 
chançon  par  ceulx  qui  font  laditte  demande ,  ledit 
exposant  respondi  amiablement  que  Hz  n'en  auroient 
pointy  se  Hz  ne  chantoient  la  chanson  acouséumée  ^ . 

'  Lilt.  remiss.  4300,  reg.  4êO,  Très  des  Ch.  ç  12.  — Ibid.  4  403,  ex. 
pour  le  Gastinqis,  fion  de  pain^  vin  et  viande,  —  Ibid.  4425 ,  ex.  pcHir 
Chartres  :  6  blancs ,  une  quarte  de  pin  et  trois  pains,  —  IbiJ.  4  424  : 
,.,(fft' il  iroient  chanter  ie  bast  (Normandie).  —  Ibid.  4  384  :  à  S.  IV'Ie- 
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^insi  comme  le  curé  voulait  benistre  le  litdesditz 
mariez  y  lesdiz  variez..,,  dirent  que  le  lit  ne  seroît 
ja  beneisty  se  ils  rCaçoient  desditz  mariez  deux 
francs  d'or  pour  les  orilliers....  Les  voiriez  dudit 
Hammely  a  qui  le  droit  des  orilliers  apparte- 
noit  y  etcK     ' 

Dans  le  mariage  allemand ,  Tépoux  fait  le  len- 
demain des  présents  à  sa  jeune  épouse.  C'est  le 
morgengabe  y  ou  don  du  matin <  En  Grèce,  à  Rome 
cet  usage  se  retrouve.  Dans  la  Germanie,  les  di- 
verses tribus  avaient  fixé  un  maximum  de  ce  que 
pouvait  donner  l'époux.  C'était,  chez  les  Wisigoths, 
le  dixième  des  biens  du  futur  j  chez  les  Lombards, 
le  quart;  chez  les  Francs,  on  allait  jusqu'au  tiers. 
G.  4î^9'  —  C^  don  s'appeJait  aussi  bankgabe,  don 
du  banc,  parce  que  l'épouse  devenait  la  com- 
pagne du  lit  et  du  banc  de  son  mari'.  —  Il  s'appe- 
lait screix  çn  Catalogne,  ^reio:  à  Valence,  en 
France  osclum^  osculum^  oscleia^  osclcy  parce  que 

rîn.  —  Voyez  atissi  les  mots  cochetus,  coehet,  coquet,  ffcn  de  noces. 
Très.  desCh.  1350,  <382,.U97,  4409,  H4^,  H23,4474,  4472.^ 
Carpentier  s^imagine  gue  coche t  pourrait  être  synonyme  de  chaud eî,  chau^* 
deau  j[verbo  Calenum)^  breuvage  (on  plat  de  bouillie?)  que  lés  mariés 
donnaient  aux  jeunes  gens  de  l'endroit.  Très,  des  Ch.  4388  ,  4  396,  4475, 
,  4  503.  —  Aujourd'hui,  en  4  636,  da^s  là  ^rie,  les  époupc  sortant  de 
r  église  reçoivent  y  dtfns  le  couvercle  d'une  soupière  $  une  carotte ,  ufi 
oignon  et  un  navet ,  tirés  du  pot.  On  leur  présente  en  même  ttnips 
une  soupière  de  vin  chaud  et  èucré^  —  J'ai  donné  quelques  usages  relalife 
au  marÎAge  dans  mon  tableau  de  la  France  [t.  Il  de  Q^on  Hist.  de  Fr.  ]  Yoy, 
aussi  vplus  loin ,  à  l'article  des  droits  féodaux  :  Mets  de  mariage ,  culla- 
ge^  marquette,  etc, 

'  Carp.  m,  p.  444  ;  an  4386,  Reg.  429>  c.  280. 
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le  don  était  toujours  accompagné  d'un  baiser.  — 
Ducange,  IV,  i4o6.  G.  443.! 

Dès  que  la  nouvel he  mariée  avait  reçu  ce  don  , 
elle  ne  pouvait  plus  laisser  flotter  ses  cheveux.  Le 
matin  elle  les  tressait.  Pour  désigner  la  femme  ma- 
riée ,  on  dit  :  Celle  qui  porte  les  cheveux  en  ban- 
deau; et  par  opposition,  la  jeune  fille  s'appelle, 
chez  les  Lombards,^  virgo  in  capillo  ;  chez  les 
Espagnols,  manceba  en  cabellos,  — ^  Le  droit  de  por- 
ter les  clefs  était  encore  une  des  distinctions  exté- 
rieures de  la  maîtresse  de  maison. 

Quelques-uns,  ont  cru  voir  rorjgine  de  la  com- 
munauté de  biens  entre  époux  dans  k  communauté 
de  travail  et  de  nourriture  qui  existait  fréquem- 
ment entre  les  serfs  d'un  même  seigneur.  De  là  les 
locutions  françaises  :  Etre  en  pain ,  iiors  de  pain  ' , 
mise  hors  de  pain ,  être  en  pain  et  pot  ^  hors  de  pain 
et  pot  y  le  chanteau  part  le  i^ilainKCes  locutions,  qui 
rappellent  la  Confarréatio ,  en  différent,  en  ce 
qu'elles  ne  s'appliquent  pas  ejcclusivement  à  la  com- 
munauté en  époux.  —  Voy.  plus  bas  l'article  du 
Serf. 

Les  barbares ,  même  après  leur  conversion  au 
diristianisme,. prenaient  quelquefois  une  seconde 
femme  du  vivant  de  la  première  :  —  Un  Franc 
avait  épousé  ,  d'après  la  loi  saxonne ,  une  femme 
de  Saxe  ;  mais  comme  la  loi  des  Saxons  n'est  pas 
celle  des  Francs ,  il  a  allégué  qu'il  ne  l'avait  ni 

»  Laurièrt,!,  220^  II,  i7\. 


48  trnOlTS    DU    MA^ÎII. 

fiancée,  ni  acceptée,  ni  dotée,  d'après  sa  loi  qtii 
est  celle  des  Francs  ;  c'est  pourquoi^  l'ayant  répu- 
diée, il  en  a  épousé  une  autre.  Concile  de  Tri- 
bur,  année  8gS.  G,  43i.  Les  mots  du  texte, 
Dimissâ  illây  aliam  superduxity  feraient  croire 
qu'il  retira  à  la  première  les  droits  d'époiise,  mais 
la  garda  comme  concubine» 

Le  mari  peut  battre  sa  femme...  Flagellando 
uxorçm.  Baluz.  II ,  1878.  G.  45o  :  —  Le  mari  qui 
bat  sa  femme  avec  les  verges  et  le  bâton  ,  ne  viole 
pas  la  paix  du  ménage.  —  Corrigez-moi  de  telles 
femmes,  dit  le  guerrier  Sigfriedj  elles  apprendront 
par  là  à  laisser  tomber  en  chemin  de  telles  paroles. 
Nibel.  8o5.  —  Oh!  j'aurais  dû  le  prévoir  !  dit  la 
noble  dame.  Et  voilà  pourquoi  il  a  rendu  mes  1èr- 
vres  violettes,  à  force  de  me  battre.  Nibel.  887^ 
—  On  bafouait  le  mari  qui  se  laissait  mener  par  sa 
femme.  Mais  celle-ci  était  promenée  sur  un  âne 
que  le  mari  conduisait  par  la  bride.  —  Les  maris 
qui  se  laissent  battre  par  leurs  femmes ,  dit  la  Cou- 
tume de  Senlis  de  l'année  i375 ,  seront  contrains  et 
condempnez  a  chévauchierunasney  le  visaige  par  de- 
i^ers  la  queue  dudit  asne.  -^  Voir  aussi  la  Coutume 
de  Saintonge  ,  année  i4o4î  ^^  celle  de  Dreux  ,  an- 
née i4i7-  G.  722.  —  Voyez  plus  bas  les  peines 
pour  Tadultère. 

Voici,  disent  les  triades  galloises,  les  trois  choses 
indispensables  pour  une  femme  :  df'oitde  virginité, 
satisfaction  d'injure,  amende  d'insulte.  L'amende 
d'insulte  est  la  réparation  que  son  mari  lui  fera,' 


excepté  dans  trois^cas  :  savoir,  s'il  la  bat  pourfavoir 
donné  quelque  chose  qu'elle  ne  doit  pas-  donner, 
pour  avoir  été  découverte  avec  un  autre. homme > 
et  pour  avoir  souhaité  malheur  à  la  barbe  de  son 
mari.  Sa  satisfaction  pour  l'injure  est  la  suivante  « 
Si  elle  découvre  son  mari  avec  une  autre  femme  ^ 
que  celui-ci  lui  paie  cent  vingt-six  sous  pour  la 
première  offense  ;  pour  la  seconde,  une  livre  j  si  ell^ 
le  découvre  pour  une  troisième  fois,  elle  peut  se  sé- 
parer de  lui  sans  perte  de  propriété  ^.    . 

Si  un  homme  commet  un  viol  et  ensuite  le  nie, 
qu'il  y  ait  serment  de  cinquante  hommes ,  tous 
Cambriens  et  franc-tenanciers,  pour  le  disculper. 
Si  la  femme  persiste  dans  l'accusation  :  Qu'elle  jure 
la  main  droite  sur  Jes  reliques-.  Et  membro  virili 
sinistrâ  prchenso,  quôd  is  per  vïm  se  isto  raembro 
violavcrit...  11  y  a  des  juges  qui  n'admettent  nulle 
dénégation  contre  un  pareil  serment  '.  -^  La 
femme  d'un  homme  ne  peut  prêter  son  tamis  qu'à 
la  distance  où  sa  voix  partant  du  fumier  peut 
se  faire  entendre.  Probert,  i^'j.  — L'épouse. du 
liiboureur  ne  peut  aliéner  autre  chose  que  son  ban- 
deau ,  ni  prêter  autre  chose  que  son  t^mi3,  et  en- 
core pas  plus  loin  que  sa  voix  ne  se  ferait  enten- 
dre, si  elle  criait  de  sa  maison  qu'on  eût  à  le  lui 
rendre.  Wotton  4^  trias  2Ô3,  §  i6.  G»  75-6. 

En  Allemagne,  les  femmes  enceintes  pouvaient, 

pour  satisfaire  leurs  envies ,  prendre  à  leur  voloîïté 

♦ 

»  Probert ,  lois  gaîloiîes ,  p.  <  3,6. 
t  prôbeH,4â3. 
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des  traite,^  des  légumes ^  des  volailles,  etc.  :  —Le 
edioeff  est  d'aris  que  les  gens  de  Schonaw  doivent 
entretenir  dans  l'Enclos  aux  moines  un  verger,  afin 
que,  «4  une  femme  enceinte  vient  à  passer,  elle  puisse 
contenter  son  envie,  et  qu'il  n'y  ait  dommage  plus 
grâve.  «—Les  paysans  deSouabe  qui  se  soulevèrent 
AU  commencement  du  seizième  siècle,  mirent  dans 
leurs  conditions  que,  si  l'un  d'entre  eux  avait  une 
^  femme  enceinte ,  il  pût ,  sans  que  la  chose  lui  fût 
imputée  à  mal,  pèdier  pour  elle  un  poisson  dansie 
ruisseau.  G.  J^og. 

<Jueslîon.  Que  doit  faire  Thomme  dont  la  femme 
est  en  travail  d'enfant,  pendant  qu'il  est  retenu  au 
dehors  pour  le  service  de  son  seigneur,  par  exemple 
pendant  qu'il  tr^nspo^te  des  meules,  que  doit-il  faire 
quand  on  vient  le  lui  annoncer?  Réponse,  Il  doit 
dételer  sans  retard,  se  rendre  à  la  maison,  et  faire 
pour  l'accouchée  ce  qu'il  est  bon  de  faire,  de  sorte 
qu'elle  puisse  allaiter  et  élever  son  jeune  paysan, 
—  L'homme  de  la  Marche ,  dont  la  femme  vient 
d'accoucher,  peut  prendre  du  bois  pour  elle,  et  lui 
acheter  avec  ce  bois  du  vin  et  du  pain  blanc.  —  Si 
ime  femme  était  en  travail ,  et  qu'on  envoyât  dans 
une  hôtellerie  ou  dans  une  boulangerie  demander 
du  vin  et  du  pain  pour  de  l'argent  ou  pour  quelque 
bon  gage,  que  ce  fut  le  jour  ou  la  nuit ,  le  mar- 
chand devrait  les  donner  à  l'instant.  S'il  refusait^ 
celui  qui  a  été  envoyé  pourrait  prendre  lui-même, 
en  laissant  l'argent  ou  le  gage.  —  Les  poules  de  re- 
devance ne  peuvent  être  réclamées  de  celui  dont- 
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la  femme  est  en  coufches.  Sealement  le  iMilli  <5dth 
pera  la  tête  de  la  poule,  et  la  portera  à  «on  seigneur. 
Droit  de  la  Hesse.  G.  44^- 

Loi  deManou  :  Une  femme  enceinte  de  deux  mois 
ou  plus ,  un  mendiant  ascétique ,  un  anadiorète  et 
des  brahmanes  portant  les  insignes  du  noviciat^  nie 
doivent  payer  aucun  droit  pour  lenr  passage  K 

Plusieurs  législations ,  dans  un  but  religieux  ou 
politique,  donnent  un  substitut  au  mari. 

Celui  à  qui  la  loi  de  l'Inde  impose  de  donner  une 
postérité  à  son  frère,  s^âcquitte  ainsi  de  ce  devoir  : 
Silencieux,  dans  une  nuit  sombre,  iî  approchera 
de  la  femme  de  son  frère ,  prenant  garde  qu*eHe 
n'ait  odeur  ni  contact  de  ses  cheveux,  de  sa  barbe, 
de  ses  ongles  ou  du  poil  de  son  corps.  Couvert  d'un 
simple  vêtement,  les  membres  frottés  du  beurve 
clarifié  {usité  dans  les  sacrifices) ^  sans  parfum, 
grave  et  triste,  détournant  sa  face  de  celle  de  îa 
femme ,  évitant  le  contact  des  membres  contre  les 
membres,  il  tâchera  d'engendrer.  Cela  fait,  il  s^ar- 
rêtera  j  quïl  n'approche  point  d^eHe  dès  qu'elle  a 
donné  un  fils^. 

Lorsque  deux  frères  demeurent  ensemble,  dît 
Moïse,  et  que  l'un  d'eux  meurt  sans  enfants,  fa  femme 
du  mort  n'en  épousera  point  un  autre,  mais  le  frèire 
de  son  mari  l'épousera,  et  suscitera  des  enfanta  à  son 
frère.  —  Et  il  donnera  le  nom  de  son  frère  à  Taîné 
des  fils  qu'il  aura  d'elle ,  afin  que  le  nom  de  son 

'  Manon,  p.  313,  §407. 
*  Dig.  Hind. ,  II,  468. 
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frèryene  se  pei'de  point  dans  Israël.  —  Que  s'il  ne 
veut  point  épouser  la  femme  de  son  frère  qui  lui  est 
due  selon  la  loi  y  cette  femme  ira  à  la  porte  de  la 
ville  9  et  elle  s'adressera  aux  anciens  y  et  leur  dira  : 
Le  frère  de  mon  mari  ne  veut  pas  susciter  dans 
Israël  le  nom  de  son  frère  ^  ni  me  prendre  pour  sa 
femme.  —  Et  aussitôt  ils  le  feront  appeler^  et  ils 
l'interrogeront.  S'il  répond  :  je  ne  veux  point  épou- 
ser cette  femme-là  ;  —  La  femme  s'approchera  de 
lui  devant  les  anciens^  et  lui  ôtera  son  soulier  du 
pied,  et  lui  crachera  au  visage^  en  disant  :  C'est 
ainsi  que  sera  traité  celui  qui  ne  veut  pas  établir  la 
maison  de  son  frère.  —  Et  sa  maison  sera  appelée 
dans  Israël^  la  maison  du  déchaussé  ^ 

Lycurgue  permettait  aux  maris  impuissants  d^a- 
bandonner  leur  femme  à  un  homme  plus  jeune  et 
plus  fort,  — A  Athènes,  si  le  parent^  obligé  d'après 
les  lois,  d'épouser  la  veuve  de  son  proche  parent , 
était  incapable  de  remplir  les  devoirs  conjugaux  ; 
celle-ci  pouvait  demander  qu'il  se  substituât  un  au- 
tre homme  de  la  famille.  Meyer  andShœmann,  Pro- 
ced.  ait.  G.  l\/\5.  — A  Rome,  les  lois  n'avaient  rien 
réglé  à  ce  sujet;  mais  le  mariage,  dans  les  derniers 
temps,  n'étant  considéré  que  comme  une  obligation 
de  fournir  des  défenseurs  à  l'état,  une  femme  fé- 
conde passait  quelquefois  dans  plusieurs  maisons. 
Plutarque  raconte  dans  la  Vie  de  Caton  d'Utique 
que  Q.  Horlensius,  désirant  mêler  sa  maison  et  sa 
l'ace  avec  celle  d'un  homme  si  vertueux,  lui  de- 

*  Dcatéronomc,  c.  25,  J  5-40. 
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manda  sa  fîllô  Porcia  ,  déjà  mariée  à  Bibuliis,  dont 
elle  avait  eu  deux  enfants.  «  Si  Bibulus,  disûil-il , 
veut  absolument  conserver  safehinle,  je  la  loi  ren- 
draî  dès  qu'elle^  sera  devenue  mère.  »  Sut  ^t  rûfiiê 
de  Caton,  Hortensius  lui  demanda  sa  propice  femme) 
Marcia  .  qui  était  encore  en  âge  d^Av^oir-des  ^«i- 
fants,  et  lui  en  avait  déjh  donné  supsanimenê^  n" 
Màrcîa  était  grosse  aloi:s;  cependant,  ayant  consulta 
son  beau-père  Philippe,  qui  donna  son  côriséilte- 
ment,  Caton  céda  sa  femme  à  Hortensiuô^  Il  la  repiîl? 
après  la  mort  de  celui-ci  3  au  commencement  des 
guerres  civiles.  V.Lucain  :  Liceat  tumûlç  àci;^«lisser 
Catonis  Marcia.  ,  -   ^       . 

L'homme  qui  ne  peut  suffisamment  remplir  ses 
devoirs  envers  sa  femme,  doit-,  dirent  les  vieux 
prud'hommes  de  rAllémagne,  la  àîener  à  èon  roi^ 
sin.  Si  celui-ci  ne  peut  la  satisfaire,  le  mpi4  la 
prend  doucement  entré  ses  bras,  ayrfnt  soinstirtôut 
de  ne  lui  faire  aucun  mal,  puis  il  la  porte  neuf  mai* 
sons  plus  loin ,  la  pose  doucémen*t ,  to^ïjoôrs  sans 
lui  faire  de  mal ,  et  Vy  fait  attendre  cinq  heures  j 
puis  il  crie.  Aux  armes,  pour  <}uè'les  gens, vien- 
nent à  son  aide.  Sitbn  ne  peut* éftifore^à 'satisfaire, 
il  la  soulève  tranquillement  et  doUfcément,  laposc 
dé  même,  n.e  lui  faisant  aucun  fndl  ;  il  lui  lait  alof« 
présent  d'une  robe  tteuve,  dHiiié  bidurse  po^r  fraiis 
de  voyage,  et  la  fait  conduire  à  la  grande  ^foiréidé 
l'année.  Si  alors  ii  n'y  a  pas  moyen  de^la.sadfi&ilto, 
que  mille  diables  la  satisfassent. — ^D^m^nde;  •  Qde 
doit  faire  le  mari  qui  ne  petit  dofiner  à  sa  femme 
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les  sbins  maritaux  auxquels  elle  a  droit  de  pré« 
teiidre?  Réponse.  Il  la  chargera  sur  le  dos^  la  por-« 
tera  o^  delà  d'une  haie  de  neuf  années  (?);  quand  il 
la  lui  atira  fait  fran<:hir^  il  lui  procurera  quelqu'un 
«pit  aoit  ^n  état  de  la  satisfaire  comme  elle  le  àé* 
sÎKw  t^  Ilem^  j^  sui^  d'avis  ^u'un  bon  mari  qui  ne 
peud  TCpecobd  aux  désir»  de  sa  femme^dpit^  lors-* 
qii'eHe  s'ea  plaint^  la  prendrej  la  porter  au  delà  de 
sept  héritages  ravirannés  de  clotui^s  ^  et  là  ^  prier 
mn  plus  prodfie  yoisin  de  venir  à  l'aide  de  sa 
ieùïmtà.Sik  celui-ci  y  parvient  ^  il  doit  la  reporter 
ebealuîi^  la  fi&^^  doucement^  et  pljsicer  devant  elle 
une  poule  rôtie  et  un  potjde  vin,  G.  444* 

Xies  teKt^  qu'on  vient  de  lire  sembleront  encore 
plui  bîasai^res^  si  l'on  songe  que  dans  le  primitif 
idéal  gserEûaniqm^  et  indien  du  mariage,  il  ne  pou- 
vait être  «ilissouSf  m%m%  par  la  mort.  Nous  avons 
{$ar)é  plps  haut  de  l'obligation  imposée  à  la  veuve 
indîeftee  4^  se  brûler  avec  le  corps  de  son  raari» 
De  même  chez  les  Hérules  t  La  veuve  qui  avait 
ijuelque  soucj  de  soa  honneur  s'attachait  avec  une 
porde  au  i^tnbe^udeson  époux/  et  se  laissait  mou- 
rir ;  aiitremenl  elle  eût  été  d^hono^ée  et  serait  de- 
nam9  iidifuae  aus;  pprents  de  son  mari.  Procop^ 
Debtft.  gothi  9>  i^f^^k  la  mort  de  Sigurd,  Brun- 
hild  4a  biiôle  Avec  $oa  cadavre.  -^  Si  le  mari  mort 
est  ^ivi  pHr  sa  fei»me^  dit  FEdda^  la  porte  pe;saate 
du  mc^ndeMOterrMB^n^»  ' battra .pa^r  sur  s^s  talons. 
'«^  On  V0^  4m»  un  pi^ay^  «a^ppi^ité^  palrBaHhoUâ^ 


qu'il  était  lég^l  d'enten^er  la  fusutne  n^  le  bmmm 
G.  45i . 

ce  Après  la  défaite  defr  CimbM« ,  kut »  feoitse»^ 
revêtues  d'faabits  de  deuily  $iif^lièrettl  qu'on,  leur 
promit  de  les  respectée  ^  et  qu'oa  les  dodn&i:  power 
esclaves  aux  prêtresses  romaines  du  feu»  Puîa^ 
vojant  leur  prière  reçue  avec  dérisîo»^  efie9.  pour- 
vurent elles-mêmes  à  leur  libertés.»  Les  préaent» 
symboliques  des  noces^  les  bœufa  attelés^  les  asitues^ 
le  coursier  de  guerre^  annonçaient  assez  à  la  vier^ 
qu'elle  devenait  la  compagne  des  périls  de  Vhomm^^ 
qu'ils  étaient  unis  dans  une  même^  destii]^  ^  a  l^ 
vie  et  à  la  mort  (sic  vivendum^  sic  peveu^dtnn. 
Tacit*)  C'est  à  son  épouse  queJe  guerxier  vappor«f 
tait  ses  blessures  après  la  bataille  (  ad  i^at^eii  et 
con juges  vulnera  referunt).  Elle  les  comptaic^  Jka 
sondait  sans  pâlir}  carJa  mort  ne.^yait  point  leii» 
iséparer.».  D'abord  les  femmes  des  Cimbres  ai£rafi«* 
chirent  leurs  enfants:  elles  les  étranglècent  ou  ie& 
jetèrent  sous  les  roues  des  chariots.  Puis^  ^^  sô 
pendaient^  s'attachaient  par  un  nœud  coulant  ai^x[ 
cornes  des  bœufs>  et  les  piquaient  ens^ite  p<)iiur  se 
feire  écraser.  ^  »  ; 

Au  moyen  âge^  la  reine  qui  de^nait  v^ei^ap^ 
pelait  Blanche^  sans  doute  parce  ^fu^eUe  portait  le^ 
deuil  "en  6/flcnc.  Carpentier,  G.  4^2  .^rLa  veuve  n'est 
point  tenue  de  payer  les  dettes  du  défunt.  Voyez^ 
plus  haut^  à  l'article  des  Clefs  y  le  texte  de  Alons- 
trelet,  sur  la  veuve  de  Philippe-le^l^oiï.— La  femme 

*  Michelet,  Histoire  Romaine,  t.  II,  p.  200.  Plnlttch»  i*^lfario. 
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pèiiDttç£rit  eii(:bre ,  en  déposant  sa  ceinture  y  ou  en 
mettant  son  manteau  sur  le  tombeau  du  maiî^  ou 
simplement  en  laissant  retomber  les  plis  de  son 
vêtement^  etc.  Lo-^squ'elle  était  accusée  d'avoir  di- 
verti des  fonds,  elle  se  purgeait  par  un  serment  sur 
Ir  perron.  G.  174. 

'  Le  droit  saxon  ne  donne  à  la  veuve  qu'un  siège 
et  une  quenouille  :  •^—  Ge  droit  est  trop  dur,  dit 
Luther;  mais,  par  le  siège ^  il  faut  entendre  la  mai- 
son ;  par  la  quenouille ,  l'entretien,  la  subsistance  ; 
on  paie  bien  un  valet.  Que  dis-je  ?  on  donne  plus 
à  un  mendiant  ^ . 

.  Chez  les  Germains,  comme  chez  les  Indiens,  les 
veuves  èonvolaient  rarement  en  secondes  noces,  — 
Chez  les  Saliens  le  reipus  de  la  veuve  est  plus  élevé 
qucele  prix-  de  la  vierge,  G.  453. —  Les  mariages 
des  vet]Pv,es  doivent  avoir  lieu  là  nuit.  — Ce  sont, 
dains  notre  vieux  langage ,  des  noces  réchauffées  *. 
^^^Léàiànàge  entre  la  royne  Éléonor  et  François  7^, 
fut  célébré  une  heure  devant  le  jour  ^.  —  Voyez  plus 
haut  les  cérémonies  ecclésiastiques. 

Quand  la  veuve  déplaçait  son  siége^  elle  rompait 
toute  communauté  de  biens  avec  les  enfants  du 
premier  lit  :  —  Si  la  créature  change,  les  enfants 
peuvent  lui  mettre  uvi  siège  devant  la  porte.  G.  453.» 
^  Lois  galloises  :  Si  des  présents  sbiit  faits  à  une 
femme  mariée,  elle  doit  les  corlsidérer  comme  son 

r 

*  Luther  y  Tischreden.  Michelet,  Mém.  de  tutber,  ÏII ,  72.      _  /      . 

•  Ducange,  V.  Maritagia  recalefada. 
^  Mart.  DàbcMay,  XVlIt,  97. 
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douaire  à  la  fin  de  la  septième  année.  Si  les  époux  se 
séparent  ensuite  ^  qu'ils  partagent  chaque  chose  en 
deux  parts.  La  femme  a  le  droit  de  diviser,  le  mari 
celui  de  choisir.  Le  cochon  tombe  au  mari,  le  mou- 
ton à  la  femme*  Où  il  ny  a  que' Tune  dés  deux  es- 
pèces, qu'ils  la  partagent  en  deux.  S'il  y  a  mouton  et 
chèvre,  le  mouton  tombe  au  mari^  la  chèvre  à  la 
femme,  etc.  S'il  y  ia  des  enfanta ,  deux  tiers  tont  au 
père ,  un  tiers  à  la  mère  ;  l'ainé  et  le  plus  jeune  au 
père  ;  le  troisièiiie  à  la  nièt^ ,  etcl  Les  draps  de  des- 
sus sont  à  la  femme >  ceux  de  dessous  au  mari.  S'il 
se  remarie,  qu'il  rende  les  draps  à  la  première 
femme  ;  si  la  seconde  dort  dessus,  qu'elle  paie 
amende  à  l'autre  pour  l'affront.  S'ils  se  séparent 
avant  la  fin  de  la  septième  année  ^  que  son  douaire 
lui  soit  payé,  ainsi  que  ses  biens  paraphernaux,' 
son  droit  de  fillage  ou  virginité.  Si  elle  abandonne 
son  époux  avant  la  septième  année,  elle  perd  tout, 
excepté  son  droit  de  virginité  et  la  joie  de  celte  sé- 
paration injuste. Si  lemarî  est  lépreux  ou  impuîs- 
sant,  ou  s'il  a  mauvaise  haleine,  elle  peut  l'aban-* 
donner  sans  rien*  perdre  de  <5e  qui  doit  lui  revenir. 
Si  la  séparation  aftme  par  la  mort,  la  femme  ré- 
clame la  moitié  de  tont,-excepté  du  blé  :  la  femme 
ne  peut  plus  posséder  de  blé  dès  qu'elle  n'habite 
plus  avec  son  mari.  Si  la  séparation  se  fait  à 
l'approche  de  la  mort,  que  l'époux  malade  et  le 
prêtre  divisent  la  propriété,  et  que  l'époux  en  santé 
.  choisisse  ^ 

*  Prob«rt,  lois  f alIoMfi  y  p.  428. 
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«Autre  loi  galloise  :  Si  le  nouvel  époux  trouve  <|ue 
la  fiancée  n'est  pas  vierge  ^  et  qu'eile  ne  puistô 
prouver  son  innocence ,  la  chemise  lui  sera  coi;h^ 
pée  à,  la  hauteur  des  hsses }  la  queue  d^ln  bou-^ 
Villon  d'un  an  lui  sera  mi^e  daâs^  la  main^  après^ 
avoir  été  enduite  de  graisse  ^  si  elle  peut  la  retenir^ 
qu'elle  soit  mise  en  possession  de  ses^  biens  para^^ 
phernaux}  si  elle  ne  peut|  qu'elle  nej  réclame  rien  ^  • 
—Si  uphopime  est  séparé  d^esafemmey  et  qu'elle  se 
marie  à  un  autre  ;  s'il  se  repêdt  de  s'être  séparé 
d'elle  >  et  qu'il  la  surprenne  un  pied  daûs  le  lit  du 
nouveau  mari  et  l'autre  pied  dehors,  il.  doit  la  re^ 
prendre  (Probert). 

Les  époux  qui  divorçaient ,  prenaient  une  toile 
de  lin.  On  la  coupait  en deux^  et  chacun  en  eonser-^ 
vait  une  part.  C'était  sans  doute  la  Tupture  du 
poêle  sous  lequel  ils  avaient  été  placés  le  joUr  du 
mariage.  Le  divorce  prononcé^  la  femme  devait  ren-^ 
dre  les  clefs.  G.  4^4- 

Lois  indiennes  :  Une  femme  stérile  doit  être  ' 
remplacée  la  huitième  année  j  celle  dont,  les  en« 
fants  sont  tous  morts^  la  dixième;  cell^  qui  ne 
met  au  monde  que  des  filles  ^^  la  fmzièffx^,  y  celle  qui 
parle  avec  aigreur ,  sur-le^cbWEq[>^. 

v 

i  î»roï)ert,  p.  I33. 
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L'homme^  en  fécondant  la  femme,  renak  en  soft 
sein  sous  la  forme  du  fœtus  ;  l'épouse  est  nommée 

Djâyâ^  parce  que  son  mari  naît  (djâyaié)  en  elle 

une  seconde  fois  ^  ^ 

Comme  Teau  qui  tombe  du  vase  fait  croître 
le  figuier  indien ,  de  même  le  père ,  le  grand-père , 
Tâïeul ,  cultivent  un  fils  dès  sa  naissance ,  lui  don- 
nant miel,  légume,  viande,  lait  et  laitage,  et  se 
disant  :  Il  nous  donnera  chaque  année  le  Sacrifice 
funèbre... 

L'âncêlre  saisit  Fenfant  qui  vient  de  naître,  dès 
qu'il  sort  du  sang  maternel  :  Te  voici  don^  ô  mon 
âme,  renée  encore  une  fois ,  pour  dormir  de  nou- 
veau dans  un  corps.  —  Par  la  grâce  faîte  aux  pa- 
rents, tu  t'appelles  fils  ouPutraj  tu  les  délivres  eii 
effet  de  l'enfer  appelé  Put  ^. 

Au  moment  delà  naissance  de  l'aîné,  un  homme 
devient  père  et  acquitte  s6  dette  à  Fégard  de  ses 


«  Manoa  ,  lir.  IX,  p.  31 7,  $  8. 
*  Digcst  of  Hindu  ixw,  HI,  4  58. 
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ancêlres  ;  le  fils  aîné  devrait  tout  avoir.  •*-  Le  fils^ 
par  la  naissance  duquel  un  homme  acquitte  sa 
dette  et  obtient  l'immortalité^  a  été  engendré  pour 
l'accomplissement  du  devoir  ;  les  sages  considèrent 
les  autres  comme  nés  de  l'amour.  —  Il  faut  pré- 
lever pour  Faîne  le  vingtième,  avec  le  meilleur  des 
meubles  ;  pour  le  second^  la  moitié  du  vingtième; 
pour  le  plus  jeune,  le  quart, — Par  un  fils,  un 
homme  gagne  les  mondes;  parle  fils  d'un  fils,  il 
obtient  l'immortalité  ;  par  le  fils  de  ce  petit-fils ,  il 
s'élève  au  séjour  du  soleiP. 

Un  vingtième  de  l'héritage ,  une  couple  de  va- 
ches ^  un  chariot  avec  bêtes  qui  aient  dents  aux 
deux  mâchoires  ^  et  le  taureau  générateur,  seront 
réservés  à  l'aîné.  Les  bêtes  borgnes  ou  vieille», 
cornes  brisées,  queue  sans  poil ,  reviennent  au  se- 
cond frère.  Une  brebis,  du  grain,  du  fer,  une  mai- 
son, un  char  et  un  joqg,  une  bête  de  chaque  es* 
pèce,  entrent  dans  le  lot  du  plus  jeune.  Le  reste 
est  également  partagé.  —  Dans  certaines  contrées 
de  l'Inc^ ,  la  vaclie  noircy  et  le  noir  produit  de  la 
terre,  sont  dévolus  au  frère  aîné,  avec  les  ustensiles 
dont  se  servait  le  père.  —  Ailleurs  l'aîné  a  double 
part  et  la  dîme  des  vaches  et  des  chevaux  ;  le  plus 
jeune  les  boucs,  les  brebis  et  une  maison  ;  les  meu- 
bles de  la  maison ,  l'épée  et  autre  fer  noir^  appar- 
tiennent au  second  frère  ^ 

«  Manou,  p.  432-7,  §  406-7,  KM,  437. 
*  Dig.  HiDda ,  il,  559-560-4 . 
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Cette  importance  attachée  aux  sacrifice^  funè- 
bres se  retrouve  dans  la  loi  romaine  ^  où  ils  ont 
toutefois  un  autre  sens  et  d'autres  effets.  Voyez, 
dans  mon  Histoire  romaine,  ^extrait  que  j'ai  donné 
de  l'importante  dissertation  de  Savigny,  sur  les 
Sacra.  On  disait  proverbialement  :  Sine  sacris  hse^ 
reditas ,  pour  dire,  bonheur  sans  mélangea  —  J'ai 
parlé,  dans  le  même  ouvrage,  de  l'aîné  de  la  famille 
étrusque ,  du  Lucumon,  Lar  ou  Lars. 

Le  droit  d'aînesse  ne  semble  pas  avoir  prévalu 
de  bonne  heure  chez  les  Allemands.  Les  quatre 
fils  de  Clovis,  les  quatre  fils  de  Clotaire  P"*  partagent 
également  le  royaume.  Voy.  Grégoire  de  Tours. 
Mêmes  partages  entre  les  petits-fils  de  Charlema>- 
gne.  [Annales  de  Fulde,  années  823,  877.] 

U orme  y  planté  dans  les  perrons^  est  compris,  par 
plusieurs  Coutumes,  dans  la  portion  des  fiefs  ré- 
servée  par  préciput  à  l'aîné.  Legrand^  Fabliaux, 
I,  119.  G.  suppl. 

Malgré  la  faveur  plus  généralement  accordée  à 
l'aîné,  il  y  a  dans  les  vieux  usages  celtiques  et  ger^ 
maniques  des  exemples  de  préférence  pour  le  der»- 
nier-né.  Cette  préférence  est  souvent  restreinte  à 
certains  objets  de  la  succession.  —  A  Corbie,  le 
plus  jeune  des  enfants  héritait  de  la  maison.  — 
Rive,  287  :  Dans  la  cour  d'Or,  l'aîné  succédait  ;  dans 
la  cour  de  Chor  c'était  le  cadet. —  L'héritage  du 

^  Micîiclet,  flist.  Rôm.,  î,  283,267  [<'•  édilbn],  —  Jeurtial  de 
Satigny,  2"  toI.,  4816.  —  O.  Millier,  Die  Etrnsker,  I. 
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cadet  s'appelait,  en  vieil  allemand,  galgenman-- 
lein  (petit  homme  du  gibet,  petit  penda^d)^  G. 

p.  474, 475. 

Dans  un  code  provincial  de  l'Allemagne,  le  cadet 
des  Jumeaux  mis  au  monde  par  une  serve,  devenait 
libre;  à  Osnabruck,  c'était  son  premier-^ié.  Ailleurs, 
un  homme  né  libre ,  se  soumettant  au  servage ,  et 
se  mariant  dans  le  dcnaaine,  peut  affranchir  son 
premier  fils  ou  sa  première  fille.  Souvent  le  fils 
aîné  tombait  en  servage ,  les  autres  devenaient  li- 
bres. G.  324« 

Le  plus  âgé  ,  comme  plus  sage,  devait  paitager. 
On  laissait  choisir  le  plus  jeune  ^  par  égard  pour 
l'innocence  de  son  âge.  Voici,  mon  fils,. dit  Louis- 
le-Débonnaire  à  Lothaire,  voici  que  tout  l'empii^ 
se  trouve  devant  toi  ;  partage-le,  tel  qu'il  se  con- 
tient (prout  habuerit).  Si  tu  fais,  toi,  ce  partage, 
ce  sera  Charles  qui  aura  le  choix  des  parts  ;  si  c'est 
nous  au  contraire  qui  partageons,  le  choix  des  parts 
t'appartiendra. — Dans  le  pays  de  Galles,  c'était  le 
contraire  j  le  plus  jeune  partageait  :  —  S'il  n'y  a  pas 
de  maison,  le  plus  jeune  doit  diviser  le  patrimoine, 
et  l'aîné  choisir...  S'il  y  a  des  maisons,  le  plus 
jeune  frère  à  lui  seul  divise  toutes  les  tenures ,  car 
dans  ce  cas  il  est  le  mesureur^  et  le  plus  j^me 
doit  choisir.  —  La  femme  réclame  le  droit  de  faîne 
les  parts,  et  le  mari  a  le  choix  ^.  —  II  en  était  de 

^  Le  Cuiot  des  Français  dÀigne\non  rhéiitage  du  cadet ,  mais  le  cadet 
même. 

•  Probcrt,487,  478^428. 
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même  dans  les  lois  normandes.  En  droit  canoni- 
que, cette  règle  s'appliquait  encore  en  certains  cas, 
G.  4^0.  —  Coutume  du  comté  de  Kent:  Uastre 
^le  foyer) demurra  al  puné  *.  Dans  cette  coutume , 
le  plus  jeune  a  le  foyer  et  quarante  pieds  autour*. 
Usance  de  Quevaîze  (Bretagne)  :  L'îiomme  laissant 
plusieurs  enfants  légitimes,  le  dernier  des  mâles 
^ucéède  seul  au  tout  de  la  tenue ,  h  t exclusion  des 
autres;  et^  h  défaut  des  mâles ,  la  dernière  des  filles^ 
sans  que  les  autres  puissent  prétendre  aucune  récom^ 
pense.  —  Usement  de  Rohan  :  En  succession  directe 
de  père  et  de  mère ,  le  fils  jweigneur  et  demier-né 
desdits  tenanciers  succède  au  tout  de  ladite  tenue  et 
en  exclut  les  autres ,  soient  fils  ou  filles.  Art.  22.  Le 
fils  juçeigneur,  auquel  seul  appartient  la  tenue, 
comme  dit  est,  doit  loger  ses  frères  et  sœurs  jusques 

■s 

a  ce  qiCils  soient  mariés;  et  d^auta^it  quils  seraient 
mineurs  d^ans,  doivent  les  frères  et  sœurs  être  mariés 
et  entretenus  sur  le  bail  et  profit  de  la  tenue  pendant 
leur  minorité;  et  estons  les  frères  et  sœurs  mariés ,  le 
juveigneur  peut  les  expulser  tous  ^.  —  Cette  loi  me 
semble  conforme  à  l'esprit  d'un  peuple  navigateur 
et  guerrier  qui  veut  forcer  les  aînés,  déjà  grands  et 
capables  d'agir,  à  chercher  fortune  au  loin. 

Le  droit  de  succession ,  appelé  par  les  Irlandais 

■ 

<  Duc.  verbo  astmm.  Proverbe  français  :  Connaître  les  estrts  du  /a- 

gis.  ^-  Com  cil  qui  saçoitèien  oestre.  Eom.  du  Roa« 

•  Logan,!,  491.  .  *  -  ■ 

'  CoQtnmier  général,  U IV,  p.  408  >  usance  de  Queraise,  art.  6jj05ance  ' 

de  Rohaa,  art.  47,22. 
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Gabhail-cine  (en  anglais,  Gavelkind,  littéralement, 
établissement  de  famille),  était  commun  à  Tlrlandê, 
à  l'Ecosse,  au  pays  de  Galles  et  au  comté  de  Kent.. 
Il  donnait  part  égale  à  tous  les  enfants ,  garçons  ou 
filles^  légitimes  ou  illégitimes.  Ce  droit  subsista 
dans  le  pays  de  Galles  jusqu'à  Henri  VIII,  en  Ir- 
lande jusqu'à  Jacques  P"^  ^ 

Dans  le  droit  allemand,  le  petit-fils  n'hérite  qu'à 
défaut  d'enfants,  l'arrière-petit-fils  qu'à  défaut  de 
petit-fils.  En  l'an  941 ,  Othon  V^  fit  décider  cette 
question  de  droit  par  le  duel  (G.  4?!  •  Witik  Corb.)  : 
—  Il  y  eut  discussion  sur  la  diversité  des  lois  ;  quel- 
ques-uns pensaient  que  les  fils  des  fils  ne  devaient 
point  être  comptés  parmi  les  fils  ni  prendre  en  rang 
légitime  leur  part  à  l'hérédité  concurremment  avec 
ces  derniers,  dans  le  cas  où  le  père  serait  mort  du 
vivant  de  l'aïeul.  Mais  le  roi ,  par  un  conseil  meil- 
leur, ne  voulut  pas  que  les  nobles  et  les  anciens  du 
peuple  s'exposassent  à  d'indécentes  discussions.  Il 
i  ordonna  que  la  chose  fût  décidée  par  des  'cham- 
pions. Or,  le  parti  qui  sôutena*îl  que  les  fils  des  fils 
comptaient  entre  les  fils^  fut  vainqueur,  et  il  fut 
réglé  qu'ils  prendraient  part  avec  leurs  oncles  pa- 
ternels, et  que  ce  serait  chose  stable  et  ferme  à  ja- 
mais. —  Voyez  aussi  Sig.  Gembl.  ad  annum  942. 

i  Sur  cet  important  sujet,  voyez  mon  Histoii'e  de  France,  t.  Ij  Logan, 
Mannersofihe  higblanders,  <882,  p.  490-<j  LÔw,  hist.  ofScotland,  p.  99; 
les  CollectMKi  de  rebas  hibernicis;  les  ouyrages  de  Soniner  et  de  Robinson 
sur  le  Gavelkind:  Hasted,  bist.  oFKent:  Blakstone,  II,  2t  c  H,  p.  218 , 
k  éd.  i767  5  Palgrave,  upon  tbe  Commonvealth ,  clc.  —  Lingard  prétend 
que  lé  Gayelkind  excluait  les  fcoimes ,  II ,  396-9,  de  la  trad.  française. 
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^  Dans  certains  pays  les  petits-enfants  devaient^ 
pour  partager  avec  leurs  oncle$^  hériter  sur  la 
fosse^  c'est-à-dire,  assister  à  Tenterrement  du  grand* 
père.  G.  473.  > 

.  J'ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent  (et  dans  le 
tome  III  de  l'Histoire  de  France),  dej  la  dureté  des 
lois  barbares  pour  lu  femrae^  sous  le  rapport 
de  la  succession.  —  Dans  la  Frise,  c'était  un 
proverbe  juridique  :  Quant  à  l'héritage,  homme 
va,  femme  s'en  va(rfer  mann  geht  zum  erbe^  dus 
tveib  davofi).  G,  473. 

Chez  les-Francs ,  lanatui^  semble  avoir  réclamé 
de  bonne  heure  «dans  le  cœur  paternel  en  faveur 
des  filles,  si  maltraitées  par  la  loi  :  — A  ma  douce 
fille  :  C^est  chez  nous  une  coutume  antique  y  mais  im- 
pie,  que  les  sœurs  n'entrent  pas  en  partage  avec  leurs 
frères  dans  la  terre  paternelle.  Moi^fai  pensé  que  y 
donnés  tous  a  moi  également  de  Dieu ,  vous  déifiez, 
trouver  tous  en. moi  égal  amour  y  et  après  mon  départ 
d^  ici-bas  y  jouir  également  de  mes  biens*  A  ces  causes , 
6  ma  très  douce  fille ,  je  te  constitue ,  par  cette  lettre^ 
a  rencontre  de  tes  frères,  égale  et  légitime  hçritiète  en 
tout  mien  héritage;  de  sorte  que  ta  partages  avec  eux 
non- seulement  dans  mes  acquêts  y  mais  dmis  Vallod 
paternel.  (Marculf,  I,  8,  et  app.  49-  Scr.  fr.^p.  Sig.) 
.  Le  droit  germanique  est  liche  en  formules  cu- 
rieuses sur  la  distinction  des  meubles  qui  doivent 
échoir  en  héritage  à  l'homme  ou  à  la  femme.  La 
fille  hérite  ordinairement  des  joyaux  de  sa  mère. 
—  Font  partie  des  meubles  propres  à  l'homme 


\ht€t  gèwaêtè]  :  t?n  chaudron  dans  lequel  on  puisse 
entret  Téperon  aii  taloti^  une  cassette  où  Ton  puisse 
placer  une  épée...  un  pot  où  Ton  puisse  rôtir  une 
poule.  Il  faut  encore  le  meilleur  cheval  après  le 
meilleur  de  tous....  On  attèle  le  cheval  ;  si  la  Voi- 
ture sort  tout  entière  de  la  maison^  elle  fera  partie 
de  ces  biens-meubles.  Mais  si  elle  demeure  sur  lé 
Muil^  alors  elle  n'en  fait  point  partie.  G.  107* 

Peur  distinguer  les  collatéraux  consanguins  ou 
utérins^  on  disait  en  Allemagne,  parents  d'épée, 
parents  de  quenouille ,  ou  d'un  seul  mot  :  Lancea, 
fusus,  lancé  ou  fuseai»,  chapeau  ou  coiffe;  cha- 
peèu  ou  voile  (hut  oder  schleier  ).  G.  ^jo.  — 
De  même  en  français  :  Tomber  de  lance  en  que- 
NOciLiEj  et  pbuîp  dire  parenté,  les  mots  :  estoc> 

frAAlAGE,  BRANCHE,  BRANCHAGE  ^ 

Dans  Tancien  droit  allemand,  les  degrés  et  dé- 
nominations de  parenté  se  rapportent  à  la  dispo- 
silio*  du  corps  humain.  Là  loi  des  Ripuaires  re- 
con^t  cityq  degrés  jusqu'au  cinquième  ^enucufûm. 
— Le  Miroir  dé  Saxe  compté  sept  degrés  de  parenté  : 
UhKHmimtt  la  femme  ont  leur  piace  dans  la  tête; 
hs  eiiisinis  nés  de  mêmes  père  et  mère  y  dans  Far^ 
tèeùlalioB  du  eue»;  ceux  des  frères  ou  sœurs  d'un 
nrétifte  lit,  dans  celle  qui  joint  l'épaule  au  bras.  Le 
s€<xmd  degré  est  placé  dans  le  coude;  le  troisième 
éaM  le  poignet;  le  quatrième  dans.  la  première 
•rticlgilttfioa  du  dmgt  du  milîett;  le  cinquième  dans 

V4yv  Ltwilre,  t,  i8$i  U ,  %72. 
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la  seconde  ar tîcuIfttiâB  ;  \e  siiâème  dons  là  irei^ 
sièmê  aîticiilation  du  même  doigt;  le  septièale 
téàide  é^È  l'migte  H  è'ft|»peU«  Mgtlmagê{]paBéà^ 
<terôiTgle).fe.468» 

Point  de  testament  t^fèi  hm  vOérmalQS^  dit  Ta- 
«ite.  hes  ^Peàà&ts  Mutameiits  francûfaes  qu'on 
i^moofitre  Kont  de»  sîstènit  et  «eptinniessècteft.  V^ 
âitkm^hé^é&if&%%f aigrit d'^Ueuéa»,  d'^apra$)a 
maxime  «  Der  todte  vrbét  4en  IddCÂdigea^  £e 
fnort  ^miêit  ie  vif^  »  Dans  le  Ncnrd^  %m  <)élâ)rak  à 
cette  ocoai9ion  un  banquet  volenaeL  G«  4^t. 

lies  bâtards  iiëiîtaiient  des  3biens  de  leurs  mèrài. 
i(  Car  tm  n'Mt  pointl^ealdnt  ill^tiHiedeisa  mèce»  » 
HuH^ir  4e  Saxe.  -^  Diverses  lois  anciennes  <âoAGent 
même  aux  reniants  natiïrds  des  droits  sur  les  biens 
à&  lems  fèves*  G.  47^*  **^  «^'^i  f>aa^  .ailleurs  au 
•droit  des  bâtards  en  France.  iSelan  Olivier  cle  la 
Marche  ^  :  Il  n'y  wmit&i  Emrofie  qu»  l€0  Ailemands 
chez  qui  les  bâtards  fussent  généralemeM  méfffisés.^ 
Guittaume^k^Conquérant  s'intitule  duas  une  .let- 
tre: Mtii^  CuiHéMne^  isumommé.le  bÛkMlK  C6- 
pendant^  en  France,  dans  la  GcMAtume  ^de  L^qn 
:[ anciens  articles  insérés,  du  procès^t^rbël  ],  ite  è4* 
tards  ne  pouvaient  tester  qœ  de  mnqecds  ^ 

Bâtard  y  hastafd  \èn  lantgu^  Romane)  iii^fttiirfa, 
Roquefort,  600 y  64a) ,  parwt  vôéiir  des  'tnêû  bi*- 

*  Olivier  delà  Marche,  c.  4,  Intr.  ausMém. ,  pag.  62,  édit.  4645. 
'  Epist.  "Will.  Angl.  régis  ad  AlaDum  Brit.  comit.  Duc..,  I,  4060. 

•  Laurièrc  ,  I,  4  54,  —  Voy.  aussi,   Carp. ,  \,  48S.  — -  ïrôissard , 
iX,  SOZ.  — •  le  Religieux  de  Saint-denlft,  «lino  f  99^.  ^Itf  ^ftMbrlCon- 

tin.  de^angis ,  caii9  "1 32^  y  SpicBeg.  ni ,  D^. 
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tons  baZi  bas^  peuélevé^  et  iardd?  germer ,  sour- 
dre. De  là  les  locutions  usitées  :  Fils  de  bas ,  de 
basé  y  frire  de  bas^  etc.  :  Siala  en  Paille  a  Main f  roi 
son  fils  de  bas  * .  —  Bort ,  bord,  borde  a  le  même 
sens.  Le  bord  de  Rahesiens^. 

Les  enfants  naturels  sont  désignés  y  dans  -  le 
moyen  âge,  par  une  foule  de  noms  bizarres  et  in- 
/jurieux  :  Gouch,  gûuksbrut  (couvée  de  coucou)^ 
hankart,  bcuikert,  bankling ,  conçu  sur  le  banc ,  au 
lieu  de  Tétre  dans  le  lit  conjugal.  Homungr^  qui 
est  conçu  dans  le  coin/ enfant  du  coin*  On  dit 
aussi  mariage  du  coin^  pour  concubinat.  Unstai-- 
kind.  enfant  d'immondices.. £ofzeitfo/m^  fils  vomi. 
Hurensohny  fils  àe putain;  en  espagnol,  hidepûtay 
Fuero  viejo,  II ,  i ,  9.  En  Suisse,  hubschkind,  en- 
fant joli  ;  liebeskindy  enfant  d'amour.  Pfaffenkindi 
enfant  de  prêtre.  En  français,  fils  de  lisce,  de 
chienne.  Roquef.  I,  600.  G:  476. 

La  succession  des  ascendants  s'appelle^  dans  la 
langue  usuelle  du  Nord,  la  succession  du  dos 
(ruckerbschaft).  C'était  une  phrase  proverbiale: 
L'héritage  remonte  de  la  poitrine  au  dos  pour  re- 
tomber dans  le  giron.  Quelquefois  les  ascendants 
ne  viennent  à  la  succession  qu'après  le  frère  et  la 
sœur.  Tacite  (Germ.  20)  ne  parle  même  pas  d'eux. 
-La  loi  des  Bui:gundes  les  exclut  expressément. 


i  Hist.  ms.  Duc,  1 ,  4060. 

^  JoinyiUede  Duc,  note,  pag.  63.  —Rameau  bâtard|*//if/i  borf,  Ja- 
cttb.  î  Arag»  in  Toris  ose.«  an«  4247.  Duc«  glof6.J34lr,  9 
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Pareille  défaveur  à  Tégard  des  ascendants  dans  cer- 
taines Coutumes  allemandes  :  Bien  ne  retourne^ 
mais  avance.  G.  477- 

Après  avoir  parlé  de  la  parenté  et  de  la  succes- 
sion, il  nous  resterait  à  dire  comment  l'on  renonce 
à  l'une  et  à  l'autre.  Nous  trouvons  ici  peu  de  for- 
mules symboliques.  Indiquons  seulement  la  Deies» 
tatio^  Àlienatio  scLcrorum^  usitée  chez  les  Romains  ^* 
On  trouvera  plus  loin  l'abdication  germanique  de 
la  parenté. 

*■  Voy.  la  diss.  de  Savfçny ,  citée  pli»  haot.  ^ 
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C'est  à  la  science  augurale^  au  vol  des  oiseagx, 
à  la  direction  de  ïa  foudre ,  que  la  plupart  des  na- 
tions antiques  demandaient  de& signes  pour  choisir 
et  déterminer  l'habitation  de  l'homme  ou  dçs  dieux. 
Nous  ne  reproduirons  pas  ce  que  nous  avons  dît 
dans  unVutre  ouvrage  sur  cette  partie  importante 
de  la  symbolique  religieuse  \  Voyez  cependant,  au 
chapitre  suivant,  FAger,  ou  champ  tiniité. 

Qu'il  nous  suffise  ici  de  rappeler  que^  dans  les, 
traditions  poétiques  et  historiques,  les  animaux 
sont  souvent  les  guides  des  migrations  primitives  et 
décident  l'établissement  des  peuples,  la  fondation 
dies  villes.  Lé  bœuf',  lé  pivert,  le  loup,  conduisent 

*  Mictielet ,  Hîst.  rom. ,  Kv.  P' ,  chap.  5 ,  e,t  éclaircisteiiMiitâ4 
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IfS'  colomes  SabeHtenes^  La  loure  allaite  Romulus 
sur  remplacement  futur  de  Rome.  Enée  fonde  la  ville 
d'Albe  au  lieu  où  il  trouve,  conformément  à  la  pré- 
diction ,  une  laie  blanche ,  entourée  de  ses  trentç 
petits  :     . 

TrigÎDta  capitum  fœtus  eoisft  jaolbit  » 

Alba ,  solo  recubans ,  albi  circam  ubera  nati* 

De  même  au  moyen  âge,  lorsque  saint  Balderic 
veut  se  retirer  dans  la  solitude  ,  il  suit  un  faucon , 
et  se  fixe  où  l'oiseau  se  pose^  le  lieu  garde  le  nom 
de  Montfaucon.  Un  aigle  blanc  rend  le  même  ser- 
vice à  saint  Thierri,  aumônier  de  saint  Rémi.  Une 
colombe  désigne  dans  son  vol  le  circuit  du  monas- 
tère d'Hautvilliers ,  etc.  ^. 

Le  chevalier  errant  se  remet  du  choix  de  la  route 
à  la  décision  de  son  cheval.  Le  compagnon  allemand 
souffle  la  plume,  et  en  suit  le  vol  .-  —  Quand  tu 
seras  l\  la  porte  de  la  ville,  prends  trois  plumes 
dans  ta  main  et  souffle- les  en  l'air.  L'iine  s'wivolera 
par-dessus  les  remparts ,  l'autre  sur  l'eau ,  la  troi- 
sième devant  toi.  Laquelle  suivras-tu?...  Si  tu  sui- 
vais la  première  par  delà  les  remparts,  tu  pourrais 
bien  tomber ,  et  tu  en  serais  pour  ta  jeune  vie  ,  ta 
bonne  mère  en  serait  pour  son  fils,  et  nous  pour  no- 
tre  filleul  j  cela  ferait  donc  trois  malheurs.  Si  tu  sui- 
vais la  seconde  au-dessus  de  l'eau,  tu  pourrais  te 

*  Voy.  les  aulorités  ,  ibid. ,  chap.  4  ,  pag.  59,  deuxième  ëditioii. 
■  Bangîer,  Mëm.  sur  la  Chaitpajrnc ,  H,  44* 
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noyer...  Non  ,  ne  sois  pas  imprudent;  suis  celle 
qui  volera  tout  droit.  Et  tu  arriveras  devant  un 
étang  où  tu  verras  une  foule  d'hommes  verts  assis 
sur  le  rivage,  qui  te  crieront  :  Malheur!  malheur  ! 
Passe  outre.  Tu  entendras  un  moulin  qui  te  dira 
sans  s'arrêter  :  En  arrière  !  en  arrière  !...  (alibi:) 
Pouirsuis  ta  route ,  et  dis  :  Moulin ,  va  ton  train  ^ 
et  j'irai  mon  chemina 

Le  vol  de  la  plume  mentionné  dans  cette  formule 
d'initiation  des  compagnons  forgerons,  se  retrouve, 
en  Allemagne  çt  en  Espagne,  dans  les  locutions 
proverbiales  et  probablement  fort  anciennes  :  De 
quel  côté  souffles-tu  la  plume?. . .  Je  veux  faire  voler 
une  plume.— Il  est  convenu  que  la  ville  de  Lindau 
^aura  4roit  sur  le  lac  de  Constance,  aussi  loin  que 
le  vent  chassera  une  plume  dans  la  direction'  du 
Degelsteîn  qui  s'élève  sur  le  lac,  G.  83.  Ici  la  plume 
n'est  plus  le  guide  d'un  voyage,  d'une  migration, 
mais  la  mesure  de  la  possession. 

,  La  principale  forme  de  l'occupation,  le  jet  du 
dard 9  de  là  flèche,  du  bâton.,  du  marteau,  de 
la  pierre,  etc.,  est  aussi  l'une  des  mesures  indi-^ 
quées  le  plus  fréquemment  pour  la  terre  déjà  oc- 
cupée. Il  nous  serait  difficile  de  séparer  les  textes 
qui  ont  ces  deux  sens  de  l'occupation  ou  de  la 
mesure. 

«  Altdcntscheiraelder,  durch  die  bHider  Grimm,  S  beft.  Gassel,  4843. 
Voy.  toute  la  formule  traduite  dans  les  notes  de  mon  Introd.  à  PHistoire 
tiniv. ,  pa((.  1^0-^02  de  la  première  édition* 
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Loi  indienne  :  Trois  jets  de  bâton  ^  ou  quatre 
cents  coudées ,  tel  est  l'espace  qu'on  doit  laisser 
pour  pâture  autour  d'qn  village  ;  trois  foi«  autant 
autour  d'une  ville  ^  —  Ce  bâton  ^  dit  Je  commen- 
tateur^ doit  être  la  cheville  du  joug  de  la  charrue^, 

Daps  unç  tradition  indienne,^  Vichno^,  soui^  iç 
nom  de  {^arasouràn^^k^  demande  ^  l'OcéaQ  de  \m 
donner  tout  le  pays  qui  s'étend  entre  la,  n^ooitdgi^ 
et  la  plaice  où  toa4)ers^  sa  flççhç  ;  \^  dieu  dq  XOjçésin 
consent  ^  et  Vichnoi:|  ^agne  toute  la  cote  dt<  Ma- 
labar '*.  -r  II  y  eut  de  Ipng^ies  quçrelles  et^tre  la 
Pçrse  et  Turan  ^u  si^et  des  frontières.  On  Çnit 
par  décider  qu'Aresch  ^  le  meilletir  archer>  mou-^ 
tarait  sur  le  moi|t  Damarçnd  ^  çt  qqe^^  tourné  versj 
Porient,  il  décocherait  unç  flèche  marquée  d'un 
certain  signe.  La  frontiè|['e!  dey^H  être  U^éç  au  liegt 
ou  tomb^erait  ^  flèche.  I>'Herbelot,  s^  v.  IVtanu-. 
geher.  G.  67. 

On  trouve  dans  Ifis  lois  du  pay$  de  Galles  :  Le 
patronage  du  forestier  du  roi  s'étend  jusqu'où  il 
peut  lancer  sa  hache  ou  son  rabot  :  celui  du  laveur 
du  roi  s'étend  jusqu^ù  il  peut  jeter  le  croc  dont  il 
se  sert.  Wotton ,  142.  6.  ibid. 

Loi  des  Brehons  d'Irlande  :  Quelle  sera  la  route 
le*  long  de  la  mer?  large  du  jet  d'un  dard  ^. 

<  lfaB<m,p«s.  287»S2S7. 

*  Disesl  of  Hiodo  hw ,  U,  348. 

'  Sonnent,  Voyage  aux  Indes,  U,  l€6. 

4  GolIcctaiMa  de  id>ii8  Hibcraida ,  m .  76.  • 
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L'enceinte  qui  entourait  le  palais  du  r(%irlandai& 
Ls^ogaire,  était  de  sept  jets,  d'un  javelot  \ 

Si  le^  cour  n'est  pas  encore  ceinte  et  clçse ,  celui 
qui  voudra  l'assurer  (defendere),  lancera  une  hache 
dç  1^  vajieur  d'un  denier  vers  le  midi,  ver$  l'orient 
et  vers  l'occident.  Mais  du  côté  du  nprd>  là  ou  at- 
teindra l'ombre  ^  là  aussi  il  mettra  sa  haie^  pas  plus 
loiu.  Loi  des  Bavarois ,  xi,  6 ,,  2.  G,  57. 

Le  marteau  que  nous  avons  vu  employé  dans  le 
Nord  à  la  consécration  de  la  fiancée ,  Fest  aussi  k 
mesurer,  peut-être  originairement  à  consacrer^  la 
propriété,  le  domaine,  l'étendue  de  la  juridiction  :  — 

■ 

Notre  seigneui*  de  Mayence  s'avancera  lui-même  à 
cheval  dans  le  Rhin  ;  aussi  loin  qu'il  pourra  lancer 
dans  le  Rhin  un  marteau  de  maréchal,  aussi  loin  s'é- 
tendra sa  juridiction.  —  Lorsque  les  compagnons  de 
la  Marche  concèdent  à  un  homme  une  portion  de 
terrain;^latraditionsefaît  ainsi  :  L'homme,  ou  quel- 
qu'un des  s^ljb ,  tire  un  marteau  de  la  voiture^  et 
Iç  lance  par-dessous  la  jambe  gauche.  Aussi  loin 
qu'il  lance,  aussi  loin  le  terrain  lui  est  concédé. 
C'est  ce  qu'on  appelle  le  jet  du  marteau.—  Le  comte 
de  Nassau  a  autant  d'espace  dans  le  Rhin  à  partir 
du  rivage  qu'un  homme  peut  y  chevaucher  sur  un 
grand  cheval,  et  de  plus,  aus.si  loin  que  cet  homm^ 
peut  jeter  au  delà  dans  le  Rhin  un  marteau  de 
maréchal.  G.  55-7. 

Qaa»d  h  fMmiw  aura  piloté  «t  «^wé^ojR  vsfln- 

'  Oa  de  sept  |aveloto.  ib\i.  lil^  5H •  5àO< 
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lin,  il  monlera  sur  le  pieu  de  défense 3  puis,  de  la 
hache  avec  laquelle  il  aura  charpenté  son  moulin, 
il  jpourra  faire  un  jet,  en  amont  et  en  aval,  et  aussi 
loin  qu'il  jettera,  il  aura  faculté  de  pêcher  sans  dom- 
mage. —  Acte  de  Fempereur  Albert  en  faveur  d'uîl 
habitant  d'Essling,  année  i3o6:  Quant  au  droit  de 
pêcher  près  ,de  son  moulin  :  tout  aussi  loin  qu'un  de 
ses  serviteurs,  debout  sur  la  charpente,  pourra  lan- 
cer la  hache,  tout  autant  il  aura  en  fief. — Le  comte 
de  Castzenelnbogencom  mande,  dans  la  Marche  et 
au  delà,  aussi  loin  que,  chevauchant  près  des  buis- 
sons de  la  lisière  du  bois,  il  pourra  lancer  une  ha- 
che hors  de  la  Marche  et  de  la  forêt.  &.  58. 

Saxo  Grammaticus,  X,  182  :  L'empereur  Othon 
ayant  parcouru  le  Jutland  sans  obstacle  (ce  pays 
alors  n'avait  pas  de  roi  pour  le* défendre),  il  ren- 
contra le  golfe  qui  fermait  la  Vandalie,  et  il  ne  pou- 
vait plus  avancer.  Alors  il  jeta  sa  lai^e  dans  les 
eaux,  et  rebroussa  chemin  ;  mais  cW-etour  res- 
sembla à  une  fuite.  Ayant  donc  ainsi  lancé  son 
arme  dans  les  flots  de  la  mer,  pour  y  laisser  souve- 
nir, il  donna  son  nom  au  détroit^.  —  Selon  une 
tradition  du  Nord,  Othon  jeta  dans  la  mer,  en 
fuyant,  sa  lance  ensanglantée,  et  jura  vengeance. 
G.  59.  Ainsi  Xerxès  jeta  des  chaînes  dans  THelles- 
pont,  et  voulut  marquer  la  m^r  d'un  fer  rouge. 

*  Eienri ,  qui  croyait  aToir  rétabli  randcime  république  romafiie ,  cou- 
pait Tair  de  son  épée ,  se  tournant  successivement  vers  les  trois  parties  du 
inonde ,  el  disant  |  chaque  fois  :  Ceci  est  à  moi  f  ceci  est  à  moi ,  ceci  t&V\ 
moi.  dismondi^  d'après  Tauteûr  anonyme  des  Frimmenti  di  Storia^ÔMiia.. 
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En  1 366,  la  ville  de  Minden  et  son  ëvêque  con- 
vinrent que  le^^  fossés  de  la  ville  pourraient  être 
élargis  autant  qu'un  homme  robuste,  su  tenant  sur 
le  mur  de  la  ville,  pourrait  lancer  de  toutes  parts 
vers  la  campagne  un  plomb  du  poids  d'une  livre. 
Leibnitz,  Script.,  2,  192.  G.  62. 

Le  tact,  comme  le  jet,  est  une  des  formes  de 
l'acquisition.  Paul  diac,  3,  32.  G.  68  :  — On  ra- 
conte que  le  roi  des  Lombards  Âutharis  alla  par 
•Spolète  à  Bénévent.  Il  conquit  cette  contrée,  et 
parcourut  toute  l'Italie  jusqu'à  Reggio,  la  dernière 
ville  et  la  pi  us  voisine  de  la  Sicile.  Or  on  dit  qu'en 
cet  endroit  il  y  a  une  colonne  placée  dans  les  eaux 
de  la  mer.  Il  s'en  approcha  à  cheval,  toucha  la  co- 
lonne de  la  pointe  de  sa  lance  en  prononçant  ces 
paroles  :  «  Jusqu'ici  s'étendront  les  fronlièrçs  des 
Lombards,  d  On  dit  que  la  colonne  subsiste ,  et 
qu'on  l'appelle  la<îolonne  d'Autharîs,  — Quand  le 
lieutenant  du  calife  Akbah  arriva  à  l'extrémité  de 
l'Afrique,  en  face  de  l'Espagne^  il  poussa  son  che- 
val dans  la  mer  pour  en  prendre  possession  ^  De 
même,  lorsque  l'espagnol  Balboa  eut  traversé 
l'isthme  de  Panama^  et  qu'il  aperçut  pour  la  pre- 
mière fois  l'Océan  pacifique,  il  entra  dans  la  mer 
jusqu  a  la  ceinture  et  y  planta  une  croix  *. 

On  acquiert  encore  en  mesurant  le  sol  de  ses 

pas  ou  en  faisant  le  tour  de  la  propriété.  Vichnou^ 

.  sous  la  figure  d'un  nain  ^  demande  à  un  roi  trois^ 

1  Gibbon,  X,  286,  tr.  fr« 

*  V.  RoberUoiif  Stcr.  of  tbe  Americat 
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pas  de  terre;  mais  les  pas  du  nain  se  ti*ouvent 
^être  des  pas  gigantesques  qui  tiraversent  les  trois 
lEHOndes.  Maier,  wiyth. ,  et  Polier,  I^  ^76,  9. 0.  67. 
'•—Les  Siqjlîhes,  ^ans  Hérodote,  donnent  au  garde 
de  Tor  fa  terre  'dont  il  peut  faire  le  tour  à  èheVal 
en  une  journée.  Hérod.  4^  7.  —-Les  Romains  doi^- 
nent  à  Iforatius  Codes  quantian^ngri  uno  die  tir-^ 
isunutrûrh.  Lrr.  s,  5.^— Niebuhr  cite  àt^e^suj^el  cer- 
tains romans  turcs ,  dont  le  héros  reçoit  du  sultan 
Mahomet  autsmt  de  terre  en  Macédoine  tjue  celui*^ 
<ïî  e»  peut  lui-même  traverser  à  cheval  en  un  jour. 
©.  ibid. 

^  lie  berger  de  la  communauté  peut  avancer  dans  te 
forêt  avec  ses  moutons  et'ses  chevreaux,  juste  aussi 
loin  qu'il  atteint  en  jetant  son  bâton.  — L'homme 
qui  a  des  abeilles  se  mettra  à  côté  de  Tancienne 
place  aux  abeilles ,  se  prendra  Toreille  droite  de  la 
main  gauche,  et  de  sa  main  droite  il  lancera  der- 
rière,  par-dessous  le  bras  gauche,  sa  cuillère  à  miel, 
tout  aussi  loin  qu'il  le  pourra;  puis  il  ira  où  est 
tombée  sa  cuillère  ;  il  y  fera  un  nouveau  jet  sembla- 
blement.  Enfin  il  se  rendra  là  où  la  cuillère  est 
tombée  pour  la  deuxième  fois ,  et  il  fera  un  troi- 
Tjième  jet.  Là  donc  où  elle  tombe  pour  la  troisième 
fois^  là  il  prendra  place  nouvelle.  —  Les  pêcheur 
pourront  pêcher  librement  dans  toute  la  Slye  ;  ils 
pourront  étendre  dans  la  plaine  leurs  cordes  à  sé- 
cher les  filets,  aussi  loin  que  Ton  peut  lancer  le 
clou  d'un  gouvernail  à  partir  d'un  vaisseau.  Jus 
slesvicense  antiquum  .-^  Si  des  poules  font  dotnterage 


aux  groins,  oh  grimpera,  pieds  nu*,  sur  deux  pîeux 
aigw,  et  on  tencera  à  ttaVers  les  jambes;  jusque-là  , 
pas  plus  loin  les  poules  auront  di^oit.  6.  61 -^63. 
Le  Norwégien  qui  abordait  en  Islande  prenait 
possession  de  tout  le  terrain  qu'il  pouvait  parcou-' 
rir  en  un  jour,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
mx  heures  du  aoir«  It  allumait  un  feu  au  lieu  d'où 
il  partait  et  à  celui  où  il  s'arrêtait.  C'était  te 
qu'on  appelait  iToumer  une  terre  arec  le  feu.  L'u* 
sage  d'éteindre  l'ancien  feu  et  d'en  rallumer  un 
autre,  lorsqu'on  prend  possession  d'une  propriété 
AouTelle ,  était  encore  en  usage  dans  ces  derniers 
temps  en  Allemagne.  G.  i94-S* 

Selon  un  diplômede  l'an  496  [D.  Bouquet,  TV], 
Govis  aurait  fait^  ]g^  donation  suivante  à  Jean,  abbé 
de  Reomans  en  Bourgogne  :  Toute  la  terre  de  notre 
fisc  dont  il  aura  pu,  sur  son  âne,  faire  le  tour  en 
une  Journée  y  qu^ il  la  tienne  h  jamais  de  notre  bien-- 
s^illanee  ro/a/e.  *— Flod.  hîst.  Rem.  i^  i^  :  Le  roi 
Clovis  promit  (t  saint  Rémi  de  lui  donner  en  totalité 
tout  ce  dont  il  ferait  le  tour  pendant  qiiil  reposait  ' 
vers  midi.  Le  bietiheurmix  Rémi  partit  donc,  et  laissa 
aies  signes  sursonpéiSsage,  lesquels  sont  encore  mani^ 
festes^  — Voy.  aussi  la  Légende  dorée,  c.  i4^. — fû 
l'an  676,  Dagobert  ayant  donné  à  saint  Florent  îa 
ville  où  il  demeurait  et  ses  dépendances  ,  te  saint 
vint  prier  le  roi  de  lui  faire  saisir  combien  il  aurait 
en  long  et  ed  large.  «  Tout  ce  que  ta  auras  chevau^ 
du  ntr  ton  petit  âne  pendant  que  je  me  baignerai  et 
qjmje  mettrai  ntes  habits,  ta  Vaara$  en  pfùjm.  »  -^ 


t 
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Or  saint  Florent  savait  fort  bien  le  temps  que  le  roi 
passait  au  bain  :  aussi  il  monta  en  toute  hâte  sur  son 
ânCf  et  trotta  par  monts  et  par  vaux  mieux  et  plus 
rapidement  que  ne  V aurait  fait  a  cJieval  le  meilleur 
cavalier^  et  il  se  trouva  encore  a  Vheure  indiquée  chez 
le  roin  G.  87. 

Les  maires,  ditCharlemagne^  n^auront  juridiction 
que  sur  le  pays  qu'ils  pourront  parcourir  ou  visiter 
en  un  jour.  Capitul.  de  villis,  §  27. 

Il  existe  dans  la  Suède^des  traditions  analogues  aux 
exemples  cités  plus  haut.  Dans  celles  de  l'Allemagne^ 
Henri  le  Welfe  obtient  de  Louis- le- Pieux  tout  le 
pays  qu'il  pourra,  durant  la  méridienne  du  prince, 
entour)er  du  sillon  d'une  charrue  ou  de  l'ornière  d'un 
char  d'or. — Waldemar,  roi  de  Danemarck ,  donna 
en  1 2o5  à  saint  André  toutes  les  terres  dont  il  aurait 
fait  le  tour  sur  un  poulain  âgé  de  neuf  nuits,  pen- 
dant que  le  roi  serait  au  bain.  Saint  André  chevau- 
cha si  bien,  que  les  gens  de  Waldemar  le  pressèrent 
de  quitter  le  bain,  s'il  ne  voulait  que  le  saint 
chevauchât  tout  le  royaume.  —  Suivant  une  vieille 
tradition,' une  comtesse  abandonna  un  jour  en  plai- 
santant, aux  habitants  de  Brème,  tout  le  terrain 
autour  duquel  un  cul-de-jatte  qui  venait  de  lui  de- 
mander l'aumône,  pourrait  se  traîiler  en  un  jour. 
Le  cul-de-jalte  alla  si  bien,  que  la  ville  y  gagna  tout 
le  grand  pâturage  public.  G.  87-9, 

Witekind  de  Corbie  raconte  que ,  jJeu  de  temps 
après  l'invasion  des  Saxons,  un  de  leurs  jeunes 
gens  acheta  au  poids  de  l'or  à  un  Thuringien  assez 
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de  terre  pour  çniplir  un  pan  de  sa  robe.  Il  mit  cette 
terre  en  poussière  et  la  répandit  sur  le  sol,  dont  il 

'  couvrit  ainsi  une  grande  étendue.  Dès  ce  moment 
les  Saxons  regardèrent  ce  sol  comme  légitimement 
acquis,  et  le  défendirent  contre  les  Thuringiens.  — 
L'empereur  Henri  avait ,  dit*on ,  donné  à  un  de  ses 
serviteurs^  tout  le  terrain  qu'il  aurait  ensemencé 
d'une  iociesure  d'orge.  L'homme  investi  en  eut  assez  ' 
pour  ensemencer  les  limites  de  ce  qui  plus  tard  fut 
le  comté  de  Mansfeld.  —  Loui5>-le-Sauteur  gagna, 
dit-on,  par  le  même  moyen ,  le  mont  de  la  Wart- 
bourg.  G.  90. 

Selon  une  tradition  anglo-saxonne  sur  l'invasion 

^  dUengist  et  d'Horsa^  en  Bretagne,  Hengist  demanda 
pour  s'y  établir  la  terre  que  pourrait  entourer  une 
peau  de  bœuf,  mais  il  la  découpa  en  lanières, 
et  couvrit  ainsi  une  grande  étendue  de  pays.  — 
Même  histoire  sur  Ivar,  fils  de  Regnar  Lodbrok, 
qui  obtient  d'Ella,  roi  d'Angleterre^  une  semblable 
concession.  Dans  les  traditions  françaises  sur  Rai-  à 
mond  et  Méllusine ,  Raimond  demande  h  Bertrain , 
comte  de, Poitiers^  autant  de  terres^  de  champs  et  de 
prairies^  qu'il  pourra  en  entourer  d'une  peau  dç  cerf. 
Dès  que  le  diplôme  est  délivré ,  Raimond  achète  une 
peau  de  cerf  bien  tannée ,  il  en  coupe  une  longue  et 
mince  lanière  ^  dont  il  entoure  toute  une  grande  val- 
lée. G.  qî. 

Hassan  Ben  Sabah  Homaïri  demanda  au  gouver- 
neur du  fort  d'Alamont,  de  lui  céder  pour  3,ooo 
ducats  la  place  que  pouvait  contenir  ^ne  peau  de 
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bœuf;  cette  demande  accoi^dée ,  il  coïifû  lapeâ^'en- 
lanières,  et  en  entoura  la  place  \ 
Didon  en  faie  autant  dans  Virgile  : 


Mercatique  solam  facti  de  nottine  Bynam  , 
Taurino  qaantiun  possect  circumdare  tei^go 


lerço  *, 

Chez  les  Birmans,  quiconque  trouve  un  éléphant 
blanc,  reçoit  en  don  une  couronne  d'argent,  et  de 
la  terre,  aussi  loin  qu'on  petit  entendre  le  cri  d« 
rélépbant.  Wiener  Jahrb.  XXXIII,  29,  3o.  —  Aussi 
loin  que  se  fesait  entendre  Taboiement  du  chien , 
aussi  loin  s'étendait  la  protection  de  Kuleib,  et  aussi 
loin  encore  personne  ne  pouvait  paître  des  tpou-»- 
peaux,  ni  chasser,  Rùckert,  Hariri,  I,  43ï.  — Une 
chronique  (chronicon  novaliciense)  raconte  (pie 
Charlemagne  amit  donné  en  fief  a  un  musicien  lom*' 
bard  un  droit  singulier  :  il  devait  memtcr  sur  une 
haute  montagne ,  f  donner  fortement  du  cor,  et  aussi 
loin  que  porterait  le  son  y  aussi  loin  terre  et  gens  f 
tout  serait  a  lui.  Le  donneur  de  cùr  sonne  en  effet; 
puis  il  descend  de  la  montagne,  parcourt  terres  et  vil^ 
loges  ^  et  chaque  homme  quil  rencontre  ^  il  lui  de^ 
mande  :  As-tu  entendu  le  cor  ?  Si  l'autre  répOè^dait 
oui  y  il  lui  appliquait  un  soufflet ^  en  disant  :  Tu  0s 
mon  homme.  De  la  le  nom  de  transcornali  que  porté-- 
rent  longtemps  les  descendants  de  ces  genslk.  —  Utt 
bourgeois  d'Aule,  ou  enfant  de  bourgeoisy  peut  pê- 

<  Hammer,Hrstoir6dek  Assassins,  ir.  par  MM  HeRert  et  Landiiraîa,  p.  84. 


cher  à  Fhartt^^éffi  âuési  ïoiii  qae  tinte  \à  dôche. 
Que  nul  geigneur  ne  le  lui  défende.  G.  ^6, 

Plusieurs  Coutumes  atlemandè^  permèltaîeîrt  dé 
prendre  pos^iession  d'une  tefre  nouvelle  âequisé 
par  alluvion,  etc^  en  y  faisant  passer  soletindl^- 
ment  la  charrue  /  ou  k  voiture  :  -^  Si  qûelcfu'ûil 
veut  gagner  un  îlot  oiî  atiuviôn  par  toie  de  chàï^ 
riage,  il  devra  prévenir  le  seigneuf  ou  le  bâillî  dans 
le  ressort  duquelse  trouve  le  bien  primitif  qu'il  veut 
traverser  sur  sable  ou  alluvion,  et  demander  qUé 
le  bailli  y  assiste^  qu'il  dresse  utt  bâftc  sui*  là  tefrte 
primitive  et  ihstittie  le  jugement...  $*il  charrie  eii 
ef£et  et  que  les  chevaut  et  k  voiture  y  pàsnetit^  Ils 
seront  échus  au  seigneur.. «  Quàtid  dotit  h  Èeu 
gneur  ou  bailli  l'aura  permis,  l'hotiime  pi^tldra 
une  voiture  de  fumier,  comme  celle  <|u'ufl  iaboti»- 
reur  a  coutume  de  conduire  dans  son  cb^mp,  il  aura! 
avec  soi  trois  ou  quatre  chevaux ,  pas  davantage  j 
et  les  chevaux  ne  seront  pas  d'ui^  même  pùîL.. 
Et  les  conducteurs  seront  deux.  I*Uft  st^t  lé  cherâl 

4 

de  devant^  l'amré  sur  celui  du  miKetï  ;  et  le  precdier 
aura  un  flacon  de  viu  au  ceftl  et  dû  pÊiiii  de  fi^metif 
dans  le  sein ,  et  ils  s'arrêteront  à  trois  jèf ^  Sàfm 
l'eau,  et  le  premier  devra  tendre  trois  feinté  Mcùti 
à  oetui  qui  e%t  derrière  lui ,  afin  qti'il  puiâsè  bùire  ; 
et  ils  mangeront  d'abord  du  pain ,  et  il  stiisperidra 
de  nouveau  lé  flacon  au  cou ,  et  ils  chiE^rieyont  SkiftM 
sur  l'alluviôft  ou  le  sable.  Et  tout  cela  éé  fetkpeû^ 
dant  que  le  soleil  monte.  Et  le  bailli  devra  siéger 
au  tribunal  avec  ses  gens  de  justice  jusqti'à  ce  qile 
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le  charriage  ait  eu  lieu.  Et  il  siégera  sur  le  rivage 
du  terrain  primitif.  —  Et  quand  le  charriage  sera 
terminé ,  l'homme  se  présentera  de  nouveau  devant 
le  tribunal^  et  il  dira  :  Seigneur  juge^  avez-vous  vu  que 
j'ai  charrié  selon  justice?  Et  s'il  dit  oui,  qu'il  l'a  vu, 
il  s'avancera  vers  le  tribunal,  et  donnera  au  bailli 
s^n  argent  et  le  prix  de  l'acte  aux  gens  de  justice. 
Ms.  de  i54i.  G-  i84-5. 

Pour  la  determination.de  la  largeur  des  routes, 
la  Chevauchée  Xe  rqi,  etc* ,  voyez  le  livre  suivant. 
Les  textes  que  nous  ajoutons  ici  se  rapportent 
aussi  bien  à  l'Occupation  qu'à  la  Limitation. 

Les  Carthaginois  et  les  Cjrénéens  concluent  une 
trêve,  et  conviennent  qu'à  un  jour  et  à  une  heure 
déterminés  des  envoyés  partiront  de  chacune  des 
deux  villes ,  .et  que  le  lieu  de  leur  rencontre  sera  la 
limite  du  territoire  des* deux  pays^  —  Dans  une 
tradition  suisse,  deux  pâtres  d'Uri  et  de  Glaris 
courent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  pour  fixer  la 
frontière  des  deux  cantons.  —  S'il  y  a  discussion 
entre  la  seigneurie  et  le  paysan  au  sujet  de  la  re- 
devance ,  que  le  forestier  ou  homme  d'affaires  de 
notre  gracieuse  dame  en  son  bien  de  Munich,  et 
que  le  paysan  qui  réside  sur  le  bien  et  le  garçon 
du  bailliage  de  Kœsching  courent  ensemble ,  àj>dr- 
tir  de  la  grande  pierre  de  la  marche  du  chemin  de 
Kesner ,  qui  est  placée  devant  la  cour  seigneuriale 
de  sa  Grâce  j  puis,  qu'ils  courent  tous  trois  de.cette 

1  Saliust.  I  Jugurtbfl ,  79. 
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même  pierre  jusqu'à  la  porte  du  château  ou  du  fort. 
Celui  d'entre  eux  qui  arrivera  le  premier  sera  aussi 
celui  à  qui  restera  l'argent  disputé.  —  Dans  des  tra- 
ditions hessoiseS;  la  décision  dépend  d'une  course 
d*animâux;  par  exemple ,  un  cheval  aveugle  déter- 
mine la  frontière  en  courant^  ou  bien  une  écrevisse 
va  à  reculons  et  en 'dessine  les  coins  et  les  recoins. 
G.  84-5.  —  C'est  ainsi  que  dans  le  Roman  du  Re- 
nard (1,237)  courent  les  deux  béliers  Belin  et  Ber-.» 
nard.  Ils  invitent  Isengrin  (le loup)  à  siéger  entre 
eux  comme  juge  :  , 


«  Entre  nos  49us  met  aeêùrtiance 

Qar  il  dist  que  cest  clkani  est  siens. 

Et  je  redi  que  il  est  miens. 

Sire,  soiez  en  la  foriere, 

Chascuns  de  nos  se  traie  ariere 

Et  devant  vos  vendron  corant. 

Cil  qui  premier  vendra  avans 

De  tant  con  Uplus  tost  corra 

l,a  grpingnorpfirt  ^  ehamp  ara.  »  G. 


.     *     ' 
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Bfarche ,  terre  Indivise,  biens  communaux. 

Le  trait  le  plus  original  du  droit  romain  primitif, 
c'est  TAger,  ou  champ  limité  ^  orienté.  Celui  du 
•droit  allemand^  c'est  la  Mardie,  ou  terre  indivise, 
qui  appartient  à  la  commune.  Nous  parlerons  de 
la  Marche  dans  cette  section ,  de  F Ager  dans  la 
suivante. 

ÏjC  nom  de  Marche  ou  marque  [Marca,  sig- 
num,  terminus^  limes]^  semble  contraire  à  l'idée 
d'une  propriété  vague.  Sans  doute  la  tendance  de 
la  commune  qui  revendique  la  Marche ,  est  de 
marquer,  de  limiter  celte  propriété  à  l'égard  des 
autres  communes.  Mais  la  nature  de  la  Marche  ré- 
pugne aux  limitations  précises.  Dans  ces  vastes  fo- 
rêts de  l'Allepiagne ,  où  l'écureuil ,  sautant  d'arbre 


dêft  Mbre ,  >paEiutait  bônrir  se^  mS/U^'sën^  désdenâre 
{'Gerânin.)^  la  Marche,  o^'étak  ]a  clairière.  La  f^êt 
souvent  était  encore  comptée  dans  la  Marche,  ainsi 
que fes  rivières  où  rid^seoux^ks pâturages  ou  prai- 
ries.  ifiAuItÊS  ^  }es  animaux  ^saavag^s  '^  les  oiseaux  ^ 
ks  abeilles^. 

La  Maitâie,  prq^zûété  coiûnaune,  indivise^  est 
une  dépendance  de  la  propriété  divine  j  indivi- 
dudile.  L'on  n'a  xlroit  à  la  préinière  qu'autant  que 
Ton  participe  à  la  seconde.  Toutefois  ^  ce  sont  deux 
ennûpaîes;  cfa^iciine  d'elles  ne  demande  pas  mieux 
que  d'empiéter  aur  l'autre.  -^  Si  quelqu'un  a  laissé 
4Qti  hièfi  ae  êourrir  de  ronces,  au  point  que  deux 
hoouls  ne  puisant  le  labaurer  ^  ce  bien  est  dédaré 
Marche,  commun  pacage.  G.  92.  -r-  Si  quel- 
qu'un ajfant  terre  ou  pré,  l«s  plantait  en  forêt ^ 
que  Ul  forêt /grandit  au  point  d'y|»aître  deux  bœufs, 
qu'elle  §nandîtielleqp^t,  que  IfS:  bœufs  s'y  abritas- 
sent^ aloi«  oettë  foret  sera  oomfne  tout^  autre  Mar- 
che (lanniéas  1461  >  1570).  G.  .85^.  Si  broussailles 
lAoïntee^t  à  l'éperon,  le  <kinnier  perdra  le  fonds. 
G*  93.  ^^  Ainsi  la  marche  est  absorbante;  tout 

i  Lois  des  Brehe^s  d'Irlande  :  <|uejs  3pnt  les  privilèges  accordés  aux 
paysans  nalifs?  Conper  des  pommiers  sauvages  pour  faire  des  manches  de 
'cr'ocs  à  pêcher  5  brûler  des  broussailles  pendafit  ta  nuit  pour  apprêter  le" 
{>tiissoa;  couper  de  petites  branches  âé  noisetiers  blancs  pour  faire' des 
j<Mif$<ou  senbJablf  cbo$e,£0Qime  des  liens  pourl^  charrue,  pour  des  cer- 
Qeaux,  et  des  battoirs  à  beurre.  Ils  ont  droit  aux  broussailles  qui  bordent  la 
mer,  etc..  Il  leur  est  aussi  permis  de  jouet  le  jeu  dVch^cs  dans  la  maison 
'  d^uQ  Aiteacii  et  d^atotr  t)|i  sel  dans  la  maison  d^uo  Brrtigh.  Collect.  de  rsbus 
Hib.  m,  p.  UO. 
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ca  qui  n'est  à  personne^  est  à  elle.  Elle  est  pdur  la 
commune  ce  qu'est  le  fisc  royal  dans  là  monar-^, 
chie. 

Rien  de  plus  fier  que  ces  rois  de  la  bruyère  ^  ces 
souverains  de  la  prairie;  ceux  qui^  ayantyWe^/b- 
méd^  arme  et  bien  y  peuvent  s'intituler  Erfexen^ 
c'est-à-dire  haches  héréditaires,  hommes  qui,  par 
droit  de  naissance,  peuvent  porter  la  hache  dans 
la  forêt  :  —  Nous  déclarons,  sous  serment,  que  la 
Marche  de  Big ,  forêts ,  eaux  et  pacages ,  tels  qu'ils 
se  contiennent^  appartiennent  bien  et  légitime- 
ment à  ceux  de  cette  Marche,  et  qu'ils  ne  relèvent 
de  personne^  ni  du  bourg ,  ni  du  roi,  ni  de  l'Em- 
pereur. G.  5oii.  Voy.  plus  loin.  Aïeux,  Fiefc  du 
soleil,  e.tc. 

Les  institutions  de  la  propriété  fixe,  celles  même 
de  l'état  semblent  ertipruntées  aux  coutumes  de  la 
Marche.  Le  mélange  d'hérédité  et  d'élection  qui  se 
trouvent  dans  la  royauté  germanique,  dérive,  se- 
lon M.  Grimm,  de  la  magistrature  de  la  Marche, 
de  la  prévôté  communale.  Dans  celle-ci,  toutefois, 
le  principe  de  l'élection  domine  :  —  De  notre  avis, 
notre  seigneur  de  Falkenstein  est  prévôt  légitime, 
non  de  naissance,  mais  d'élection.  C'est  parce  qu'il 
distribue  justice  égale  aux  hommes  de  la  Marche, 
qu'ils  l'ont  en.  affection.  S'il  ne  distribuait  justice 
égale,  ils  pourraient  bien  en  faire  un  autre. 
G.  5o3.  Ce  texte  n'est  pas  sans  analogie  avec  le 
fameux  serment,  vrai  ou  supposé,  des  Arago- 
nais. 
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La  peine  la  plus  rîgôui'euse  qu'on  puisse  infliger 
à  un  habitant  de  la  Marche  /  est  une  sorte  <nn- 
terdictio  aquae  et  tectl  :  -^  On  lui  creusei'a  un 
fossé  devant  sa  porte ,  on  barrera  sa  porte  avec  des 
pieux;  on  lui  abattra  le  seau  de  dessus  le  puits  J  on 
bouchera  son  four,  on  ne  lui  prêtera  point  de  féu, 
on  lui  refaséra  vachers  et  porchers',  et  oti  lé  réduira 
à  une  extrémité  telle,  qu'il  soit  obligé  de  ne  faire 
que  ce  qui  est  jqste  et'thodéré.  G.  Sûg. 

Les  gens  de  la  Sfarche  eurent  bien  de  la  peine, 
l)6ndant  le  moyen  âge,  à  défendv^à  liberté  de  leurs 
vieilles  forêts  contre  la  féodalité  insolente  dont  ih 
étaient  envirohnés.  Dé  là ,  Tesprit  dé  iâlonsîë  et  dé 
rigueur  excessive  qui  percé  dans  toiis  leurs  règle- 
ments  (V.  plus  loin.  Cours  Weimîques):  dé  là', 
ces  peines  effroyables,  sans  doute  purement  Com- 
minatoires>  qu'ils  prononcent  Vohtre  ceux  qui  vio- 
leront le  terrain  Kbre.  II  semble  que  la  forêt  soît 
encore  sacrée,  comme  ati  ' temps  de  là  déesse 
Hertha.  '  ' 

Le  non-résident  qui  acquiert    des  terres,   lie 
peut^  quand  ïl  traverse  la  Marche,  atteler  lès  che- 
naux à  la'  charrue  ;  il  faut  qu'il  la  porte  lui-même, 
•G.  'SiS.     '   -• 

S'il  arrivait  qu'pn  se  saisît  d'un  brûleur  de  cen- 
dres, ou  d'uii  homme  qui  riiît  lé  feu  dans  le  bois', 
oïï  le  liera  siir  un  van ,  et  on  le  placera  devant  les 
magasins  de  la  commune  ;  là  il  y  aura  une  charretée 
de  bois  allumé,  et  on  le  tiendra  pieds  nus  devant  le 
feuàneùf  pieds  dédistahce^  jusqu'à  6e  que  la  plante 


IvA  U)mhp  fje#  pj^d<iii»^  i493)-^Qn  lerafdbMiant 
i^es  pie4^  un  {ep  tel  qpe  Jep\5e9iellesjl^  bmleoit^Ies 
$em^)Le^  de  se$  pied^  et  noa^  d(e  $qs  «9iijdÂei^>  r^  On 
/est  4Viç  ^iM^  q^e  »  qvkçkpi'»n  imen^^  et  brute 
méchdmocie^t  la  March?  ^  on  placera  ji^d  t^I  bommis 
dABs  la  peau  ^uveltement  ^prçb^e  4'une  yiKlîile 
<pu4'ii£a  bû9qf^  OD  le  ^ppuçhera  à  t^Q^  pa$  défiant  le 
fi^  à  reodroit  oiji  î)  ^f  le  plu3  violient^  ju^^ji'à  <^ 
que  la  flan^me  i^mbe  p4rf-d^s^p^  ^  et  W  fépéiena 
C0«  deipx  (St  trpis  £(>îf  ^  tofijoiiirs  ^  Tefkàwk  où  le 
jfieu  (est  1^  plq9  yûi^«  i^lisi  Uit,  mo^  ou  vîf ,  U  ^ 
jipfsndç  sa  faïute.  -^  O»  p^t  ^encpre  d'a«?'îs  que  #i 
,q.u^]lqu'j^^  écfi^cfs  ui)  arbre  mir  pii^d)  Qn  J'ouTrtoa 
par  le  noffibril^  o^a  atta^be^a  ses  i^te^tin^  ^vfiç  i»fi 
clou  de  fer  à  cbçyal ,  k  ^yndroit  ç^épa^e  wil  wtia 
coiDpif ncé  à  écoj*Qçr^  puis  ou  le  tirep^  autour  de 
l^rbre  ^squ'à  ce  .q^i'ijl  pouyre  tout  Ve^^c^  qu'il 
,^  écorçij,  dûtr^  ufl  pa$  conserver  u»  f^l  mt^^AiP 
inim-  -^  Qyestiflpi  :  Si  quelqu'un  cpupa  UB  arbr^ 
fruitier  et  en  cache  le  tronc,  avec  dessein' d«yo- 
Jjçr,  quçl  çbàtiipeçtl;  doit-il  eoçourip?  Celui  qui  .agira 
aiBsi  aur^  la  main  d^xiîte  liç^,  ^ur  le  dç^^  }^  vf^tr.e 
clpué  s{;ir  le  Irpnc;  ^ne  haçhp  s/çf a  pliip^^  dap$  $a 
main  gauche   pour   qu'il   ce  détache  s'il  peut.  -^ 
S'il  arrivai}:  qjj'uo  b^^î^WP  fût  iwpv4  coupant  du 
bois  pendaiot  )â  u^it^  «n  ewo^èpe^rfi  i'bpmn^e  ^Rçi 
trovjvé  ayec  Je  trpjwî  qu'ij  aura  ab^tïu^  çn  trapçfé- 
rera  rhomme  eflç  ifÇfiç  à  Spejlç  sous  IjB  tilleujl, 
çt  sur  ce  tronc  pn  coupç;*£|  }^  tête  au  coupeur  de  .b^^s 
d'wif  5eiff  /fan  (bi  jcnem  bla§ç)#  G.  p^î§^.  5i9;  5?p. 


Nous  i^'ayons  aucune  preuve  lu$tpqq\iç  que  ç^s 
terribles  menacer  aient  eu  jamaiiç  exécutioj^.  )y?^^- 
tres  textes ,  tout  contradictoires ,  portant  aij  con- 
traire l^impreinte  de  la  débqnna^reté  germapiquç.  : 
Celui-là  ne  vole  point  qui^  pendant  le  JQur^  cp\|pe 
et  charge  du  bois  dan^  la  Marcbç  ;  c^r  en  coiip9fft 
et  chargeant,  on  attire  le  monde.  '—Il  n'y  a  point 
de  vol  avec  la  hache.  S'il  arrivait  cependant  q^e 
quclqû'uiî  abattît  un  arbre  de  manière  quç  le  CQnp 
de  hache  ne  se  pût  entendre,  ce  serait  un  vo}.  -?r- 
Pans  la  Franconie,  Ton  dit  :  Couper^^  c'ç3tappt^ler} 
charger ;,  c'est  attendre,  G.  47''r- Voy,  aus^i  1^  %i 
du  chapitre  suivant,  *>  . 

Les  animaux  appartiennent  ft  la  Marche.  Pro- 
priété mobile  et  flottante ^i  ne  respecte  pulle. li- 
mite^ ils  sont  à  la  Marcjie  ce  que  ]a  ^H^vc^  e%t  à  ^a 
propriété  fixe.  —  Une  truie  blanche  comme  neige  a 
droit  de  marcher  partout  où  elle  voudra  avec  ^^s 
,  sept  cochons  de  laie  blancs  çom^iç  Wfig^»  Çqdodes 
Jandes  deBenKen,  G.  594. 

Etabl.  de  saint  Lpuis.  Se  f^içmn  1^  Es  (ab^^ç^)3  ci 
elles  s'enfuient^  et  çil  a  ^ui  ell^s  s^rofif  /^^  ^  vo^e 
(lier  et  il  les  suit  toujours  q.  v^i^  et  sct^  perdre 
et  eles  sassieent  en  aucun  lieu  el  manoir  h  aucuns 
prudhonsn  et  cil  ^  en  qi^i  porpri^  elles  sofit  is^ssises^ 
les  preigne  avaM  qm  ii  viegnû,  et  cil  die  4$pths  : 
Ces  Es  sont  moies;  et  H  autres  die  :  Je  ne  vous 
en  croî  niie;  ensuite  i7^  se  .  t\'^nsportç^t  ^f^y^tt 
le  juge  où  le  ftrmiÇit  jme$  ^m  Ui  nbÙUM  «wl  à 
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lui;...  et  par  itantaura  les  Es  et  rendra  h  l'autre  la 
value  du  vaissel  où  il  les  a  cuillies  K  Un  manuscrit 
de  Saînl-Gall  contient  une  formule  singulière  pour 
rappeler  la  reine  des  abeilles  :  —  Je  t'adjure^  toi, 
mère  des  aheilles'y  au  nom  de  Dieu  y  roi  du  ciel,  et  du 
rédempteur j  fils  de  Dieu,  je  f  adjure  de  ne  voler  loin 
ni  haut  y  mais  de  revenir  au  plus  vite  a  ton  arbre.  La 
tu  te  placeras  avec  toute  ta  lignée  ou  tes  compagnes. 
JTài  Ih  un  bon  vase  bien  préparé  où  vous  travaillerez» 
au  nom  du  Seigneur  ^. 

Loi  lombarde  :  Si  quelqu'un,  entrant  dans  le 
,  bois  d'un  autre ,  enlève  un  essaim  d'un  arbre  qui 
ait  été  marqué,  il  composera  pour  six  solîdi  ;  mais 
si  l'arbre  n'était  point  marqué,  le  premier  surve- 
nant  pourrait,  selon  le  droit  naturel,  prendre  l'es- 
saim, excepté  dans  la  terre  du  roi  (excepto  de  gaio 

'régis.)  G.  Sgô.  — ^Voy.  au  chapitre  de  la  Tradition, 
les  cérémonies  en  usage  pour  le  déplacement  d'un 
essaim.  ^ 

Celui  qui  trouvera  des  oies  dans  sa  moisson  cou- 
pera une  baguette  longue  du  coude  jusqu'au  boitt 

'du  petit  doigt  et  grosse  comme  ce  petit  doigt  j  et 
il  pourra  avec  cette  baguette  tuer  les  oies  dans  sa 
moisson.  Si  les  oies  mangent  le  grain  du  grenier 

# 

*  Saint  Lonis,  Établissemcots,  4,  465. 

*  Adjurote,  mater  ayiorum,  per  Denoiregem  cœ1«ram  et  per  ilhim  Re- 
.  demptorem ,  filiim  Dei,  te  a^jurq,  ut  non  te  altùm  levace,  nec  longé  vo- 

lare,  sed  quàm  plus  citô  potest,  ad  arborem  venire  j  ibi  te  allocas  cum  omni 
tao  génère,  vel  cum  sociâ  tuâj  ibI  habeo  bono  vaso  parato,  ut  '90%  ibi  in  Dei 
nomiae  liboretîs,  «te.  Mib«  Capit.  t.  II,  p.  663. 


AlflMÀUX.  93 

ou  de  Taire  par  la  herse,  qu'on  leur  laisse  tomber 
la  herse  sur  le  cou,  et  qu'elles  restent  là  jusqu'à 
ce  que  mort  s'ensuive  ^ 

Les  bêtes  qui  devaient  toujours  être  remplacées 
par  le  propriétaire  ou  le  fermier,  étaient  appelées 

en  France  et  en  Allepiagne  :  de  fer^  d'acier^  éter- 
nelles'^. —  La  cour  de  Sibotin^  à  Rastetten,  don- 
nera  au  village  de  Rastetten  une  bête  à  cornes  d'a- 
cier, et  la  bête  sera  rouge  comme  le  sang.  G.  SgS, 
—  C'est  ainsi  que  Xerxès  promet  au  beau  pla- 
tane^ dont  il  était  épris ^  de  lui  donner,  pour  en 
avoir  soin,  un  homme  immortel  ^ 

Le  bétail,  étant  une  des  principales  sources  de 
la  richesse  dans  les  temps  barbares,  fixe  l'attention 
du  législateur.  Il  ne  disparaîtra  pas  une  tête  du 
troupeau  sans  que  le  berger  n'en  rende  compte  :  — 
Loi  des  Ripuaires,  76,  6  :  Si  un  animal  donné  en 
garde  meurt  dans  Tintervalle  d'un  plaid  à  l'autre , 
celui  à  qui  il  a  été  confié  viendra  par-devant  le 
juge  avec  la  peau  et  la  tête  dépouillée,  afin  de  les 
montrer  à  celui  de  qui  il  détient  (^auctorem  suumos" 
tendere). 

Quand  un  animal  vient  à  mourir,  que  le  pâtre 
apporte  à  son  maître  les  oreilles,  la  peau,  la  queue, 
la  peau  de  l'abdomen,  les  tendons,  et  qu'il  montre 
les  membres^.  —  Celui  qui  a  commis  le  crime  de 

*  Lois  galloises^  'Wotton,.!!^  ch.  40,  H  . 

*  Voy.  LaurièiT. 
'  Hérodote. 

*  Manou,  p.  286,  §  2S4. 


tùet  une  vache,  doit  se  raser  la  tête  entièrement,  ' 
aTtier ,  pendant  un  mois ,  des  grains  d'orge , 
et  s'établir  dans  un  pâturage  de  vaches,  couvert  de 
la  peau  de  celle  (ju'il  a  tuée.  Qu'il  suive  les  vaches 
tout  le  jour,  et,  se  tenant  derrière  elles,  qu'il 
avale  lat  poussière  qui  s'élève  j  après  les  avoir  ser- 
vies et  les  avoir  saluées ,  que  pendant  la  nuit  il  se 
place  auprès  d'elles  pour  les  garder.  . .  S'il  voit  une 
vache  manger  dans  une  maison ,  un  champ  ou  une 
grange,  appartenant  soit  à  lui-même,  soit  à  d'au- 
tres, qu'il  se  garde  d'en  rien  dire,  de  même  que 
lorsqu'il  voit  un  jeune  veau  boire  du  lait\ 

Si  le  berger  est  saisi  par  le  roi  ou  par  un  croco- 
dile, frsrppé  du  tonnerre,  mordu  d'un  serpent, 
blessé  par  la  chute  d'un  arbre ,  déchiré  par  un 
tigre,  etc.,  il  n'est  pas  responsable  envers  le  pro- 
priétaire du  troupeau  ^, 

Nulle  amende  pour  les  dégâts  faits  par  les  élé- 
phants  etxhevaux  ;  ils  sont  considérés  comme  dé- 
fenses... Ni  pour  une  bêle  qui  n'a  qu'un  œil...  Ni 
pour  une  vache  qui  a  vêlé  naguère  '. 

Une  vache,  dans  les  dix  jours  après  qu'elle  a 
vêlé,  les  laurestux  que  Ton  garde  pour  la  féconda- 
tion, et  les  bestiaux  consacrés  aux  dieux,  accom- 
pagnés ou  non  de  leur  gardien,  ont  été  déclarés 
exempts  d*amende  par  Manou  ^. 

1  Manou,  p.  441-2,  §408-4  44. 
*  Digest,  of  Hindu  Uvf,  H,  369. 
'  Ibidem,  U,  372. 
4  Manou,  p.  288,  §  242. 


L0  tadiw  qui  a  pour  gtfge»  àes  rMià^*  âe  kît^ 
doit  traire  fa  pkrs  héH^  y^âdie  sur  dix ,  à^te  fâgré^ 
ment  du  maître  ;  ce  sont  là  les)  g^e»  da  pâtf e  qui 
n'a  pas'  dfantre  ^a^foire  ^. 

La  loi  connaît  Fàge  et  le  prix  de  tods  les  habil- 
lants de  l'élable  ou  de  la  baase^cour ,  on  ne  peut 
la  trompev  sur  ce  qu'il»  valent;  elle  le  sait  au 
jnsté;  elle  oieBore  leur  valeur  à  leur  foi^ce':  •^—  Les 
poules  de  redevance  doivent  être  telles,  qir'dies 
puissent  d^élles^mérnes  sauter  par^desêu»  un^  pot  dû' 
Thuringe  plein  d'eau  (année  1-960).  «^  U  doit  être 
livré  un  coq  qui  puisse  v<^r  sur  un  escabeau  ai 
trois  pieds  (années  iSiy  et  1657).  Dana  le  droit 
frison ,  ce  sont  deux  poole»  qui  puissent  voler  sur 
un  tonneau.  —  Dans  les  loix  de  Galles,  il  est  dit  : 
Le  veau  doit  être  capable  de  marcher  neuf  pas  et 
de  teter  le  lait  aux  quatre  pis  *.  — On  donnera  une 
brebis  telle  ^  que  de  sa  toison  elle  puisse  abriter 
son  agneau  d'une  ondée  de  mai  '. 

L'homme  des  temps  barbares,  encore  dans  la 
faiblesse  et  l'humililé  de  son  enfance  morale, 
accorde  beaucoup  à  la  nature  animée;  il  "vit  avec 
elle  sans  se  rendre  compte  de  l'immense  intervalle 

r 

qui  l'en  sépare.  Est-il  triste  ou  joyeux,  son  chien  ^ 
son  bœuf  doivent  partager  sa  joie  ou  sa  tristesse  ; 

ila  font  pour  ain^i  dire  partie  de  la  famille*  Quand 

« 

t  Manou,  p.  286»  %  231. 
'  Probert,  p.  225. 
>  M.  ibidem. 
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il  les  achète  ^  il  les  introduit  en  cérémonie  dans  sa 
maison^  en  évitant  de  leurlaissec  toucher  le  seuil 
de  sa. porte  [G.  i56]^  comme  il  fait  pour  la  fiancée 
(Voy  .plus  haut).  S'il  est  accusé  d'un  meurtre  commis 
dans  sa  demeure^  il  prend  son  chat^  son  chien  et  son 
coq^  parait  £^u  tribunal  pour  jurer  devant  eux  de  son 
innocence,  et  leur  muet  témoignage  l'absout  (Voy. 
le  Jugement). — Les  jours  défête  il  les  orne  de  ru- 
bans^ comme  font  encore  aujourd'hui  les  muletiers 
de  Provence  et  d'Espagne.  —  Lorsqu'il  arrive  un 
décès  ou  que  Ton  célèbre  des  noces,  les  ruches 
sont  couvertes .  de  mouchoirs  rouges  ou  noirs  [en 
Bretagne,  par  exemple].  Autrefois  le  cheval  da 
guerre  était  enterré  avec  son  maître.  Aujourd'hui  » 
encore  il  l'accompagne  drapé  de  deuil  jusqu'au 
lieu  de  la  sépulture. 


SECTION  II. 


L'Àger ,  ou  champ  limité,  orienté. 


Il  s'éleva  une  querelle  entre  les  pasteurs  d'A- 
braham et  ceux  de  Lot ,  parce  que  le  pays  ne  leur 
suffisait  pas  pour  vivre  ensemble.  Abraham  dit 
donc  à  Lpt  :  Qu'il  n'y  ait  point,  je  vous  prie,  de  dis- 
pute entre  vous  et  moi,  ni  entre  mes  pasteurs  et 
les  vôtres,  parce  que  nous  sommes  frères  :  vous 
voyez  devant  vous  toute  la  terre.  Retirez- vous,  je 


I     « 
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VOUS  pri^^  «d'auprès  de  moi.  Si  vous  allez  à  la  gau- 
che^-je  prendrai  la  droite;'  si  vous  choisissez  Ja 
droite^  j'irai  à  la  gauche. 

Abraham  est  l'ancêtre  du  peuple  agriculteur,  qui 
doit  partager  la  Judée  entre  ses  douze  tribus.  Les 
deux  races  des  pasteurs  et  des  agriculteurs  trahis* 
sent  d'avance  l'antipathie  qui  les  divisera.  Elle 
éclate  entre  les  deux  frères  Isaac  et  Ismaël^  le  Juif 
et  l'Arabe,  l'agriculteur  et  le  pasteur.  De  là  encore 
les  guerres  des  Égyptiens  et  des  Hycsos,  longue  et 
opiniâtre  lutte  dont  l'Egypte  a  perpétué  la  mémoire 
dans  ses  monuments ,  particulièrement  sur  l'un  des 
grands  temples  de  Thèbes.  Le  pasteur,  en  effet, 
n'est  pour  le  laboureur  qu'un  vagabond,  un  en- 
nemi, un  sacrilège,  qui  ne  connaît  ni  borne  ni  li- 
mite; il  ne  respecte  point  la  terre,  cette  terre 
sacrée  qui  boit  la  sueur  de  l'homme  et  dont 
l'hbmme  mange  le  grain.  Le  laboureur  a  épousé 
la  terre,  il  en  est  l'époux  légitime  ;  le  pasteur 
en  est  l'infidèle  amant.  Le  laboureur  se  nour^ 
,  rit  de  grain,  de  fruits;  sa  vie  laborieuse  et  inno- 
cente ne  coûte  rien  aux  êtres  animés.  Le  pasteur 
vit  de  la  mort,  il  mange  la  chair,  boit  le  sang;  il 
aime  la  guerre;  il  ne  craint  pas  de  verser  le  sang  de 
l'homme. 

r 

Le  laboureur  est  un  pi*être,  il  regarde  le  ciel  au» 
tant  que  la  terre;  il  essaie  de  la  consacrer,  de  l'o- 
rienter^  de  lui  appliquer  la  forme  du  ciel.  J'ai  parlé 
tout  au  long,  dans  mon  Histoire  romaine,  de  TO- 
rientatîon  et  de  la  limitation  étrusque^  dont  les  lois 

7 


eïèbmsdfti^t  également  \b  temple^  le  toiâbeau^  I& 
cité  '«t  te  Camp ,  coftiine  le  chaiûp  du  liabotfreur. 
Nous  trouvons  quelques  traces  delX)rietttàtioli  Chei: 
h$  Indiens;  le  Nôrd^  te  coté  de  rHîmalàyà^  du  Mé- 
^û ,  est  pour  eux  te  pmnt  sacré  du  ttionde  \ 

Celui  qui  matige  en  regiardant  TOrieût ,  prolonge 
sa  vie  ;  en  regardant  le  Midi  >  acquiert  dé  la  glôire> 
«n  se  tournant  vers  TOcddent,  parvient  au  bon*- 
Jneur  ;  en  se  dirigeant  vters  te  Nord>  obtient  laréconb- 
pense  de  la  vérité  ^. 

Autre  loi  Indienne  :  Un  terrain  élevé  avec  bàti^ 
flfients  solides  et  partout  entouré  d'un  fossé  ^  s'il  a 
la  moitié  ou  le  quart  d'un  yojana  de  longueur ,  et 
le  huitième  ^n  largeur^  c'est  une  ^ité.  Mieux  esn 
core,  si  elle  a  une  eau  profonde  à  l'Esté  et  si  elte 
est   habitée  Mulemient  par  des  hozpmes  de  race 


Saches  que  la  mer  £ut  réparée  duciei^  et  qfxe  Ju- 
piter se  réserva  la  terre  de  l'Etrurie  >  qu'il  établit 
^t  ordonna  que  les  champs  seraient  mesurés  et  dé- 
signés par  (tes  limites.  Connaissant  l'avaarice  et  la 
cupidité  des  hommes 3  il  voulut  que  toute  limite  £ût 
marquée  "de  signes  reconnaissables.  Ces  signes^  1'»- 

*  Les  pasteurs  lui  attribuent  quelquefois  aussi  un  caractère  sacr«.  Chez  les 
Tartares  la  porte  des  maisons  est  ai^^sud,  Thabitation  des  femmes  à  Pest  j  le 
maitife  dans  son  lit  a  le  visage  tourné  vers  le  sud.  —  T^es  Jugures  (peuple 
tartan)  se  tdVfséftt  Vers-  lé  àoïd  ^ow  «dorer  ;  kurs  temples  sont  ditisés  de 
l'est  à  l'ouest.  Du  côté  du  <aopd,  il  y  t  une  chambre «n  defaoM^  hi|fovtè'i«- 
gardele  midi.  Bubruquis,  trad.  par  Bergeron.  4634|  c.  2,  2^, 
'*  Blaneu,  p.  36,  J'52. 
^  «gest.««d«,  4^,  S54; 


OUENTATIOK.  99 

vidité  des  hommes  du  siècle  qui  sera  le  dernier^  lés 
yiplera  par  mauvaise,  ruse,  les  tofuchera,  les  dér 
placera.  Mais  celui  qui  les  touchera  et  déplacera 
pour  accroître  son  bien  aux  (l^pens  d'autrui^  sera 
pour  ce  crime  condamné  des  dieux.  Si  le  coupable  est 
ui^  esclave^  il  tombera  sous  un  maître  plus  dur.  S'il  a 
agi  à  l'instigation  de  son  maître ,  la  maison  de  ce- 
lui-ci s'en  ira  bien  vite  en  ruines^  et  toute  sa  race 
périra.  Car  ceux  qui  touchent  aux  limites-  seront 
affligés  de  maladies  et  de  plaies  incurables  ^  et  leurs 
membres  seront  frappés  de  débilité.  Alors  aussi  la 
terre  s'ouvrira,  les  tempêtes  et  les  tourbillons  en 
désoleront  la  surface.  Les  fruits  seront  flétris  et 
coupés  par  les  pluies  et  la  grêle,  brûlés  par  la  cani- 
cule, pourris  par  la  rouille;  et  des  dissensions  vio- 
lentes s'élèveront  parmi  les  peuples.  Sachez  que  de 
telles  choses  arriveront  quand  on  commettra  ces 
crimes.  C'est  pourquoi  repousse  la  ruse  et  la  fraude, 
et  mets  la  règle  dans  ton  cœur^. 

Les  Grecs  plaçaient  dans  les  tombeaux  la  tète  du 
mort  vers  le  Levant.  Au  contraire,  on  la  tournait 
vers  le  Couchant  chez  les  Cariens  [comme  semble  le 
dire  le  texte  de  Thucydide ,  ou  chez  les  Phéniciens 
comme  le  veut  le  Scholiaste]^.  Du  reste,  l'Orienta- 
tion semble  avoir  été  à  peu  près  étrangère  aux  Grecs 
et  aux  Juifs  ^.  Ceux-ci  protestent  en  quelque  sorte 

'  Fragmentum  Vegoiae  Arrnnti  Veltumno,  apud  Gcesinm,  p.  25^ 
*  Voy.  le  liv.  I  de  Thutydide  et  les  remarques  en  S<;ho]ia8lt% 
'  A  moins  que  Ton  n^explique  en  ce  sens  le  passage  suivant  des  Nombres 
(c.  35,  S  4)  :  Ces  faubourgs  qui  seront;  au  dehors  des  murailles  de  leurs 
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contre  le  culle  de  toute  l'Asie j  loin  d'adorer  le  so- 
leil/ils  Tarrêlent  dans  son  cours  (Josué).  L'Orienta- 
tion reparaît  chez  les  nations  germaniques  j  elles  re- 
gardent à  la  fois  le  ciel  et  la  terre  j  leurs  royaumes 
s'appellent  iVbrlhumbrie ,  iSw^sex,  fFessex,  Essex, 
Est- Anglie^  ^i^igothie,  O^^rogothie. — Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  l'Orientation  chrétienne  ^ .  L'église, 
comme  on  sait,  doit  avoir  l'autel  au  levant,  la  porte . 
au  couchant.  Ces  règles  furent  négligées  dès  le  quin- 
zième siècle.  Saint-Benoît,  achevé  à  cette  époque, 
fut  justement  nommé  bestornatus^ f  parce  qu'on 
avait  mis  d'abord  l'autel  au  couchant  '.  Mais  retour- 
nons à  l'Orientation  des  terres. 

L'Orientation,  reparaîtra  plus  tard  dans  les  Fie6 
du  soleil,  dans  l'intronisation  du  duc  de  Carin- 
thie  et  dans  la  détermination  de  la  place  du  Juge- 
ment. 

Le  champ  une  fois  orienté^  l'enceinte  doit  être 
marquée  par  certains  signes.  La  borne  la  plus  sa- 
crée, c'est  un  tombeau.  (Voyez  sur  ceci  l'ingénieuse 
théorie  dç  Vico).  On  sait  l'histoire  des  frères  Phi- 
lènes  :-— Les  Cyrénéens  et  les  Carthaginois,  depuis 

villes,  s^étendront  tout  autour  dans  Tespace  de  mille  pas.  -^  Leur  étendue 
sera  de  deux  mille  coudées  du  c6té  de  POrient ,  et  de  même  de  deux  mille 
du  côté  du  Midi.  Ils  auront  la  même  mesure  vers  la  mer  qui  regarde  POccident. 
et  le  côté  du  Septentrion  sera  terminé  par  de  semblables  limites. 

'  Voy.  Boisserée,  Cathédrale  de  Cologne,  et  les  dirers  auteurs  cités  au 
dernier  chap.  du  2*  vol.  de  mon  Hist.  de  France. 

*  Dttcange ,  verbo  Bestornatus. 

3  Saint-Benoit  est  celte  petite  église  de  la  rue  Saint-lacques,  dont  on  a 
fail  «n  tkéâtrc  et  oii  Ton  chante  le  Yaudeviile  sut  les  cmdres  de  Domat. 
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longtemps  ei)  guerre  pour  déterminer  dans  le  dé-- 
sert  la  limite  des  deux  territoires^  étaient  convenus 
qu'elle  serait  au  lieu  où  se  rencontreraient  des  cou- 
reurs partis  en  même  temps  des  deux  villes.  Les  Cy- 
rénéens^  ralentis  par  un  ouragan  de  sables^  propo- 
sèrent aux  frères  qui  avaient  couru  pour  Carthage 
que  les  uns  ou  les  autres  se  fissent  enterrer  vivants 
au  lieu  où  ils  voulaient  placer  la  frontière.  Les 
Philènes  acceptèrent  la  condition;  leur  tombeau 
devint  une  borne  et  un  autel.  [  Sali.  Jug.  79.  — 
Pomp.,  Mela^  i,  7. — ^Val.  Max.  V,  6,  4]- 

Les  Etrusques  et  les  Romains  placent  des  tom- 
beaux aux  limites  des  champs.  Chez  les  Indous  on 
enterre  des  ossoùs  la  borne,  et  de  plus  quelques 
parcelles  de  toutes  les  choses  dont  Thotume  se  sert  : 
—  De  grosses  pierres,  à^s  os,  des  queues  de  va- 
ches ,  de  menues  pailles  de  riz ,  de  la  cendre ,  des 
tessons,  de  la  bouse  de  vache  séchée,  des  briques, 
du  charbon ,  des  cailloux  et  du  sable  ;  enfin,  des 
substances  de  toutes  sortes,  que  la  terre  ne  corrode 
pas  dans  un  temps  considérable ,  seront  déposés 
dans. des  jarres,  et  cachées  sous  la  terre  à  l'endroit 
des  limites  communes.  ' 

Que  les  voisins ,  mettant  de  la  terre  sur  leurs 
têtesp  portant  des  guirlandes  de  fleurs  rouges  et  des 
vêtements  rouges ,  après  avoir  juré  par  la  récom- 
pense future  de  leurs  bonnes  actions,  fixent  exacte- 
ment la  limite  \  Mais  s'il  n'y  a  ni  voisins,  ni  gens 

'  Manon,  p.  289,  290,  §  250-4-6. 
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dont  les  ancêtres  aient  vécu  dans  le  TiUage  depuis 
le  temps  oii  il  a  été  bâti,  le  roi  doit  faire  appeler 
les  hommes  qui  passent  leur  vie  dans  les  bois  j  sa-- 
voir  :  des  chasseurs^  des  oiseleurs,  *  des  vachers,  des 
pêcheurs  ^  des  gens  qui  arrachent  des  racines  ,  deB 
chercheurs  de  serpents ,  des  glaneurs  et  autres 
hommes  vivant  dans  les  forêts^. 

Que  le  propriétaire  d'un  champ  Tentoure  d'une 
haie  d'arbrisseaux  épineux ,  par-dessus  laquelle  un 
chameau  ne  puisse  regarder,  et  qu'il  bouche  avec 
soin  toutes  les  ouvertures  par  lesquelles  un  chien 
ou  un  porc  pourrait  fourrer  sa  tête*. 

Romulus,  dit  Plutarque,  creusa  un  fossé  autour 
du  lieu  qu'on  appelle  maintenant  le  Comice;  on  y 
jeta  les  prémices  de  toutes  les  choses  dont  on  use 
légitimement  comme  bonnes,  et  naturellement 
comme  nécessaires.  A  la  fin ,  chacun  y  mit  une 
poignée  de  terre  qu'il  avait  apportée  du  pays  d'où 
il  était  venu  ;  après  quoi ,  on  mêla  le  tout  ensemble  : 
on  donne  à  ce  fossé  le  nom  de  Monde.  On  traça  en- 
suite autour  du  fossé,  en  forme  de  cercle,  l'en- 
ceinte de  la  ville...  Le  fondateur,  mettant  un  soc 
d'airain  à  une  charrue,  y  attèle  un  bœuf  et  une 
vache,  et  trace  lui-même,  sur  la  ligne  qu'on  a  tirée, 
un  sillon  profond.  Il  est  suivi  par  des  hommes  qui 
ont  soin  de  rejeter  en  dedans  de  l'enceinte  toutes 


'  Manoa,  p.  289,  290,  §  250-1-6-9,260. 
'  Manon,  p,  287,  J  S39. 
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n'eu  lai^aer  aucune  en  dehors,  Lor^qu'ofi  vçm 
faire  une  porte^  on  ote  le  $oc^  on  suspend  ]^  char- 
rue, et  Ton  interrompt-  le  sillon.  De  là  vient  que 
les  Romains ,  qui  regardent  les  murailles  comme 
sacrées^  en«  exceptent  les  portes.  Si  celles-ci  l'é-v 
taxent^  ils  ne  pourraient ^  san$  blesser  la  reUgiop^ 
y  faire  passer  les  choses  nécessaires  qui  doivent  en- 
trer dans  la  ville ,  ni  les  choses  impures  qu'il  faut 
en  faire  sortir  ^ .  —  Pour  marquer  l'enceinte  d'A- 
lexandrie^ les  soldat^-macédonien^  semèrent  delà 
farine^. 

Dans  le  Nord  ^  on  mettait  sous  la  borne  d'un 
champ^  du  charbon  (comme  dans  l'Inde)^  et  de  plu^ 
du  verre  et  des  pierres.  G.  543, 

Au  moyen  âge^i  lorsqu'on  plaçait  des  bornes<r  on 
faisait  venir  des  enfants^  on  leur  pinçait  l'oreille ^^ 
ou  on  leur  donnait  des  soufflets^  popr  mieux  leyr 
imprimer  le  souvenir  de  ce  qu'ils  avaient  vu.  — 
Dans  certaines  communes  ^  on  les  poussait  sur  les 
pierres  nouvellement  posées. — De  temps  ep  temps, 
on  visitait  et  renouvelait  ces  bornes.  Cette  visite 
s'exprime  par  les  mots  circumducere^  peraqraiXy  qçl- 
i^dUicare  (chevaucher)  :  —  Pour  la  Marche  de 
Wurtzbourg  ,  les  principaux  et  les  vieillards  pro- 
mènent (cîrcumducunt)  autour  des  limites,  et  vont 
en  avant ,  engagés  par  serment  à  faire  déclaration 
de  toute  chose  juste  sans  rien  déguiser.  G.  546. 


'  ■  Voy,  Arriep. 
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^  Ces  arbres  et  ces  pierres  étaient  inviolables  et 
sacrés*  Il  n^étàit  permis  d^y  prendre  ni  feuilles  ni 
branches.  II  est  fait  mention  dans  les  contes  aile- 
mands  d'esprits  maudits  qui  rasent  les  champs  sous 
forme  de  feux  follets  pour  avoir  déplacé  les  bornes 
des  Marches  lorsqu'ils  étaient  en  cette  vie.  Ibîd. 

Les  Coutumes  allemandes  établissent  des  peines 
cruelles  contre  ceux  qui  en  labourant  déplantent 
les  bornes  :  —  On  est  d'avis  que  c'est  justice  d'en- 
terrer un  tel  homme  jusqu'à  la  ceinture  dans  le 
trou  même  où  était  sa  pierre  ,  puis  de  passer  sur 
lui  avec  une  charrue  et  quatre  chevaux;  c'est  bien 
là  son  droit.  G.  547-' —  Si  quelqu'un  déracine 
des  bornes ,  ison  bœuf,  sa  charrue  et  sa  voiture 
sont  acquis  au  roi.  On  paiera  de  plus  au  roi  pour 
le  pied  droit  de  celui  qui  mène  la  charrue,  et  pour 
la  main  gauche  de  celui  qui  pousse.  Probert,  Lois 
galloises^  193-4*  G,  547-8. 

Droit  du  Nord  (G.  53q)  :  Quand  un  bien  est 
parvenu  à  une  forme  symétrique  et  à  une  juste  di-* 
vision  solaire,  c'est  alors  la  terre  habitée  qui  devient 
comme  mère  de  la  terre  cultiçahle  )  c'est  d'après 
celle-là  qu'on  divise  celle-ci^  et  il  est  fait  au  pro- 
priétaire limitrophe  une  bonification  d^un  pied 
comme  Sentier  de  l'oiseau,  de  deux  pieds  comme 
Sentier  de  l'homme,  de  trois  pieds  comme  Route  de 
troupe.  L'étendue  du  champ  détermine  la  part  de 
prairie,  celle-ci  la  part  de  forêt,  celle-ci  la  part 
de  roseaux^  celle-ci  enfin  divise  4'eau  d'après  les  fi- 
lets  j  et  là  où  des  pierres  ne  pourraient  être  placées 
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de  manière  à  être  Tues^  qu'on  se  serve  de  perches 
ou  bâtons  pour  diviser  la  part  de  ros^ux. 
'  Document  de  Van  1 1 85  :  : .  •  Delk  vers  le  Rhin , 
m  iH>it  encore  au  sommet  d'un  rocher  la  ressemblance 
de  la  lune  (similitudo  lunae)^  grayéepar  Vordre  du 
roi  Dagoberi  et  en  sa  présence,  pour  déterminer  les 
limites  de  la  Bourgogne  et  de  la  Rhétie.  G.  54^. 

Planter  des  clous  dans  les  arbres  de  la  vallée  aà 
nous  Oisons  fait  tailler  des  croix  sur  V arbre  et  enfon* 
cer  des  pierres  au  dessous \  (année  5a8.)— -En 
Touraîne,  et  sans  doute  aussi  dans  d'autres  pro^vinV 
ces  >  on  met  a  chaque  borne  quatre  moellons ,  qu'on 
appelle  les  témoins ^.'^En  Bretagne^  on  mettait^  dit- 
on^  quelquefois  des  épéespour  bornes  des  champs  (?)' 
Un  manuscrit  de  l'église  de  Mayence  contient  la 
bénédiction  d'une  pierre  itinéraire.  D'abord  Té- 
vêque  trace  du  pouce  avec  de  l'eau  bénite,'  un 
jour  de  dimanche^  une  croix  au  milieu  de  la  pierre 
et  aux  quatre  angles  ^. 

Quant  au  point  de  départ  de  la  mesure  et  du 
poids^  les  divers  peuples  l'empruntent  à  divers  ob- 
jets. Les  uns  le  prennent  dans  la  nature;  par  exero- 
pie ,  le  Galloii»  part  du  grain  d'orge;  l'Indien,  de 


•  Script,  «r.  fp.lV,  4.    . 

*  Almanach  des  villes  et  des  campâmes,  48^2,  par  M.  Lorrain.  Ce  petit 
livre,  fait  avec  beaucoup  de  soin,  mérite  plus  de  confiance  que  la  plupart  des 
ouvrages  du  même  genre. 

'  Lobineap,  I. 

^  Carpenlier,  verbo  Adts,  43. 


l'atome  de  poussière  qui  toui4>iHo)iiie  dans  un 
rayon  du  soleiL  Les  peuples  héroïques^  Grecs,  Ro*. 
mains,  Germains,  partent  de  l'homme  même,  et 
prennent  un  membre,  le  bras,  la  inaio,  le  doigta 
pour  point  de  départ. 

Quand  le  soleil  passe  à  traYecs  une  fenêtre:»  dit 
Manou,  cette  poussière  fine  que  Ton  aperçoit  est  la- 
première  quantité  perceptible.  Huit  grains  de  pous* 
sière  pèsent  comme  une  graine  de  pavot  ;  trois  de 
ces  graines  sont  égales  à  une  graine  d^  moutarde 
noire;  trois  de  ces  dernières  à  une  de  moutarde 
bla.nche.  Six  de  moutarde  blanche  sont  égales  à. un 
grain  d'orge  de  moyenne  grosseur,  trois  grains 
d'orge  sont  égaux  à  un  crichnala,  cinq  crich- 
nalas  à  un  mâcha,  seize  mâchas  à  un  souvarna. 
Deux  cent  cinquante  panas  sont  déclarés  être  la 
première  amende ,  cinq  cents  panas  doivent  être, 
considérés  comme  l'amende  moyenne,  et  mille  pan 
nas  comme  l'amende  la  plus  élevée  ^ 

Lois  galloises  :  Dynwal  Mœlmud  mesura  toute 
l'île  en  partant  de  la  longueur  d'un  grain  d'orge. 
Trois  grains  font  un  pouce,  trois  pouces  une 
palme,  trois  palmes  un  pied.  Il  y  a'trois  pieds  dans 
un  pas^  trois  pas  dans  un  saut,  trois  sauts  dahs  unsil-< 
Ion;  mille  sillons  forment  un  mille,  etc.  C'est  encore 
.  une  coutume  de  mesurer  l'acre  légal  en  partant  du 
gtain  d'orge...  Un  aiguillon  dans  la  main  du  con- 
ducteur de  hauteur  égale  à  sa  taille^  l'autre  main  au 

•Manon,  p.  270.4,  s  4  52-4  S8. 


sommet  du  joug^  donnent  la  iargeut.d'ane  aore  ; 
pour  sa  longueur  il  £aut  trente  fois  cette  mesure.  Il 
dijft  y  avoir  quatre  acres  dans  chaque  tenement , 
^  quatre  tenements.  dans  un  héritage,  quatre  hérita-» 
ges  dans  chaque  tenure ,  quatre  tenures  dans  cha-> 
que  township^  quatre  townships  dans  chaque  ma^ 
nor^  et  douze  manors  et  deux  townships  dans 
chaque  commot.  Le  commot  doit  avoir  une  cen** 
taine  de  townships ,  dix  fois  dix  dans  chaque  cen- 
taine». ».  Quatre  acres  légaux  doivent  entrer  dans 
chaque  tenement  y  seize  dans  chaque  héritage  ^ 
quatre  dans  chaque  tenure,  deux  centquàtre*vingt-< 
seize  dans  le  township ,  mille  vingt^quatre  dans  le 
manor,  douze  mille  deux  cent  quatre*viogt-trois 
dans  douze  manprs.  En  un  mot,  il  y  a  douze  mille 
huit  cents  acres  dans  un  commot,  et  tout  autant 
dans  un  autre.  Les  acres  de  la  centaine  sont  au 
noihbre  de  vingt-cinq  mille  six  cents ,  ni  plus  ni 
moins. 

Le  point  de  départ  pour  les  mesures  de  longueur 
c'est ,  chez  les  Grecs  j  le  doigt  et  le  pied.  Les  Ro- 
mains ont  de  même  le  digitus,  le  palmus,  le  pes,  le 
palmipeS)  le  cubitus  et  le  passus. 

Le  roi  des  Lombards^  Liutprand,  avait  les  pieds 
d'une  longueur  telle^  qu'ils  ne  faisaient  pas  moins 
qu'une  coudée  ;  son  pied  ,  répété  quatorze  fois  sur 
perche  ou  corde  ,  faisait  une  verge  ;  c'est  d'après 
la  longueur  de  son  pied  que  les  Lombards  détermi^ 
nèrent  la  mesure  de  leurs  terrM.  G.  S^t . 

Le  système  dédipal  et  oentéii^iiial  aetnble  avoiv 
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dominé  dUez  les  Oermâiiis  :  ~  Ils  habitent  par  cent 
cantons^  dit  Tacite...  On  en  prend  cent  dans  cha* 
que  canton.—  On  connaît  le  dixenier  et  le  ccntjg-. 
nier  de  la  loi  salique  (  tunginus  y  centenarius  )  y  et 
les  hundred  anglo-*saxons  ^  dont  l'institution  fut 
rapportée  au  roi  Alfred ,  etc. 

Chez  les  Allemands  ^  la  mesure  de  la  plus  petite 
propriété  c'est  le  siège' ou  le  berceau  de  l'homn^e  : 
— La  plus  petite  propriété  e»t  celle  que  peut  cou- 
vrir le  berceau  d'un  enfant  et  l'escabeau  de  la  pe- 
tite fille  qui  berce  l'enfant  — Mais  quel  bien 

avez-vous  donc  là  y  vous  autres  ?  pas  même  de  quoi  y 
poser  un  siège  à  trois  pieds.  —  Tout  homme  qui  a 
du  bien  peut  être  appelé  au  jugement ,  n'eût-il 
qu'assez  de  terre  pour  y  placer  un  siège  à  trois 
pieds  (année  i579  ). -^  Si  quelqu'un  ne  possédait 
phis  pour  tout  avoir  qu'un  foyer  sous  un  toit  où  il 
pût  s'abriter,  assis  sur  un  siège  à  trois  pieds,  qu'il 
s'en  serve  pour  refaire  son  bien.  —  On  laissera 
aussi  dans  ce  ressort  un  pauvre,  homme  s'établir 
sur  son  bien  pourvu  qu'il  en  ait  assez  pour  se  tenir 
sous  un  bouclier  qui  puisse  servir  de  baignoire. 
ÇL.  80,  8i. —  Si  l'homme  dont  la  terre  est  emportée 
par  les  eaux,  en  garde  assez  en  branches  et  gazon 
pour  qu'une  oie  puisse  s'y  poser  avec  sqs  petits,  et 
qu'il  lui  en  revienne  par  alluvion ,  l'alluvion  est 
pour  lui  et  pour  ses  héritiers  (i 452).  G.  80. — L'eau 
sera  dirigée ,  et  le  meunier  élèvera .  sa  barrière  de 
telle  sorte  qu6  si  une  abeille  se  pose  sur  la  tête  du 
clou  au  milieu  du  poteau,  elle  puisse  s'y  tenir,  et. 
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sans  mouiller  dans  Teau  ses  pattes  et  ses  ailes,  y 
goûter  et  boire,  G.  79. 

Pour  déterminer  la  largeur  d^une  route  ^  un  ca- 
valier la  parcourait  stçec  une  lance  posée  horizon^ 
talemeht  sur  la  selle.  (  Voy.  la  Chemuchée-le-roi.) 
La  route  devait  avoir  en  large  la  longueur  de  la 
lance.  Pour  la  largeur  d'un  chemin,  il  fallait  qu'une 
femme  pût  marcher  avec  un  long  manteau  des  deux 
côtés  d'une  voiture  qui  roulerait  sur  la  route ,  sans 
risquer  d'être  blessée ,  ou  bien  encore  qu'elle  pût 
marcher  avec  un  voile  blanc  de  chaque  côté  du 
charriot.  —  La  route  qui  conduit  de  la  ville  à  la 
fontaine  doit  être  assez  large  pour  que  deux  fem- 
mes puissent  y  passer  côte  à  côte  avec  leurs  cru- 
ches. Celle  qui  conduit  à  de3  biens  particuliers  sera 
assez  large  pour  que  deux  bêtes  de  somme,  qui  se 
rencontreraient,  puissent  passer  sans  embarras.  La 
mesure  d'un  chemin  de  traverse ,  c'est  que  deux 
chiens  y  passent  sans  se  gêner.  G.  104.  —  Item,  un 
chemin  de  traverse  sera  assez  large  pour  que ,  s'il 
venait  à  passer  un  corps  mort  chargé  sur  une  voi- 
ture ou  sur  un  char,  et  qu'une  fiancée  ou  quel- 
que autre  femme  en  coiffure  le  rencontrât ,  elle  pût 
passer  à  côté  sans  se  souiller.  G.  552. 

Le  chemin  seigneurial  sera  large  et  tiei^ra  Vestre 
deux  verges  U  navets ,  et  chaque  verge  a  navets  sera 
large  19  ij^  pieds  de  mouton.  Record  de  Nyel.  — 
La  grande  route  :  doit  estre  assez  large  pour  y  passer 
avec  Jierse  et  rouleau.  Ibid.  G.  552.  — >  Établiss. 
de  saint  Louis  :  Gentishons,  se  il  n'a  que  filles,  tout 
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mtiretant  pt^endm  Vwne  comme  Vautre  y  mes  Vaisnéc 
aura  les  héritages  et  avantages ^  .et  un  cOq y  se  il  y 
estK..  C'est «>à«" dire ^  l'espace  de  terre  appelé  le 
Fol  du  eluifon».  Cette  mesure ,  que  M.  Grimm  n'a 
rencontrée  nulle  part  dani  les  Coutumes  de  l'Alle- 
magne, se  retrouve  ilans  plusieurs  des  nôtres,  et 
se  prends  selon  les  cas,  pour  un,  deux  ou  trois 
jours  de  terre* 

En  France  ,  les  mesures  sont  généralement 
empruntées  aux  membfte  de  l'homme  (  pouce  ^ 
pied,  etc.),ou  bien  encore  aux  armes  (lancea^  lancea 
sartatoria).  Ils  nCont  donné  un  filet  de  la  longueur  de 
dix  lances  [  lanceis  sartatoriis  ].  Charte  de  l'an  i  igS. 
—  Le  champ  gui  va  de  Brancort  à  Harchias  est 
large  de  dix  lances  [  lanceis  sartatoriis  ] ,  et  s'étend  . 
6»  longueur  tout  autant  que  le  bois.  Charta  Phil. 
corn.  Fland. ,  anno  1180.  ^—  El  le  contrée  de  le 
fowée  xxxra  moyes  et  xn  lances.  Charte  de  Fan 
1272.  — «  La  pique,  Hasta,  figure  souvent  aussi 
parmi  nos  mesure^.  La  pique  est  la  mesure  du  champ 
{hasta  modus  agri.  ]  —  Ils  attribuèrent  a  cette  mai" 
son  une  pique  de  pré  [  astam  prati  ].  —  Astadia  et 

»  Etabl.  de  saint  L«uis,  Ut.  I,  c.  40.  —  Fol  d*un  chapon:  On  appe- 
ioit  ainsi  qumbre  ou  deux  arpenU  de  terre  autour  des  fossés  du  châ^ 
itou  qui  appartenaient  à  Vuiné,  Coutume  de  Tours f  art,  l^Çi.^-^Par 
la  Coutunte  de  Clermont,  il  est  estimé  à  un  arpent  de  terre  et  de  même 
parles  Coutumes  d*  Orléans,  de  Berry  et  de  Loudunois,'—  On  appelle 
aussi  h  0ol.d*uu  chapon,  chèze.  —  On  déterminoit  aussi  un  espace 
de  terre  par  un  irait  d'mrcy  jun  fet  Ae  pierre ,  urne  portée  d*arçueèutê, 
Coytum£  de  fi«i«fi69»iiia^,  wf.52i,JUlmèw,i;]o».  U,  352,468»  42(. 
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Astàdius  ont  le  même  seo&  àana  deux  actes  de  Tou- 
louse^ 

Quelle  que  sôît  la  sévérité  du  propriétaiire  dans  la 
Ôxatioti  des  limites  ^  dans  Texclusioti  du  ragabciid 
et  de  rétranger,  on  trôTiTe  pourtant  dans  les  vieilles 
lois  quelques  dispositions  humaines  en  faveur  da 
pauvre ,  du  pèlerin ,  du  voyageur. 

Loi  de  Mano\L  :  Le  Dwidja  qui  voyage ,  avec  de 
chétives  provisions ,  s'il  vient  à  prendre  deux  can- 
nes à  sucre  ou  deux  petites  racines  dans  le  champ 
d'un  autre )  ne  doit  pas  ps^f^er  d'amende.  —  Pren- 
ne des  radnes  ou  des  fruits  à  de  grands  arbres 
non  renfermés  dans  une  enceinte  y  ou  du  bois  pour 
un  feu  consacré ,  ou  de  l'herbe  pour  nourrir  des 
vaches,  selon  Manou>  ce  n'est  pas  un  vol.  —  Un. 
brahmane  qui  a  passé  six  repas  (  trois  jours  )  sans 
manger >  doit,  au  nK»nent  du  s^tième  repas 
{  c'est-à-dire  le  xaatin  du  quatrième  jour) ,  prendre 
À  on  hâinme  dépourvu  de  charité  de  quoi  se  nour- 
rir la  journée  sans  s'occuper  du  lendemain  ^. 

Quand  vous  entrerez  dan&  la  vigne  de  votre  pro- 
chain, vous  pourrez  manger  des  raisins  autant  que 
vous  voudrez,  mais  vous  n'en  emporterez  point 
dehors  avec  vous. — Si  vous  entrez  dans  les  blés  de 
votre  ami,  vous  en  pourrez  cueillir  des  épis,  et  les 
froisser  avec  la  main,  mais  vous  n'en  pourrez  cou- 
per avec  la  faucille  '. 

'  Pour  cet  exemple,  et  les  précédents,,  voy.  Ducange,  I,  794. 
*  «aBM,  p.  tQ2-S,  l  SS9,  S4I  ;  p.  S95,  $  1 6. 
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Les  Grecs  permettaient  de  prendre  da  fruit 
d'autrui  :  Jusqu'à  une  charge  d'homme. —  Qu'on  ne 
prenne  pas  du  fruit  d'autrui  plus  qu'un  homme  ne 
peut  porter,  disent  aussi  les  lois  du  Nord.  —  Il 
était  défendu^  dans  les  lois  des  Laurentins,  de 
prendre  du  fruit  d'autrui  sur  son  bras^  c'est-à-dire 
ce  qui  peut  faire  la  charge  de  l'épaule  (  in  armum , 
id  est,  quod humeri  onus  sitj.  Festus,  verb.  Armata. 
G.  554. 

Loi  des  /Lombards  :  Si  quelqu'un  enlève  plus 
de  trois  grappes  de  raisin  dans  la  TÎgne  d'autrui , 
qu'il  paie  pour  composition  six  solidi  ;  s'il  en 
prend  jusqu'à  trois  seulement ,  cela  ne  lui  sera 
pas  imputé.  -^  Ëa  Allemagne ,  un  passant  pouvait 
impunément  cueillir  trois  pommes  à  l'arbre  d'au- 
trui^  arracher  trois  raves  dans  le  champ  d'autrui.—- 
Celui  qui  caûpe  des  raisins  est-il  un  malfaiteur? 
S'il  s'est  coupé  trois  ou  quatre  grappes  dans  la 
main,  et  les  a  mangées,,  il  ne  sera  pas  considéré 
pour  cela  comme  im  mauvais  sujet;  mais  s'il  s'en 
était  coupé  dans  son  sein,  dans  ses  bras,  ou  dans 
ses  poches,  et  que  cela  fût  trouvé  ainsi  par. le 
garde,  celui-ci  ne  lui  devrait  pas  de  réparation  pour 
les  paroles  qu'il  pourrait  lui  adresser,  et  l'autre 
n'en  vaudrait  pas  mieux  pour  cela.  G.  554.  -*- 
Item.  Un  homme  qui  se  trouve  en  route,  et  qui 
vient  à  chevaucher  dans  la  plaine ,  peut  ramasser 
autant  de  gerbes  qu'il  pourra  en  saisir  au  grand 
galop  avec  sa  lance,  mais  pas  autrement.  G.  107. 

Les  lois  des  Brehons  d'Irlande  permettent  de 
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prendre  du  bois  pour  certams  usages  :  excepté  dans 
les  bois  sacrés  ^. 

Ils  ont  droit  de  prendre  les  branches  sèches  wec 
un  croc  de  bois  ou  de  fer.  Arrêt  de  Tannée  1271 . — Ils 
ont  droit  de  prendre  dans  la  forêt  d^Andelauy  le  bois 
mort  et  les  branches  OÀissi  haut  qu'ils  pourront  les 
atteindre,  montés  sur  leur  chariot^. 

Le  seigneur  roi  a  ordonné  qvHon  ne  pratiquât 
plus  une  injuste  coutume  usitée  dans  quelques  parties 
du  Vermandois'y  selon  cette  coutume^  un  homme 
dont  le  charriot  verse  ne  peut  le  releçer  sans  Vassen^ 
timent  du  seigneur  sous  la  dépendance  duquel  se 
troui^  cette  terre;  ou  s'il  le  relève^  il  est  tenu  de  payer 
soixante  sols  a  ce  même  seigneur.  Ch,  année  12217. 
Carpentier,  verbo  Quadriga^  3.  G.  354. 

Item  )  que  chaque  paysan  conduise  deux  voitu- 
res de  bois^  et  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  quatre  che- 
vaux attelés  à  la  voiture  ;  que  ce  soit  tout  bois 
gâté ,  bois  mort^  mauvais  bois^  de  telle  façon  que 
sept  chiens  puissent  courre  un  lièvre  à  travers  j 
ou  qu'une  pie  puisse  voler  à  travers^  les  oreilles 
droites.  G.gS. 

1  GoUeet.  de  rebas  Hib.  III,  402.  — >  Voytt  aoui  cUns  ks  Trkde»  fal^ 
Uises,  certains  cas  où  le  paa?re  prend  sans  voler. 
*  Dttcaoge,  yerbo  Branca,  1, 4  261  # 
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Chez  les  Indiens ,  celui  qui  vend  ou  donne  un 
fonds  y  répand  sur  Ja  terre  un  peu  d'eau  que  l'ac- 
quéreur recueille  dans  sa  main  et  boit  pour  indi- 
quer que  désormais  la  propriété  lui  appartient.  — 
La  tradition  d'une  terre ,  disent  ailleurs  les  lois 
indiennes ,  se  fait  avec  six  formalités  :  Consente- 
ment des  gens  du  lieu,  des  parents,  des  voisins,  des 
héritiers,  et  livraison  d'or  et  d'eau  ^. 

Ainsi  les  éléments  servent  de  symboles  à  la  tra- 
dition.  Celle  de  la  terre  se  fait  souvent  par  la  terre 
même,  souvent  encore  par  l'eau  et  la  terre.  Xerxès 
envoie  demander  aux  Athéniens  qu'ils  lui  don- 
nent la  terre  et  l'eau.  Darius  explique  en  ce 
sens  le  présent  que  lui  font  les  Scythes.  Hérod.  4^ 
1 26.  —  Dans  un  vieux  cKant  sur  l'invasion  hon- 

^  Dif  est  Hiniu,  II,  1 61 . 


groise  y  l'envoyé  d'Arpad  remplit  une  bouteille  de 
Teau  du  Danube^  prend  un  peu  de  terre  et  d'herbe, 
et  porte  le  tout  à  Arpad  ^  qui ,  en  vertu  de  ces  sym* 
boles^  marche  eu  Hongrie  y  et  revendique  le  pays 
comme  sien.  G.  121. 

La  terre  servait  aussi  comme  symbole  à  la  vin- 
dicatio  romaine,  Aul.  Gell.  ao,  10  :  Ils  allaient  au 
champ  même,  qui  faisait  Tobjet  du  litige,  y  prenaient 
de  la  terre,  et  en  portaient  une  glèbe  à  la  ville  devant 
le  préteur  ;  sur  cette  glèbe ,  comme  sur  le  champ 
tout  entier ,  avait  lieu  la  vindicatio.  Voyez  aussi 
Festus ,  verbo  Vindiciae.  —  Document  hongrois 
de  1 36o  :  Sous  le  susdit  poirier ,  Thomas  et  Mi- 
chaêl  Chapy,  déceints  et  pieds  déchaux,  plaçant  la 
glèbe  sur  leurs  têtes,  comme  c'est  la  coutume  de 
jurer  sur  la  terre  ,  ils  ont  juré  que  la  terre  qu'ils 
foulaient    (  reambulassent  )    et    circonscrivaient 
(  séquestrassent  )  des  premières  bornes  aux  der- 
nières ,  était  bien  de  leur  possession  et  en  dépen- 
dait. G.  120. — ^Voyez  plus  loin  les  frères  d'armés 
du  Nord,  qui  se  juraient  fraternité  sous  la  terre. 
L'ordalie  Scandinave  se  faisait  de  même. 

Dans  les  traditions  et  les  poëmès  allemands,  les 
héros  qui  font  un  serment  enfoncent  l'épée  3aûs 
Iqi  terre  jusqu'à  la  poignée. — C'était  un  usage  dans 
plusieurs  parties  de  l'Allemagne  de  prêter  serment 
sur  le  blé  vert.  -^  Dans  une  ballade  écossaise 
[Minstrelsy,  II,  4^6 ]>  on  lit  :  Elle  jura  par  Therbe 
verte  ;  elle  en  fit  autant  par  le  blé.  —  Serment 
dans  l'Iliade^  i4,  274:  D'une  main  il  toucha  la  terre 
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toute  féconde,  de  l'autre  main  la  mer  brillante. 

Tite-Live,  i,  24  :  Il  n'est  mémoire  d'aucun  traité 
plus  antique  :  le  fécial  demanda  au  roi  Tullus  : 
M'ordonnez-vous ,  ô  roi ,  de  frapper  traité  ^  avec  le 
pater  patratus  du  peuple  albain.  Le  roi  l'autorisant, 
il  dit  :  Roi,  je  vous  demande  les  sagmina.  Le  roi 
dit  :  prends*la  pure  (puram  tollito).  Et  le  fécial  ap- 
porta une  herbe  pure  du  gazoa  de  la  citadelle.  — 
Cette  herba  para  des  Romains  se  retrouve  dans  une 
des  formules  les  plus  originales  de  la  loi  des  Francs, 
Lex  salie,  tit.  61  ;  la  chrenecruda  (reines  kraut), 
qu'y  prend  le  banni,  signifie  herbe  pure.  — Pline 
dit  [Hist.  nat.  22^  4]  ^  Chez  les  anciens ,  le  signe 
suprême  de  la  victoire,  c'était  que  les  vaincus  ten- 
dissent l'herbe ,  cédant  ainsi  la  terre ,  terre  nour- 
rice, terre  des  tombeaux  ;  je  sais  que  cette  coutume 
subsiste  chez  les  Germains.  —  Festus  :  Ce  mot 
de  Piaule,  Je  donne  l'herbe  ,  signifie.  Je  m'avoue 
vaincu.  —  Dietmar.  Mers.,  6 ,  65  :  Les  Lusaciens 
vaincus,  viennent  tête  rasée,  rendent  les  mains  et 
tendent  le  gazon.  G.  109. 

On  trouve  fréquemment  dans  les  formules  fran- 
ciques et  saxonnes  :  Tradition  par  herbe  et  terre, 
par  le  gazon ,  par  le  gazon  et  le  vert  rameau  :  — 
Hériolt  amena  ses  parents  et  ses  proches,  apporta 
du  lieu  susdit  des  gazons  verts  ,  et  semblable- 
ment  de  vertes  boutures  pour  planter  dans  le  cloî- 
tre de  la  vierge  Marie  î  étant  donc  venu  par-de- 

*  Fen're  fcedus ,  comme  les  AUeuuinds  diMieilt  bdionner  fugcmtni. 
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vant  le  seigneur  évêque  Hitton,  en  présence  de 
tout  ]e  clergé  et  du  peuple  assemblé  pour  cette 
solennité  y  il  s'approcha  de  l'autel  de  la  très-isainte 
Marie^  et  y  posa  les  gazons  et  boutures  en  mémoire 
éternelle  de  la  chose;  le  prêtre  Oadalpald  et  le  moine 
Otolf  les  emportèrent  pour  les  planter  dans  le  cloî* 
tre  (année  828). — Je  concède  les  susdits  biens  et 
terres  à  l'église  Sainte-Marie.  J'en  fais  légitime  ces-* 
sion  par  paille  et  couteau,  gant  et  gazon,  et  ra- 
meau d'arbre,  et  ainsi  je  m'en  mets  dehors,  m'en 
expulse  et  m'en  fais  absent.  D.  Calmet,  Hist. 
de  Lorraine,   I,  preuves,  p.  524 j  année  H07,    * 

G.    112. 

En  Flandpre^  ces  usages  durèrent  très-longtemps* 
Le  maître  du  fonds  donné  ou  vendu  y  coupait  avec 
un  couteau  une  motte  de  gazon  de  forme  circu- 
laire et  large  de  quatre  doigts  ;  il  y  fichaïf  un  brin 
d'herbe,  si  c'était  un  pré;  si  c'était  un  champ,  une 
petite  branche  de  quatre  doigts  de  haut ,  de  ma- 
nière à  représenter  ainsi  le  fonds  cédé,  et  il  mettait 
le  tout  dans  la  main  du  nouveau  possessmir. 
G.  H2.  —  Ces  signes  pouvaient  être  produits  en 
justice.  Aussi  on  les  gardait  avec  soin  dans  les 
églises,  Ducange  [3,  i522]:  On  a  conservé  jusqu'au- 
jourd'hui dans  beaucoup  d'églises  des  signes  de  ce 
genre  j  on  en  voit  à  Nivelle  et  ailleurs  ^  de  forme 
carrée,  ou  semblables  à  des  briques. 

Chez  les  Mamans  y  en  cas  de  controverse  sur  les 
lii^tes,  on  coupait  une  motte  du  champ  en  litige , 
on  l'apportait  devant  le  comte ,  enveloppée  d'un 
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drap  ;  le  duel  décidait^  mais  auparaTayit  les  com-r 
battants  touchaient  cette  terre  de  leurs  épées^.— « 

Que  les  dmos  voisins  en  dispute  sur  leurs  limites^ 
apportent  au  mallum  une  pièce  de  gazon  du  lieu  con- 
testéy  et  jurent  en  te  touchant  de  leurs  épées  ^. 

Dans  la  loi  des  Bavarois^  le  vendeur^  obligé  de  con- 
firmer la  possession  du  bien  à  l'acheteur  qu'un  tiers 
inquiétait,  deVait  renouveler  la  tradition  de  lama* 
nière  suivante  :  Aux  limites  ^  aux  quatre  coins  du 
champ^  il  enlèvera  de  la  terre  avec  la  charrue ,  ou 
si  c'est  un  bois,  il  y  cueillera  herbe  et  rameau  j  il 
dira  à  son  acheteur  :  Je  te  l'ai  transmise  légitime^* 
ment,  je  te  la  garantirai.  Il  répétera  ces  mots  trois 
fois,  en  lui  présentant  l'herbe  ou  la  terre  de  la 
main  droite  ,  tandis  que  de  la  gauche  il  tendra  son 
gage  à  c|kii  qui  dispute  la  terre.  Si  celui-ci  disait  : 
Injustement  tu  as  garanti  ;  le  combat  déciderait. 

G.  114. 

Usage  du  Nord  :  Après  la  troisième  publication , 
l'acheteur  doit  inviter  le  roi,  et  le  traiter,  lui  et  les 
compagnons  du  roi ,  à  trois  tables.  En  leur  pré- 
sence, le  roi  fait  tomber  quelque  peu  de  la  terre 
vendue  dans  le  giron  de  ^acheteur,  en  signe  que 
toute  la  terre  lui  est  transmise.  Anciennement  les 
particuliers  entre  eux  contractaient  aussi  de  cette 
manière  t  Les  assistants  tendaient  le  manteau  de 
l'acheteur,  et  le  vendeur  y  jetait  un  peu  de  terre, 

1  Je  ne  sais  où  j^ai  lu  que  dans  certains  canlons  de  la,  Bretagne,  on  aTait 
quelquefois  planté  pour  bornes,  des  épées. 

•  Dagoberti capiiul.  Mnze ,  I,  p.  SI,  art.  34.  ' 
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ep  pronoiiçant  la  foromle  sol^anollet}^  l'aliéiM- 
tioiii  G.  ii6.  —  V.  Innoc.  IH ,  décrétai,  I,  4î 
anno  1199  :  ^^^^^  ^n  Daniam...  *^  Oa  a  vu  plus 
haut  comment  le^.  Saxons  prétendirent  avoir  ao^ 
qui3  la  Thuringe. 

Au  moyen  àge^  npvestiture  se  faisait  attssi  par  la 
pierre  :  —  JI  Fiptje^tit  par  la  tradition  d'une  petite 
pierre  (charte  de  Tannée  I394)^ —  Les  Bomaiiis 
connaissaient  ce  symbole  :  Il  est  mieux  dé  l'em- 
pêcher par  k' main ,  c'e5t*-à-dire  par  le  jet  de  la 
pierre ,  qu'en  lui  dénonçant  nouvçl  œuvre»  Di* 
gest.  -rr-  Un  doeiiment  du  midi  de  la  France 
(an  1407)  donne  des  détails  plus  précis  :  Il  dénôn^ 
çait'  nouvel  œùvre>'eten  signe  de.  dénonciation 
et  de  défense>  il  jetait  une  pierre^  en  disant  atbc 
habitants  de  la  maison  :  Je  vous  dénoncé  iidu- 
vel  œuvre.  Il  jetait  de  même  une^seconde  pierre 
en  disant  :  Je  vous  dénonce  noUvel  oeuvre.  Et  ainsi 
iaisait-il  encore  une  troisième  fois  en  jetant  une 
troisième  pierre*.  — A  ceci  se  rapporte  le  proverbe 
allemand  :  Le  diable  a  jeté  sa  pierre  dessous^  lors- 
qu'on parle  d'une  constriiction  qui  ne  peut  s'a^ 
chever.  G,  181. 

A  Rome^  la  tradition  pouvait  encore  se  faire  avec 
la  paille  :  •*—  Celui  qui  revendique ,  prend  la  chose 
en  tenant  une  paille^  il  place  cette  paille  sur  la 
chose  en  litige,  disant  :  Elle  est  à  moi.  Gaius^  i^  19. 


*  Ducange,  yerbp  I^ui^tUUo. 
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— Stipuler^  c^est  lever  de  terre  une  paille,  puis  la 
rejeter  à  terre,  en  disant  :  Par  cette  paille  j'aban- 
donne tout  droit  :  et  ainsi  doit  faire  l'autre,  lequel 
prendra  la  paille  et  la  conservera...  Et  lorsqu'ils 
auront  ainsi  fait,  si  quelqu'un  d'eux  ou  de  leurs  hé- 
ritiers veut  contester  le  droit ,  la  même  paille  sera 
rqfirésentéé  en  justice  devant  témoins.  I^ex  romana, 
Paulus,  2,2  [Ganeiani,  4?  So9]-  Gr.  128. 

La  donation  de  la  liberté ,  l'affranchissement ,  se 
faisait  par  la  paille.  Les  Grecs,  dit  Plut  arque  [De 
his  qui  serb  puniuntur] ,  jettent  sur  le  coips  de 
l'esclave  un  mince  fétu.  Plante  [Miles  gloriosus}  in- 
dique ce  même  usage.  L'homme  libre  par  la  paille 
(festueâ  liber),  était  le  se;rf  affranchi.  Plus  tard,  il 
semble  que  la  paille  ait  grandi  ;  c'est  Une  baguette 
dont  le  licteur  touche  la  tête  de  l'esclave.  Boe- 
thius ,  n  ^  in  Topic.  Cic. 

D'après  la  loi  salique  (tit.  ^g),  c'était  au  tribu- 
nal que  devait  se  faire  la  tradition  de3  biens  :  Il 
conçfient  d'observer  ceci  :  le  dixenier  et  le  centenier 
indiqueront  rassemblée  ;  et  il  y  aura  dans  Passem^ 
hlée  un  houdier...  Ensuite  ils  requerront  dans  Vas^ 
semblée  même  l'homme  a  qui  le  bien  n'appartient 
pas  encore  i  et  il  jettera  un  fétu  dans  le  sein  [in  lai" 
sum]  dudonataire  et  lui  dira  combien  il  lui  veut  donr 
ner,.,.  Ensuite  y  celui  dans  le  sein  duquel  il  a  jeté 
le  fétu  ^  se  tiendra  dans  sa  maison  et  prendra  trois 
héfes,,..  Il  doit  tout  faire  ai^ec  les  témoins  qu^ il  a 
rassemblés.,*  Puis,  en  présence  fiu  roi  ou  dans  une 
assemblée  légale  ,  il  remettra  son  bien  h  celui  qiCil 
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a  ehoin  et  reca^ra  le  fétu  dans  rassemblée  même. 
Et  dans  le  sein  de  celui  qu'il  a  choisi  pour  héritier, 
il  jetera  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu^il  lui  donne. — 
Les  témoins  diront  que  celui  dans  lé  sein  duquel 
le  donateur  jeta  la  paille,  a  demeuré  dans  la  mai-- 
son  du  donateur,  y  a  réuni  trois  hôtes  ou  plus ,  qu'il 
les  a  nourris ,  et  qu'ils  lui  ont  rendu  grâce  en  cette 
tnaison  (et  in  beudo  suo  pultes  manducâssent  ). 
-—Dans  l'ancien  droit  français  laissier  et  guerpir 
sont  synonymes.  Or  guerpir  (d'où  déguerpir)  est  le 
même  mot  que  wérpire,  qui  signifie  jeter.  G.  121 , 

Le  fétu  qui  avait  seFvi  dans  un  contrat,  était  con- 
servé avec  soin  :  -^  Si  Vun  des  contractants  ne  rem- 
plit pas  ses  engagements  ,  Vautre  ira  vers  le  comte, 
prendra  le  fétu  et  dira  la  parole  [  la  formule  de 
la  plainte],  Lex  salica,  53,  3.  —  Le  maître qqi 
cautionnait  le  serf,  devait,  en  signe  d'engagement, 
jeter  un  brin  de  paille.  Lex  ripuar.  3i .  — De  même 
pour  confirmer  un  serment  :  Il  a  promis  par  lé  fétu 
(année 691).  Script,  rer.  fr.  IV,  74. — Parla  trans- 
mission du  fétu ,  on  remettait  à  un  autre  le  droit  de 
poursuivre  son  affaire  devant  le  tribunal.  Marculf. 
I,  21. 

Dans  une  supplique  où  Ton  demande  à  Charle- 
magne  d'exempter  les  prêtres  du  service  militaire, 
il  est  dit  :  Nous  tousy  tenant  la  paille  dans  la  mcdn 
droite ,  et  ta  rejetant  de  la  main ,  nous  protestons 
....  Baluz.  1 ,  4o8 ,  989 (a.  8o3).  -^Les  grands  de  la 
France ,  réunis  selon  Vusage ,  pour  traiter  de  Vuti- 
lité  publique  du  royaume ^  ont,  par  conseil  unanime, 
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jeté  le  fétu  et  rejeté  le  roi  (Charles-le^-SimpIe)^  /H>ur 
qu^il  ne  fût  plus  leur  seigneur.  Ademarus  Caban, 
p.  164.  *—  Vhommage  et  foi j  nous  les  condamnons, 
repoussons  ^  rejetons  pctr  le  fétu  [  exfestucamus  ], . .. 
Cette  réponse  faite f  ils  prirent  des  fétus  ^t  dépouillh^ 
rent  leur  foi  (  ^xfestucaveriint  ).  Galbert,  in  vità 
Caroli,  com.  Fland.  65.  G.  Ia3.  Ainsi  un  brin  'de 
paille  suffisait  pour  décider  d'un  champ  ou  d'un 
royaume. 

Le  brin  de  paille j  suivapt  le  cours  de  sa  végéta- 
tion juridique^  devient  noueux  :  —  De  toutes  les 
choses  dites  ci-dessus ,  je  fais  légitime  investiture 
par  le  couteau^  la  paille  noueuse^  le  gant^  le  gazon 
et  le  rameau.  Ughelli  III,  49»  —  J'(ii  f^it  tradition^ 
selon  la  loi  saUqup^  par  la  paille  noueuse.  Mabillon^ 
Annal.  IV,  116  (a.  997).  — On  renonçait  aussi  à 
une  propriété  par  le  fétu  noueux.  Puis ,  ce  sym- 
bole paraissant  trop  léger  encore ,  on  employa  non 
plus  un  brin,  mais  une  paille  entière  (calamus).  Et 
jetant  une  paille  (calamus),  selon  l'habitude  du  peu- 
ple, ils  renoncèrent  à  tout  droit,  sur  cette  terre. 
G.  124  (a.  II 85)  —  Résignant  et  abdiquant  par  la 
bouche ,  la  main  et  le  jet  de  la  paille ,  tous  nos 
droits  sur  lesdites  propriétés  en  faveur  desdits  ache- 
teurs. Ecc.  Fr.  prig.  I,  572  (a.  i344^ 

I^ans  l'ilo  de  Man ,  dit  Spelms^n  (ColL  1 56)  y  c'est 
encore  l'usage  qu'on  ratifie  la  vente  des  chevaux  ou 
de  toute  autre  chose,  en  donnant  la  paille.  —  On 

^  Q  y  ay^it  di;  Qi&Qet  Q»JÊcosi«  dfi9  teoivea  par  1^  paille.  Lopn ,  1 , 4  92> 
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lu  diîis  le  poème  âaiiiiifid  i  d«i  Bi^inlwrt^  Ipraque  b 
lion  gracie  le  renard  :  Alorsle  >Qi  iwenatttun  Inin 
d&  paille^  p«rdoQna  à  Raîfiii0?de  tOiit§  offeofi^,  la. 
ru«e  d{?  «PU  père  (H  wu  prap^v  i^nim^»  ^^  Reinaert 
reiidant  m  roi  le  tréftOi*  d'Snoeïîiig,  prit  un  brin 
d#  paille  I  le  présenta  «t  dit  ;  Tiem^  «eig^outtir  roi^ 
je  te  r#pd6 1^  %Té»or.  he  roi  ao^pta  l^  brin* 

Eompre  la  paUlej  ç'éti^i;  cf^ei;  Iw  anaiena  &ire 
une  pvdme6«e{  las  deu¥  contractante  reconoaissaieat 
leurs  promeasee  en  rapprochant  lee  daus  brins  ronH 
pua.  bidor.  Orîg.  lY^  u^-  JHw  l'aniMn  frao^^ 
rompre  h  /e^iu  ^  voulait  dire  éYadii^r  le  pajra^  y  re^ 
nonçerp  "^Furfenen  ta  oontré^p  rompw  ^t  le  fe$iu$* 
Roquefort^  roipaa  d' Alei^andre >  I^  Stôlté-r^Quijfh 
dii  rompti  UfpH^,  dé^gna  0alnî  qoi  a  ranoncé  au 
siècle»  Dueange,  3»  4^^^^  Af-  Qrimm  pense  que 
rompm  ne  veut  pas  dire  ici ,  bri$6f  la  p4i}le  en  deux> 
mais  arracher  le  brin  du  sol*  -^  Encore  aujourd'hui 
les  enfants  tirent  h  M  courte  pi^iUe* 

Le  brin  de  paille  est  déjà  ua  signe  plus  abstrait 
que  la  motte  de  terre  ou  de  gazon»  H  y  a  plus  :  la 
terre  et  le  gazon  devsôent  êtr^  tirés  du  champ  même 
dont  on  voulait  disposer  f  la  paille  pdut  être  prise 
partout,  mâme  sur  le  li0u  du  jug^menfif  Au^si  estr 
elle  un  symbole  d'une  application  plas  variée  )  dl$ 
est  le  si|;iie  'le  plus  gébéral  de  la  tradition.  C'est 
ehez  les  Fraui^  suf^out  que  m  symbole  était  en 
usa@d  f  les  Frisent  et  Sai^ops  le  connaissaient  à 
peine  :  -«*  Il  renon^  au  pré  de  Rudexiesheim ,  d'a*^ 
bord  par  h»  duigM  ra«pm2;>é#  ^  »«l9A  h  WJiXfime 
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saxonne  ;  ensuite  aveic  la  main  et  la  paille,  d'après 
Tuaage  dès  Francs.  G.  128. 

•  Si  est  Robowrius  {Ripuarius)^  si  est  Franais ,  si  est 
Goîhus  velAllemannusvenditor^ponecartam  in  terrâ^ 
et  super  çartam  initie  cultellum^  festucam  nodaiaj 
wantùnêm ,  witsanem  ferrœ  et  rqmum  arboris  et  aim- 
mentarium  et  Allamdnni  wandelancy  et  levetdê  terra 
ety  eo  cartam  tenente^  die  tradieitonem,  utsuprà  dixi- 
musy  etûdde  in  istorum  carM  et  Bajoarorium  et  Gwv- 
debaldoruni;  nom.  in  Gundebalda  et  Bajoaria  non 
ponitur  insuper  cultellum.SiSaliclms  et  ceteri  élément 
atmmentarium  tantum  supra  pergamena  de  terra, 
nontribwmteis  tetram;  sivero  tribuunt^  tuncele\^ent 
culiellum  et  eeteréL^  exceptis  Sajoariis  et  Gunde* 
haldis.  Cartâin  terra  positâ^  et  super  caianïario^ 
cultelloy  festuoâ  nodaiâ,  wantone^  elebâ,  ramo  ar- 
boris ^  donaiio  salicha  ita  sity  càrta  cum  omnibus 
supra  scriptis  rébus  sursùik  Ui^ta  donatoreteneatury  ' 
et  oraior  dicat  :  etc.  (Formule  lombarde  dans  Can- 
ciani.  G.  558.)-^  Ainsi  les  Bavarois  et  les  Bourgui- 
gnons ne  mettaient  pas  les  symboles  sur  la  charte; 
les  Goths^  les  Francs^  les  Aiamans^  les  y  plaçaient. 
A  Rome  ^  la  prescription  d'une  terre  était  inter- 
rompue par  la  rupture  d'une  branche.  On  en- 
fonçait des  branches  en  terre  pour  limiter  les 
champs.  Ceux  qui  demandaient  la  paix  portaient 
des  branches  d'olivier.  C'étaient  aussi  des  branches 
d'olivier  que  prenaient  les  suppliants  chez  les  Grecs. 
Nous  retrouvons  aussi  le  rameau  chez  les  Francs  : 
~-  Gondebaud  ençaya  au  roi  deux  députés  avec  des 
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rcuineauaà  consacrés  selon  ta  coufyune  des  Francs. 
Grégoire  de  Tours,  VII,  Sa.  — Notre  dimanche 
des  Rameaux  rappelle  Tentrée  pacifique  du  roi  spi- 
rituel à  Jérusalem. 

La  branche  d'arbre  était  employée^  comme  la 
motte  de  terre  ou  de  gazon,  pour  la  tradition  d'un 
fonds.  C'était  sur  le  fonds  même  qu'on  prenait  le 
rameau.  Pour  les  jardins,  on  choisissait  une  bran- 
che de  pommier;  pont  les  bois  et  les  forêts,  Une 
branche  de  coudrier  et  de  bouleau,  —  Par  la  tradi- 
tion du  rameau  à  trois  branches)^  coupé  sur  le 
bouleau.  —  Lorsque  les  arbres  du  fonds  vendu 
étaient  en  fleurs  ou  avaient  déjà  leurs  fruits ,  la 
branche  choisie  portait,  ce  semble  les  fruits  ou  les 
fleurs:  —  Coudrier  chargé  de  noisettes.  Ducange, 
III,  i5a4. 

La  tradition  par  le  nameau  se  trouve  dans  la  loi 
des  Bavarois,  17,  a  j  elle  dit:...  Ou  bien  par  le  ra- 
meau, s'il  s'agit  d'une  forêt.  —  La  loi  des  Âlamans, 
84 ,  porte  :  On  enfoncera  dans  la  terre  même  des 
branches  d'arbre.  -—  Wolfheri  ayant  coupé  un  ra-^ 
meau  d'arbre  en  présence  de  tous,  et  l'ayant  mis 
dans  la  main  de  Wagon>  lui  livra  tout...  Puis  il  tira 
par  l'oreille  les  témoins  légitimes  (année  8a5). 
G.  i3i. 

Cki  rapporte  que  le  susdit  Eso  prît  à  un  arbre  de 
cette  terre  un  petit  rameau  qu'il  entoura  de  gazon, 
et  par  ce  rameau  il  doua  son  épouse  du  pré  de 
Bruuvilrense...  Cette  petite  branche  resta  long- 
temps aimable  aux  yeux  par  sa  gracieuse  verdure. 
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JjeibnitZ;  I^  3l^  (dixième  Màcle).  -^  s..  De  pltirne 
et  d'encrier^  de  pailla  et  geton,  de  branche  et  de 
fruits^  Murât.  Antiq.  H,  a^S.  -^Ce  texte  présente , 
ainsi  que  le  passage  cité  plu$  haut  ^  tm  singulier 
Qiélaiige  de  ci?iliMiion  et  de  barbarie* 

Le  bâtoD^  c'est  encore  la  branche,  mais  dépouil- 
lée  de  fepilles  ;  c'est  le  rameau  travaillé, 
^  Conrad  donna  Tinvestiturç  du  bien  par  le  bs^ton 
impérial  et  laissa  ce  même  bâton  en  témoignage 
perpétuel  (année  1029).  — Cf^  qu'entendant^  Je 
seigneur  Empereur  donna  audit  évéquè  Ja  terre  par 
le  bâton  qu'il  tenait  a  la  main.  Ducange^  III^  i5d6 
(année  912).-*-^  Ouïs  les  uns  et  les  autres,  le  susdit 
archiprésidçnt  Walpert  ^  par  le  conseil  de  tous  les 
assistants  ^  prit  un  bâton  et  par  lui  donna  lesdites 
chapelles  (année  g63).  —  Le  di;ic  de  Bavière ,  Tas- 
silon^  rendit  à  Charles  son  duché  ^vec  le  bàton«.. 
in  cujus  capite  similitudo  nomixuâ  erat.  Annal. 
Quelferb.  Année  787.  G.  i33-4- 

• 

Tenta,  la  terre,  que  qaitU  k  Vos  reQt , 
Par  eest  iMâtoit  tos  en  tu  le  présent. 

&^.  éé  Câlin, 

Dans  la  Suisse  on  se  servait  du  bâton  pour  le;s  fiefs 
de  paysans.  L'amm^n  prenait  un  bâton  4c  la  main 
de  l'ancien  possesseur  et  le  mettait  dap»  celle  du 
nouveau.  Arx«  Hist.  de  S,  CalL  11^  ][  83  (année  1376O 

Loi  Salique^  63  :  Si  qufilqu^m  imt  se  i^^$w  de 

sa  parante  çt  msmmer  h»  s^  fmHhà^'H  »li»  à 


t 

V assemblée  défiant  le  diocehiet  ou  le  centenier^  que  lit 
il  brise  sur  sa  tête  quatre  bâtons  de  bois  d^aulne  en 
quatre  morceaux  ^  et  les  jette  dans  rassemblée  en 
disant  :  Je  me  dégage  de  tout  ce  qui  touche  ces  gens, 
dé  serment,  (Théritage  et  du  reste.  —  Le  bâton  joue 
dans  les  jugements,  îe  même  rôle  que  le  brin  de 
paille  dans  la  tradition.  [Voyez  plus  loin.] 

Droit  des  officiers  de  Saint-Pierre  de  Cologne 
(treizième  siècle)  :  —  Si  le  chevalier  né  veut  point 
recevoir  le3  arrérages  de  sa  solde,  il  placera  à. l'ap- 
proche de  la  nuit,  en  présence  des  serviteurs,  un 
bâton  dépouillé  de  son  écorce  sur  le  lit  de  son  sei- 
gneur. ^Personne  ne  dérangera  ce  bâton  jusqu'à,  ce 
que  l'archevêque  venant  pour  dormir  le  trouve  sur 
son  lit.  Si  l'archevêque  demande  qui  a  fait  cela  et 
si  le  chevalier  reçoit  par  ce  moyen  sa  solde,  qu'il 
continue  de  marcher  avec  son  seigneurj  sinon,  le 
chevalier  viendra  au  matin  vers  son  seigneig:,  et  fié- 
chissant  devant  lui  le  genou,  il  baisera  le  bord  de 
son  manteau,  et  alors  il  pourra  légalemient  revenir 
dans  son  pays  [repatriabit] . . .  Mais ,  si  l'archevêque 
irritéé^mpêche  de  baiser  son  manteau ,  il  prendra 
en  témoignage  deux  de  ses  serviteurs,  et  alors  il 
pourra  encore  se  retirer  sans  forfaire.  -—  Il  s'agit 
dans  ce  texte  du  serviteur  d'un  archevêque  de  Co-» 
logne,  qui  l'a  suivi  au  delà  des  Alpes,  et  qui  sans 
doute,  après  avoir  accompli  le  temps  de  son  service 
militaire,  veut  regagner  ses  foyers.  Ce  bâton  dé- 
pouillé dont  il  se  sert  est  analogue  à  celui  des  pri- 
sonniers et  des  suppliants  :  -—Le  seigneur  de  Pin- 
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zenau  envoya  au  camp  deux  pages  portant  des 
habits  blancs  et  des  bâtons.  Il  oQrit  sa  soumission 
et  demanda  liberté  de  partir.  Miroir  d'bonoeur 
d'Autriche,  année  i5o4. — ...Dans  la  ville  de  Wçlda 
les  confrères  de  l'Arc...  viennent  devant  les  statues 
des  saints^  tenant  dans  leurs  mains  des  baguet- 
tes bTanclies  en  signe  de  dépendance.  Gramaje, 
Antiq.  d'Anvers.  —  Après  leur  condamnation^  les 
révoltés^  à  genoux  sur  la  place  du  marché*  et  ayant 
des  bâtons  blancs  à  la  main ,  juraient  fidélité  à  la 
nouvelle  seigileurie^  et  s'engageaient  sous  peine  de 
mort  à  porter  toute  leur  vie  ce  bâton  blanc.  Anna* 
les  de  Gœrlitz,  année  i5i|5- — Partir  avec  petit 
bâton ^  et  du  bien  faire  l'abandon.  Archives  de 
Bade.  G.  i33.  —  Aujourd'hui  en  Hollande  les  ser- 
vantes sans  place  vont  dans  les  rues  avec  des  bâtons 
blancs.  — Je  ne  plains  pas  les  garçons,  dit  Luther, 
un  garçon  vit  partout  pourvu  qu'il  sache  travailler. 
Mais  le  pauvre  petit  peuple  des  filles  doit  chercher 
sa  vie  un  bâton  à  la  main^ .  . 

Le  bâton  n'est  pas  toujours  le  signe  de  la  tradi- 
tion, de  la  renonciation  ou  de  la  dépendance.  Il 
est  souvent  le  Sceptre,  le  signe  du  commandaient. 
Les  pasteurs  des  peuples,  prêtres  ou  rois,  à  qui  les 
ans  ont  donné  la  sagesse,  s'appuient  sur  un  bâton; 
ils  ne  le  quittent  jamais ,  c'est  le  signe  de  leur  pou- 
voir. L'augure  étrusque  est  armé  dq  bâton  re- 
courbé, du  lituus,  pour  diviser  le  ciel;  Tévêque 

5  Tûcbreden*  Micbekt,  MLémoires  de  Lutlier,  II,  p.  i  60. 
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porte  la  crosse ,  le  magicien  son  bâton  bariolé  et 
couvert  de  signes. 

Ut  seeptnim  hoc  (dextrâ  sceptran  oam  forte  gerebat) 
Nomqvam  fronde  levi  f«ni«t  Tirgaltanciiue  ambras  : 
Qaum  semel  in  sîlTis  imo  de  stirpe  recisam 
Matre  caret,  pMuitqaa  comas  et  bracbia  ferro...  * 

Les  consuls  à  Rome  ne  portaient  point  de  scep- 
tre  ;  des  faisceaux  composés  de  baguettes  d'orme 
ou  de  bouleau  étaient  le  signe  du  pouvoir  consu- 
laire, dictatorial  et  prétorien.  Les  licteurs  du  consul 
qui  n'avaient  pointles  faisceau:!^  étaient  armés  d'une 
simple  verge ^  comme  la  baguette  noire  et  blan- 
che de  nos  huissiers.  Au  moyen  âge  le  sceptre 
reparaît;  le  juge  germanique  est  armé  du  bâton 
blanc. 

La  main  devait  naturellement  servir  de  symbole 
dans  la  tradition.  C'est  par  la  main  que  l'homme 
montré  sa  force,  c'est  l'instrument,  le  signe  de  la 
puissance  ;  c'est  tn  la  main  de  l'homme  que  le  droit 
romain  place  la  femme,  les  enfants  et  les  biens  ;  la 
main  consacre  la  transmission  dii  droit  de  pro- 
priété.— Le  gage  se  contractait  en  fermant  le  poing. 
—  On  formait  le  contrat  de  mandat  en  donnant  la 
main. — Pour  accepter  une  hérédité,  l'héritier  faisait 
claquer  ses  doigts.  —  Le  père  de  famille  émancipait 
son  fils  en  lui  donnant  un  soufflet,  —  Ceux  qui  se 
disputaient  la  possession  d'un  fonds  se  saisissaient 
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les  mams,  simulaient  une  espèce  de  combat^  puis 
allaient  devant  le  préteur  ;  de  là  l'expression  manu 
consertum  pour  les  débats  judiciaires.  — Lorsqu'on 
réclamait  un  meubley  on-  le  saisid^ait  a¥eo  1»  âiain. 
—  On  enchérisîsait  à  iBfteventépttblitjue  en  élevant 
un  doigt.  —  Au  cirque,  le  doigt  levé  était  îe  signe 
de  salut  que  donnait  le  peuple  au  gladiateur 
vaincu  ;  le  doigt  renversé  était  le  sigJie  de  mort.  — 
Dans  les  camps  et  à  l'armée,  les  sentinelles  tenaient 
un  doigt  levé.  —  Lorsqu'on  réclamait  un  uieuble, 
on  le  saisissait  avec  la  main;. . 

Si  quelqu'uii  trouve  son  bétail  en  la  possession 
d^autrui  et  qu'il  veuille  le  reprendre,  il  est  néces- 
saire qu'il  y  ait  main  mise  ;  d'ordinaire  il  touche  les 
reliquçs  de  la  main  droite^  et  de  la  gauche  il  saisit 
l'oreille  gauche  de  l'aniihaK  G.  i4o.  — Dans  l'anti- 
quité comme  au  moyen  âge,  les  fiancés  se  donnaient 
Tun  à  l'autre  en  se  donnant  la  majin.  — Le  vassal  fait 
foi  et  hommage  en  plaçant  ses  mains  dans  celles  du 
seigneur  r  —  Quelques-uns  ajoutent,  dit  un  vieux 
féudiste,  que  le  vassal  doit  remuer  ses  maijls  comme 
SI  elles  tremblaieîit.  Est-ce  que  tout  son  corps  n'est 
pas  ému  lorsqu'il  approche  de  son  seigneur?  Que 
séç  mains  tremblent  donc  aussi.  —  Dans  l'ancien 
droit  du  ïîord  comme  dans  l'usage  de  nos  pay- 
sans ,,  un  contrat  n'est  valable  que  lorsque  les 
deux  contractants  Tont  confirmé  en  frappanç 
dans  ïa  main  Tun  de  l'autre.  G.  137.  Celaient 
chez  nous  des  locutions  juridiques  ;  '  Far  mctin 
et  bouche  y  et  encore  :  Asseoir  la  main.flu  roi  y  infûn 


assise^  main  Uvé$,  férir  la  paumée^  palmoiier  le  tmr^ 
ché\  Palmées  y  palmans ,  sont  synonymes  d0  pM* 
nants  j  —  on  trouve  aussi  héritier  palmier^. 

Mtâs  souvent  là  main  n'est  pas  nécessaire.  A 
Borne  un  doigt  suffisait.  ^**  &t  n^àre  ^  cûâfomié^ 
ment  à  la  loi  saxcmne  ^  loua  de  bouche  le  dofi  ^^il 
&Î5aît^  et  le  confirma  par  le  doigt  (année  1088).'^ 
D'après  les  lois  de  Goslar^  celui  qui  rompt  lui  eoar* 
trat  ou  un  serment  sera  puni  paff  le  dmgt  qg^  a  fait 

leserment.^— G;  i39,  i4j.  ,       * 

C'^at  par  les  doigts  que  la  main  pai4e  et  précise 
ses  actes.  iPour  un  a^ment^  û  fallait  le^r  les  4m% 
doigts  antérieurs  de  la  main  droite.  Une  simple  pro^ 
messe  se  faisait  «n  étendant  tin  seul  doigt  t  *~ÉleV 
vant  un  doigt  ^e  sa  main  droite  ^  en  la  forme  -et 
manière  <|u'on  appelle  vulgairement  assurément 
(  sichern  )  ^  il  promit  ^1  bonne  loi  de  donner  ae$ 
biens.  G.  1 4 1 .  —  Voy .  la  Pfocé^ure. 

Par  la  main  l'on  transmet  et  l'on  cogoisacre  la 
transmission  j  parle  pied,  Ton  prend  ou  l'on  r^clami^ 
possession  de  la  chose  transmise.  — Voy.  p-dessus^i 
aux  Fiançailles,  l'usage  du  soulier  etla  coutume  de 
mettre  le  pied  dans  la  chaussure.  —  Daasplusi^rs 
cours  féodales,  le  seigneur  qui  tloniiait  l'investitnre 
appuyait  son  j»ed  droit  Sur  celui  du  va&sal.  •—  ^iprs^ 
qu'on  baptisait  un  enfant,  on  po^it|&aa  pied  sçir 
le  pied  du  paiffein.  — Dans  les  revendicationsd'ixQr 

^  LêMi^èN,  Glossaire,  I,  73. 

'  J^umaooir.  Y^.  aqiai  Gottowesiie  Ma»  et  de^I^landrè. 
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meubles  y  on  mettait  le  pied  droit  sur  le  bien  ré-* 
clamé. 

^L'oreille  intervient  dans  la  tradition^  comme  la 
main  et  le  pied ,  non  comme  agent ^.  mais  comme 
témoin.  On  touche^  on  tire  même  l'oreille^  pour 
provoquer  l'attention. — A  Rome^  pour  prendre 
quelqu'un  à  témoin ,  on  lui  disait  :  Licet  antestari  ? 
S'il  répondait  Licet ,  on  répliquait  Mémento^  en 
lui  touchant  le  bout  de  l'oreille. — Dans  la  loi  des 
RipuaireS;  on  lit  :  Si  qudqvCun  adike  d'un  autre  uu^e 
maison  y  une  vigne  ou  toute  autre  propriété  y  et  ne 
peut  recevoir  du  vendeur  une  preuçe  écrite  (testamen- 
tum),  il  prendra,  si  le  bien  est  de' médiocre  valeur, 
six  témoins;  trois,  s'il  s'agit  de  peu  de  chose;  douze, 
si  V affaire  est  importante  -,  et  emmenant  a\^ec  eux  un 
nombre  égal  d^ enfants ,  il  se  rendra  au  lieu  de  la 
vente.  Là,  en  leur  présence,  il  livrera  le  prix  du  bien 
et  en  recevra  la  propriété,  et  k  chacun  de  ces  enfants 
il  donnera  des  soufflets  et  tordra  V oreille ,  afin  que 
dans  la  suite  ils  puissent  porter  témoignage.  Baluze^ 
dans  les  notes  sur  les  Capitulaires ,  ajoute  :  Une 
coutume  analogue  se  pratique  encore  aujourd'hui 
[1677]  dans  quelques-unes  de  nos .  provinces .  Lors^ 
quun  criminel  doit  être  exécuté,  les  pères  conduisent 
leurs  enfants  au  lieu  du  supplice,  et  durant  Vexécu" 
tion  ils  leur  donnent  le  fouet ,  afin  que  ce  souvenir 
leur  reste  en  mémoire^  et  les  rende  prudents  et  sages. — 
Dans  les  lois  des  Bavarois  et  des  Alamans^  on  trouve 
fréquemment  cette  expression  :  Testes  tracti.  —  Si 
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quelqu'un  peut  produire  un  témoin  qui  ait  été  lire 
parToreille.  Lex  Bajuv.  16,  2. — Dans  la  Friae,  la 
Saxe,  et  dans  tout  le  Nord,  on  ne  rencontre  aucune 
trace  de  cette  coutume. 

Une  charte  tirée  des  archives  d'Autun  (Duc.  I,' 
870),  montre  que  cet  usage  existait  au  douzième 
siècle  en  Bourgogne.  Aujourd'hui  encore,  il  y 
en  a  quelque  trace  en  Dauphiné  aux  exécutions  ^ , 
et  en  Allemagne,  lorsqu'on  pose  les  bornes  des 
champs^. 

La  bouche  (  os  sacrum  )  confirme  et  scelle  d'un 
baiser  les  actes  les  plus  importants  ;  c'est  quand 
toutes  les  cérémonies  sont  accomplies  que  Je  baiser 
se  donne  conmie  dernière  et  irrévocable  confirma* 
tion.  De  tous  les  organes  extérieurs  de  l'homme,  la 
bouche  est,  en  quelque  sorte,  le^lus intime;  c'est 
par  elle  que  p^sse  la  pensée  qui  vient  de  l'àme ,  le 
souffle  qui  vient  du  cœur.  L'époux  douait  sa  fian- 
cée par  un  baiser  :  Que  ma  femme  consente  ce  que  je 
lui  ai  donné  dans  le  baiser  (  in  osculo  ).  Notre  vieux 
droit  en  avait  fait  un  mot,  VosclagCj  qui  signifie  le 
douaire  constitué  à  la  femme,  et  quelquefois  le  prix 
de  sa  virginité  ^ ,  —  Dans  les  contrats  on  baisait 
quelquefois  le  crucifix  et  la  main  du  prêtre  :  Moi  , 


N    ^ 


'  A  Valence.  Gazette  des  Trib.  20  aTril  i  828.  De  plas,  des  soufflets  et  de  s 
coups  de  pied. 

*  Dumgê,  Quelques  coutumes  légales  des  peuples  de  rAUemagne.  Heidel 
berg,  1812. 

'  Dncange,  ad  yerbj  oscnlum^  oscieia,  oscleum. 
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Isemherty  j'aocotde  de  mes  biens  ce  qui  a  été  donné 
h  la  sainte  Vierge  et  h  saint  Cyprien^  sans  abandon^ 
ner  cependant  tout  droit  seigneurial  ;  j^ai  promis  en 
baisaht  le  crucifix  dans  V église  de  Saint- Juste,  et 
fài  confirmé  cette  promesse  par  un  baiser.  ^  —  ...  J'ai 
promis  en  offrant  cette  petite  charte  sur  l'autel  de 
Luriac  et  en  baisant  le  crucifix  et  l'abbé  ®.  —  Dans 
les  cérémonies  de  l'hommage,  le  seigneur  et  le 
vàssat  s'embrassent.  Quand  le  seigneur  est  absent, 
le  vassal  baise  le  verroul ,  la  serrure  de  l'huis ,  ou  la 
porte  du  fief  seigneurial.  C'est  ce  qu  on  trouve  dans 
les  coutumes  d'Auxerre,  de  Beriy,  de  Sens*.  — 
Au  siège  de  Tranî  Ci495)>  ^Heneuve,  sur  le  point 
d'être  pris,  s'adressa  à  un  Esclavon  et  lui  demanda 
s'il  estait  homme  pour  lui  sauver  la  vie  y  lequel  Es- 
clairon  lui  répondit  que  ouy  et  tui  bailla  la  foy  en  le 
baisant  h  la  bouche  *. 

Dumoulin  prétend  que  bouche  et  mains  sont  sy- 
nonymes de  foi  et  hommage.  Selon  Laurière,  le& 
roturiers  juraient,  mais  ne  baisaient  point. 

Dans  le  Code  d'Alphonse  X  on  lit  :  Le  vassal  peut 
dire  :  Je  me  dépars  de  vous  et  vous  baise  la  mainj 
fe  ne  suis  plus  votre  vassal  ^  —  Le  pape  ayant,  se- 
lon Vusage ,  présenté  le  pied  à  l'envoyé  turc  pour 
qu'il  le  baisât,  celui-ci  toucha  des  lèvres,  non  le 

^  Laurière,  Glossaire,  lï^  i  67, 
«  Belly,  Episc.  pictav,  p.  59. 

*  V.  Lawrière,  Glossaire. 

*  Mém.  de  Villeneuve,  coll.  Pelîtêt,  XIV,  273. 
^  Sietc  partiras. 
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pied,  maïs  le  genou  du  pape  ^ .  On  connaît  les  tra- 
ditions sur  le  Sabbat,  sur  les  gnostîques  du  moyen 
âge  et  les  Templiers.  Voyez  aussi  plus  foin  ^  Baiser 
donné  à  la  terre,  Communion,  etc. 

Ainsi  chaque  organe  a  son  rôle  à  part  dans  la 
tradition  :  la  main  transmet,  lâ  bouche  confirme, 
Foreille  entend  et  retient,  le  baiser  scelle ,  le  pied 

T 

prend  possession.  Mais  ce  'n*est  pas  assez,  il  faut 
que  le  donataire  emporte  quelque  chose  de  la  per- 
sonne du  donateur  :  —  Sous  le  sceau  du  contrat, 
de  la  charte,  il  placera  un  peu  de  la  barbe  du  do- 
nateur pour  que  cet  écrit  reste  h  toujours  ûxe  et  sta^ 
Me  y  jy  ai  apposé  la  force  de  mon  sceau  (robur  si- 
gillî) ,  avec  trois  poils  de  ma  barbe  ^.  Voyez  l'article 
Adoption. 

Après  les  symboles  naturels ,  tirés  de  la  nature 
ou  de  la  personne ,  doivent  venir  les  symboles  ar- 
tificiels, ceux  que  l'on  tire  d'objets  créés  par  l'in- 
dustrie. 

Le  chapeau  est  un  de  ces  derniers  symboles , 
mais  il  est  rarement  employé  seul.  Ce  symbole 
'artificiel  semble  avoir  besoin  des  svmboles  natu- 
rels  ou  personnels  :  —Ije  plus  ancien  des  éche- 
vins  présents  mit  au  milieu  de  la  salle  un  chapeau , 
puis  donnant  une  paille  à  chacun  des  légitimes, 
il  les  informa  que  chacun  d'eux  devait  placer 
et   jeter  (  ponere  et  jactare  )    letir  paille  sur  le 

*  Infe»^wa,  ap  Eccard.  fl,  49.87. 

*  Ducange,  verb.  Barba, 
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chapeau^  en  signe  de  résignation  et  de  renonce- 
ment ;  selon  cet  avertissement,  les  susdits  jetèrent 
les  pailles  sur  le  chapeau.  G.  i48.  —  A  Saint-Gall, 
lorsqu'on  achetait  un  fonds,  le  juge  et  le  vendeur 
tenaient  un  honnet  noir.  L'acheteur  devait  le  leur 
arracher  des  mains.  —  Selon  la  coutume  hessoise. 
une  réclamation  solennelle  se  faisait  par  le  jet  du 
chapeau  ou  du  bonnet.  G.  i5o. 

Les  symboles  artificiels  correspondent  souvent 
aux  symboles  naturels ,  le  gant  à  la  main ,  le  sou* 
lier  au  pied.  Ainsi ^  Ton  transmet  par  le  gant. 
Ton  prend  possession  par  le  soulier.  On  a  vu  plus 
haut  que  les  gants  servaient  aussi  dans  la  transmis- 
sion de  la  propriété  ;  oh  les  présentait  ou  on  les 
jetait  :  — L'empereur  Henri  II,  appelant  près  de 
lui  Meinwerk...  prit  son  gaat  :  Reçois,  lui ,  dit-il. 
Meinwerk  demandant  quelle  chose  il  recevait;  L'é- 
vêché  dePaderborn,  répondit  l'Empereur. — ^Avant 
son  exécution,  Conradin  légua  tous  ses  droits  à 
Pierre  d'Aragon  en  jetant  publiquement  son  gant 
sur  la  place.  Contin.  Martini  Polonî,  Ecc,  I,  1424. 
T—  Roman  de  Rou  :  Vostre  tare  y  distil,  vous  rend 
par  cest  mien  gant.  —  L'avoué  de  l'Eglise  enleva  le 
gant  de  la  tradition,  placé  selon  l'usage  sur  les 
saintes  reliques.  Lindenb.  priviL  Hamburg.  33.  •— 
L'investiture  par  le  gant  existait  aussi  chez  les 
Francs.  Voy.  Chifflet,  Lumina  salica,  249  [années 
1109,  ii^ï]-  G.  i52-3. 

Pour  le  soulier,  voyez  Adoption  et  Mariage.  On 
se  rappelle  le  passage  011  il  est  dit  que  Luther  plaça 
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le  soulier  de  l'époux  sur  le  ciel  du  ciel  en  signe  de 
.  domination . — ^Les  vassaux  étaient  quelquefois  obli- 
gés de  porteries  souliers  du  prîncCj  pour  témoigner 
soumission.  On  lit,  dans  une  chronique  des  rois  de 
Fîle  de  Mân,  que  le  roi  de  Norwége  Olaxis  Magnus 
envoya  ses  souliers  à  Murecard ,  rôi  d'Hibernie^  lui 
ordonnant  de  les  mettre  sur  ses  épaules  le  jour  de 
Iji  naissance  du  Sauveur,  de  les  porter  dans  sa  de- 
meure en  présence  de  ses  envoyés^  et  de  se  recon- 
naître ainsi  pour  sujet  du  roi  Magnus.  —  Dans  la 
révolte  des  paysans  de  Souabe,  un  soulier  leur 
servit  d'enseigne  (bundschuh).  G.  i55-6. 

Le  symbole  du  soulier  se  retrouve  chez  les  Juifs  : 
—  Or  c'était  une  ancienne  coutume  dans  Israël , 
entre  les  parents,  que  s'il  arrivait  que  Tun  cédât 
son  droit  à  l'autre ,  pour  que  la  cession  fût  valide, 
celui  qui  se  démettait  de  son  droit  ôtait  son  soulier 
et  le  donnait  à  son  parent.  Booz  dit  donc  à  son 
parent  :  Otez  votre  soulier.  Et  lui,  l'ayant  aussitôt 
ôté  de  son  pied,  Booz  dit  devant  les  anciens  et 
tout  le  peuple  :  Vous  êtes  témoins  aujourd'hui 
que  j'acquiers  tout  ce  qui  a  appartenu  à  Elimeleeh, 
à  Chelion  et  à  Mahalon ,  l'ayant  acheté  de  Noémi  ^ . 
Dans  cette  grande  action  juridique  de  la  Tradition, 
l'homme  fait  tout  intervenir  comme  acteur  ou  té- 
moin ;  les  diverses  parties  de  son  corps,  de  son  cos- 
tume ou*de  sa  maison,  les  ustensiles  dont  il  éa  sert, 
les  aliments  dont  il  se  nourrit ,  ce  qu*il  porte  ou 
possède,  ce  qu'il  voit  et  touche  sans  cesse,  tout  reçoit 

1  Ruth,  c.  IV,  §  7,  8,  ». 
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4e  lui  la  vie  et  I^  piirole.  La  maison  ^  la  parte ^  les 
yerrouK>  Iw  m^uhl^,  fournissant  natuFeliement  plu- 
^ieur^^ymboleis  i^-^Lonsqu'il  y  avait  wënte  d'une  «air- 
#09  9  le  perceptMP  enlevait  un  copeau  du  poteau  de 
Ja  porte,  ^t  le  disposait  entre  les  mains  du  nouveau 
|)OSjs^$^wr.  G.  172.  '«'^Rostagus  donna  son  bien  h 
Adon^^a  prenant  la  porte^  le  gaezon  et  randelane(?). 
MabUlon,  A^a  £ened.  I¥sœcuI.r^Moi^  Alexandre, 
fiJa  d'Aidamand^ ,  de  la  nation  des  Bavarois,  selon 
la  ioi  bavaroise,  je  t'ai  vendu  pt  livré  de  ma  main 
par  le  fétu,  le  gazon,  le  ramcfau  et  la  porte....  ^  — 
Le  seigneur  de  Kegimpert  vint  avee  une  troupe  de 
jiobles  boœmes,  et  investit  légalement  de  ses  droits 
par  la  porta  et  les  linteaux  ledit  Amalpert  [année 
fts!^].'*^  Tradition  par  les  gimis  de  la  porte ,  dans 
informulés  de  Lindenbrog  pr.  1S4.  -^Par  le  seuil 
tk  la  mtid&on.  Anciennes  formules,  Bignon,  p.  i34.. 
^^^La  piwrerbe,  laisser  l'anneau  à  la  porte,  veut  dire 
Jkxe  obligé  de  quitter  sa  maison  et  ses  biens.  —  La 
tradition  doit  se  faire  par  le  seuil  et  par  l'anneau , 
^  aloi»  on  sera  en  possession  du  tout.  Bracton,  De 
l^ib.  eteons.  Angl.  If,  18.  G.  174-6. 

U  lui  livra  en  présence  d^hommes  probes  et  par 
terif^  (aratoria)  ^  porte  tîoutes  ces  choses  *.  — En  ce 
jîour,  enpnésenee  de  gens  probes,  il  fit  par  Tintermé- 
diaine  d'un  komme  <{ui  se  présentait  en  son  nom , 
tradition  dudit  Hen  par  porte  et  terre ,  ou  terre  et 
herie*.  ^ 

^  ÛasADge,  ni,  i  535. 

*  Ducangc,  I,  628,  verbô  Aratoria. 


'Lesditfi  frères  Crafto,  le  juge  et  le  bourgrave 
Hertwinn^  le  mireM  et  le  placèrent  en  possession  de 
cette  maison  par  le  siège  à  trois  pieds^  le  tout  avec 
prodamatioti  et  paix  publique^  selon  la  contume  et 
droit  de  Mayence.  [année  i3i6.] 

Voyez  plus  loin  Finyestlture  par  le  chapeau^ 
Fëpée^  la][Iance^  la  flèche^  la  corde  des  cloches^  etc. 

La  tradition  se  fait  encore  par  le  denier.  P&idmt 
qtion,  chatUaiî  la  messe  du  nuttiity  il  vint  y  et  en  pré- 
sence dé  tous ,  il  déposa  par  huit  deniers  sa  maison 
sur  P autel  du  Seigneur.  De  eoneert  ai^ec  eux,  il  plaça 
sur  V autel  le  don  et  V écrit ,  par  le  couteau  et  le  de^^ 
nier  d^jinjou.  DucangCy  III,  t53o.  G.  i8o. 

Nous  avons  vu,  au  commencement  de  ce  chapitre, 
la  terre  et  Teau  employés ,  surtout  dans  les  âges 
'  primitifs,  comme  symboles  de  la  tradition.  Plus 
tard  on  les  trouve  encore  d'une  manière  moins 
solennelle,  et  sous  la  forme  d'aliments  :  — Pour 
confirmer  leurs  promesses,  ils  donnèrent  solennel- 
lement le  vin  du  témoignage  [vinum  testimoniale, 
anno  i245].  — Dans  le  poëme^de  Parcival ,  on  voit 
une  réclamation  de  terre  faite  par  du  vin  répandu 
dans  le  sein.  G.  192.  —  Selon  l'usage  des*  barbares, 
ils  firent  pendant  huit  jours  des  festins  pour  con- 
firmer leur  pacte.  Adam  de  Brème,  G.  160. — Au- 
jourd'hui encore  après  les  achats,  on  boit  un  coup. 
Le  pot'de-nn  se  donnait  autrefois  en  nature.  Voyez 
plus  loin  les  libations  de  bière  dans  la  réception 
des  compagnons  allemands. 

C'est  un  usage  général  chez  nous  d'attacher  une 
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croix  de  paille  à  un  bâton  planté  dans  un  «^hamp 
qui  est  à  vendre.  L'on  attache  de  même  un  baudam 
de  paille  aux  vieux  meubles  qu'on  expose  en  vente^ 
et  a  la  queue  des  chevaux  que  l'on  mène  au  marché. 
L'usage  est  ancien  ;  il  désignait^  dans  le  vieux  droit 
français^  la  saisie  féodale.  Le  seigneur  se  transpor- 
tait sur  le  fief^  y  posait  la  main  et  y  plantait  un 
bâton  garni  de  paille  ou  d'un  morceau  de  drap.  — 
Quelquefois  les  bouchons  de  paille  étaient  flambés 
au  feu.  Ils  prenaient  alors  le  nom  de  brandons. 
Voyez  plus  loin  saisie  brandonnée.  — •  Nous  donne- 
rons au  livre  Jugement  et  Guerre ,  des  détails  sur 
la  croix  de  feu  des  Écossais^  etc. 


\ 
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Lorsque  l'empereur  du  Mexique  montait  sur  le 
trône^  on  lui  faisait  jurer  que^  pendant  son  règùe^ 
les  pluies  auraient  lieu  selon  les  saisons ,  qu^il  n'y 
aurait  ni  débordement  des  eaux ,  ni  stérilité  de  la 
terre  ni  maligne  influencé  du  soleil  ^ . 

Sept  choses^  disent  les  Brehons  d'Irlande^  té« 
moignent  de  l'indignité  d'un  roi  :  Opposition  illé- 
gale dans  le  conseil^  infraction  aux  lois ,  disettes^ 
stérilité  des  vaches^  pourriture  du  fruit^  pourriture 
du  grain  mis  en  terre.  Ce  sont  là  sept  flambeaux 
allumés  pour  flaire  voir  le  mauvais  gouvernement 
d'un  roi  *. 

«  Solis,  ty.  III.  ' 

*  Collect.  de  rd>us  Hib.  111,  90. 
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jN^os  xois  modernes^  qui  ne  descendent  pas  des 
dieux,  comme  les  rois  et  chefs  barbares,  n'ont  pas 
puissance  sur  la  nature,  et  ne  répondent  pas  de  ses 
phénomènes.  Mais,  par  la  vertu  de  leur  sacre,  ils 
ont,  comme  oints  du  Seigneur,  une  puissance  cu- 
rative  ;  ils  ne  préserveût  pas ,  ils  guérissent.  On  sait 
avec  quel  succès  le  roi  de  France  touchait  les  écrouel- 
les.  Les  autres  royaumes^  dît  le  bon  Mathieu,  ont  bien 
eu  de  pareilles  grâces  gratuitement  données ,  mais  el" 
les  n^ ont  pas  duré.  Les  rois  d' Angleterre  guérissaient 
Vépilepsie ,  ceux  de  Hongrie  M  jaunisse ,  ceux  de 
'  Ca:stille  les  démoniaques  ^ .  —  Les  rois  exercent  un 
autre  pouvoir,  tin  pouvoîi*  te!  que  Dieu  lui-même 
n'en  a  point  un  pareil,  celui  d'annuler,  de  suppri- 
mer le  temps  ^.  Charles  Vffl  ^it  dans  ses  lettres  de 
pardon  au  duc  d'Orléans  :  A  l'égard  du  temps  que 
le  duc  p^ut  xm>ir  pcCssé  en  Bretagne  avec  l'armée  ^ui 
marchait  conù^e  les  troupes  du  roi ,  lequel  temps  nous 
déclœro^  nona:iiH)ir  eu  cours. ^.  ^ 

Devaiilt  Dieu  même  ^  mx  autds^  les  rois  rniâ 
des  privilèges  'pahlîcuUers  :  ^  aller  h  i'offrmda 
l'Empidr&ar  ^'ecsousa ,  pour  ae  que  ne  pot^ùt  Aler  ne 
^oy  a^mônîlier.  Si  fa  V^ofi^anéedu  Roy  teUe  :  tnois 
éd  ie$  ekamhelhim  iefn^enl  haulUmieM  Pvis  èmppes 
Idles  êbrées;  -en  Ttihëy  wdtYdf*,  ^m  Vautre  'enemiy 

4  IWalliîeu,  tesh  'de  lou»  XI,  liv.  il,  p.  472.  éd.  i  6tÔ. 
*  Horace:  Nmnquàm  dif&iget  isfectumque  reddel,  quod  fugkns  $«niet 
hora  vexit.  ^ 

»  Archires  da  royanme,  K.  9<  < 


et  en  VoMttt  mirpr^K  Yaj&i  aussi  Séj^t^tflr^  ^  à  la  fiii 
de  ûe  volunie. 

Le  twf  hirhàre^  Hioiiime  des  races'  fiérôiqutè ^  eu 
gënérâF  fc  h'efosf,  lé  noLle,  le  libre  ^^  est  beau, 
coniïhe  fils  de^  dreux: — Theuderic  craignait!^  s^rl de- 
venait' borgne,  qu'on  rie  fît  ati.  autre  toi  ^. — Tyrtée 
considère  ïû:  beauté  totùixàe^nti  cstractêrè  essentiel 
db:  héros  *.  Sparte^  (jaî'  ne  voulait  que  des  héros , 
pho^rivafît  Ferifant  difforme  à  sa  naissance. 
'  Gé  héfos,  ce  guerrier,  ce  roi,  est  Pbomme  rôu'gé  ^ 
et  Ken  ifiourri.  Le  brave  a  le  eœur  rôtige;  ïeserf, 
le  lâcbe^  ont  le  foie  pâle^.  Dans  les  lois  galloises^  les 
hotmnes  tf^Arvon  obtiennent  comme  dixième  ^riti- 
lége,  pour  avoir  combattu  vaillamment  à  l'âvanf- 
gïirdé,  de  ne  jamais  boire  de  bière  à  demi  brassée^. 

Le  traï  nom  du  guerrier,  c'e^  le  àiàle,  cefût 
(Jtii  à  la* force  virile  :  haro^^  kart  (Kral,  Kroî,  iCa- 
rolias;,  nom  des  chefs  ou  rois^  chez  les  Slaves  et  cheî^ 
les  France).  G.  sSa.Peuf-êfre  le  mot  primitif,  d*du 
les  Quîrites  de  Rome  ont  tiré  leur  nom,  le  mof  dfe 
quir^  pointe,  lance,  indique- f- il  aussi  îa  force 

*  Le  roi  barbare  ne  diffère  pas  es$eatîellfiuent  du  noble  et  du   libre. 
Voyez  dans  TOdyssée  les  cinquante  rois  d^Ithaque,  etc. 

'  Frodoard.,  lib.  I,  c.  24. 

^  Tyrt.  ultîm.  frag.  sub  finom.  > 

,  ^  V,  Michelety  Hist.  de  France^  t.  II,  note  sur  le»  rois  d^ Angleterre ,  à 
roccaiioB/de  Gnillaune  le  Rou»^  ;«       :.;  3... 

.^  V. Jofiipdès Mibofai^eo.  ' 

7  Probert,  p.  i  44.  "^ 

^  Baro.  Voyez Ducange.  .       -^ 
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virile,  le  culte  du  pieu,  de  Pales  et  du  Phallus  \ 
Cette  force  virile  est  attestée  par  la  longue  che- 
velure j  dont  la  tête  du  héros  est  ornée.  Saœson 
perd  sa  force  avec  sa  chevelure  j  mais  dès  qu'elle 
est  repoussée,  il  ébranle  et  renverse  un  temple. 
Homère  nomme  les  Grecs  :  Ceux  qui  soignent  leur 
chevelure  ^.  Aux  Thermopyles,  ce  fut  Tun  des  der- 
niers soins  qui  occupèrent  les  Spartiates  ^  lorsque 
d'avance  ils  célébraient  leurs  jeux  fun^èbres.  Les 
Romains  portaient  les  cheveux  courts,  mais  ils 
rasaient  les  esclaves  pour  les  distinguer  des  hom- 
mes libres. 

Une  coutume  pariiculière  aux  Suèves,  dit  Tacite, 
c'est  de  retrousser  leurs  cheveux  et  de  les  attacher 
avec  un  nœud.  Ainsi  se  distinguent  les  Suèves  des 
autres  Germains^  et  parmi  les  Suèves,  Fhomme  li- 
bre de  l'esclave...  Chez  eux,  l'on  continue  jusqu'à 
la  vieillesse  de  ramener  cette  chevelure  hérissée,  que 
souvent  on  lie  tout  entière  au  sommet  de  la  tète. 
Les  chefs  y  mettent  quelque  recherche  j  c'est  la  seule 
qu'ils  connaissent^  et  celle-là  est  innocente...  ils 
ne  veulent  que  se  donner  une  taille  plus  haute  et 
un  air  plus  terrible  j  avant  d'aller  en  guerre,  ils  se 
parent  comme  pour  les  yeux  de  l'ennemi  ^. 

'  L^bemme  libre  s^appelle  Hanmann  chez  les  Lombards,  (de  Hari,  Heer, 
qui  signifie,  l'armée,  lafoale),  chez  les  Francs  Rachen-burg,  M.  Crimm  con- 
sidère  la  première  partie  de  ce  mot  comme  purement  aagmeitatiye,  et  donne 
à  la  seconde  le  sens  de  bourg,  ou  celui  de  protection.  G.  29S.  Les  Anglo^ 
Saxons  appelaient  Freoman  le  membre  d'un  Dreoborg  oa  réanion  de  dh 
hommes  libres.  Grimm,  294 . 

*  Iliad.  passim. 

'  Tttc.  Germ.  trad.  de  H.  Bnroonf. 
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Chez  la  plupart  des  tribus  germaniques,  Thoramç 
libre  n'a  point  d'autre  sigîie  extérieur  de  sa  condi* 
tîon  que  sa  longue  chevelure.  Loi  des  Burgundes 
[6,  4-  G.  284]  :  Celui  qui  sans  la  valante  des  parente 
aura  tondu  un  enfant  ckeveluy  paiera  soiccarite-douze 
solidi.  ■—  Quiconque  aura  laissé  croître  la  chevelure 
h  un  esclave  omà  un  ingénu  fugitifs  donnera  pour 
amende  cinq  solidi  et  sera  tenu  de  payer  le  prix  même 
dufugitif.  ^ 

W  est  certain  que  les  Langobards  sont  ainsi  ap- 
pelés à  cause  de  la  longueur  de  leur  barbe  que  le 
fer  ne  touche  jamais.  Paul  Diac.  1,9.  Ils  portent  la 
tété  nue  jusqu'à  l'occiput  ;  de  là  partent  de  longs 
cheveux  qu'ils  séparent  au  milieu  du  front,  et 
qui  descendent  jusqu'à  la  bouche.  Idem^  4/^3. 
•-^Les  Bavarois,  comme  les  Lombards,  laissaient 
croître  leurs  cheveux  sur  le  devant  du  front,  à  la 
différence  desSûèves,  qui  les  rejetaient  en  arrive. 
G.  285.  Quant  aux  Saxons ,  ils  se  rasaient  presque 
la  tête  ,  pour  que  l'ennemi  vît  bien  tous  les  traits 
de  leur  visage^ 

Un  droit  des  libres  Anglo-Saxons ,  dans  la  loi 
d'Élhelbert,  c'est  que  leurs  filles  peuvent ,  quand 
elles  se  marient  et  vont  à  l'église,  laisser  retomber 
et  flotter  leur  chevelure  sur  le  dos.  La  fille  du 
serf  n'a  pas  ce  droit.  — ^  Dans  les  lois  anglo-saxon- 
nes et  lombardes ,  une  fille  libre  porte  lé  nom  de 
Capillata,  Libéra  femina  capillata,  Filia  in  capillo. 

'  Voy.  Sidon,  ApoUitii  d|OB  le  tableau  de  la  eour  du  roi  Théodoric. 

ÎO 
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— chez  les  Souabeset  lesBavaroiSj  les  femme»  €ai- 
saient  serment^  la  main  sur  leurs  tresses.  — •  Les 
Frisons  juraient  en  touchant  les  boucles  de  leur 
chevelure.  G.  açô* 

Quand  le  rqi  meurt  ^  disent  les  Goths,  que  per- 
sonne ne  monte  au  trône^  si^  sous  forme  religieuse, 
on  l'a  fait  chauve  et  honteusement  tondu.  Concil. 
Tolet.  can»  17.  —  C'était  Vusag$  chez  les  rois  dé^ 
Francs  de  ne  jamais  se  laisser  tondre  et  de  garder  lew$ 
chei^eux  intaots  dès  Vettfanee.  Âgatbias,  Ub,  I.  Voyez 
,aussi:Greg*Tur.  VIII,  10;  Aimoin,  IV^BjFrodoard, 
I,  24«  —  Bertoaldy  duo  des  Saxons  j^  ayant  réçoqué  en 
doute  l  arrivéeetVexistencede  Clotaire.  roi  des  Frcmes. 
Clotaire  se  montra  en  silence  près  du  Weser.  Iléta 
le  casque  de  sa  tête  ;  or,  une  noble]  blancheur  cou^ 
çrait  sa  longue  chevelure.  A  ce  signe  j  les  ennemis 
reconnurent  le  roi»  Gesta  Dagob.  I,  i4«  G.  aSg. 

Entre  le  guerrier  chevelu  et  le  moine  tondu ,  le 
prêtre  observe  un  milieu.  Il  ne  garde  qu'une  étroite 
couronne  de  cheveux  y  et  se  rase  la  barbe  ,  du 
moins  le  prêtre  de  l'église  latine.  Les  Normands , 
soldats  du  saint-siége ,  peuple  de  culture  tout  ec- 
clésiastique, adoptèrent  de  bonne  heure  ce  dernier 
usage.  Lorsque  les  Saxons  les  virent  débarquer  à 
Hastings,  ils  s^ étonnèrent  de  voir  ces  hommes  d'ormfis 
tous  rasésy  et  ils  se  demandaient  si  ce  n! était  pas  une 
arm^e  de  prêtres  ^^ 

L'homme  libre  a  seulle  droit  de  porteries  armes, 

*  Gm\^  MaijBiiesbur.^  a|w4  Sec.  Dr.  XI»  ia3« 
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particulièrement  aux  assemblées  (Voyez  le  livre  du 
Jcigeifieiit  j»  Ss  vie  est  es^snee  priw  Mtfst  tpj^  fj^Hc 
du  serf.  Nous  parlerons  plus  loin  des  compositions 
diverses  du  serf  ^  du  libre ,  du  noble  et  du  roi. 
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CHAPITRE    IL 


ÉLBCnON»  COCROHlVBlfBin:  DU  ROI  I  RVC,  ETC. 


La  formule  la  plus  originale  et  la  plus  complète 
est  celle  de  rintronisation  du  duc  de  Carinthie. 
Elle  était  observée  ^\r^  treizième  et  quatorzième 
siècles  ;  mais  elle  porte  les  caractères  d'une  haute 
anti(^îté: 

^Chaque  fois  qu'un  nouveau  duc  vient  .recevoir 
hommage,  un  paysan  dé  la  race  des  Edlinger,  qu'on 
appelle  le  paysan-duc,  vient  s'asseoir  à  Zollfeld 
sur  le  siège  ducal  de  marbre.  Autour  de  la  pierre, 
en  dehors  de  l'enceinte,  se  tient  rangé,  à  perte 
de  vue,  le  peuple  de  la  contrée.  Le  duc  revêt  un 
surtout  gris  à  ceinture  rouge  et  gibecière  velue  ; 
du  pain ,  du  fromage  et  des  instruments  d'agricul- 
ture ,  se  trouvent  dans  cette  poche.  Il  a  aux  pieds 
des  souliers  lacés,  à  nœuds  rouges,  sur  la  tète  un 
chapeau  gris  à  la  façon  des  Wendes ,  un  manteau 


gris  sur  les  épaules^  et  à  la  n^aii^  un  bâton  de.pà-^ 
tre.  Escorté  de  deux  seigneurs  du  pays  ^  il  s'appror 
che  du  siégea  à  ses  cçiés  marchent  un  taurçaju 
noir  et  un  maigre  dbeval  de  ^  paysan  ;  derrière  .lui 
la  noblesse,  les  chevaliers  en  habits  de  fête  et  dans 
le  plus  grand  éclat  ;  portant  les  insignes  et  le 
drapeau  du  duché.  Dès  que  le  cortège  arrive  à  la 
pierre  de  marbre,  et  que  le  paysan  aperçoit  le  duc, 
il  S'écrie  en  langue  des  Wendes  :  Et  qui  donc  si 
fièrement  entre  ici?  —  C'est  le  prince  du  pays, 
répond  la  foule,  —  Le  paysan  :  Est-il  un  juste 
juge?  a-t-il  le  bien  du  pays  à  cœur?  est-il  né  libre 
et  chrétien  ?  —  Il  Test  et  il  le  sera ,  répond  la  foule 
tout  d'une  voix.  —  Je  demande  alqrs  de  quel  droit 
il  me  fera  quitter  cette  place.--r- Là-dessus  le  comte 
de  Gœrz  prend  la  parole  :  Il  t'achètera  la  place  pour 
soixante  pfennings^  les  bêtes  de  trait  (cheval  et  tau- 
reau) que  voici  seront  tiennes,  comme  aussi  les 
habits  du  prince  j  libre  sera  ta  maison  et  ta  per-» 
sonne;  tu  ne  paieras  ni  dîme  ni  redevance. — Le 
payçaipi  alors  donne  au  duc  un  petit  coup  sur  la 
joue,  Finvite  à  faire,  bonne  justice,  puis  descend 
du  siège  et  emmène  le  cheval  et  le  taureau. 

Alors  le  nouveau  duc  prend  place  sur  le  siège , 
brandit  Tépéenuede  tous  les  côtés,  et  promet  droit 
et  justice  au  peuple.  Et,  en  signe  de  simplicité,  il 
boit  un  coup  d'eau  fraîche  dans  son  chapeau.  Le 
cçrtége  se  dirige,  ensuite  vers  l'église  Saint- Pierre , 
située  non  loin .  de  là  sur  une  colline ,  pour  y  as- 
sister au  service  divin  <  Le  duc  laisse  ses  haJ^iiA  àû 


paysan^  pour  revêtir  les  insignes  dé  priace^  pui$ 
il  s'assied  à  aa  festin  splendide  avec  la  noblesse  et 
les  chevaliers.  Au  sortir  de  table  ^  il  se  rend  au 
pendiant  de  la  coUioe.  Là  se  trouve  un  antre  siège 
à  double  place ,  mais  à  do^  commun.  Sur  la  place 
de  devant  ^  et  le  visage  au  soleil,  se  trouve  le  duc , 
qui ,  le  chef  mi ,  Jes  doigts  levés,  jure  de  maintenir 
les  droits  du  pays.  Puis  il  reçoit  à  son  tour  le  «er^ 
ment  et  lliommage  héréditaire ,  et  il  distribue  les 
fie£i.  Assis  à  la  place  opposée,  le  comte  de  Gœrz 
répartit  les  fie&  qui  relèvent  de  lui ,  comme  comte 
palatin  héréditaire.  Aussi  longtemps  que  le  diic 
siège  et  fait  les  investitures^  aussi  longtemps  ceux 
de  Gradnecke  ont  le  droit  antique  de  Ssiudier  du 
foin ,  à  moins  qu^n  ne  veuille  se  racheter  envers 
eux.  Les  Raiîber  (brigands? )  ont,  dans  le  même 
temps,  liberté  de  piller;  et  les  Mordaxter  (meur- 
triers de  la  hache?)  peuvent  mettre  le  feu  dans  le 
pays  partout  où  ils  veulent ,  à  moins  qu'on  ne 
compose  avec  eux.  G.  aSa. 

En  Ecosse,  on  faisait  asseoir  le  nouveau  roi  sur 
la  femeusë  pierre  de  Scone ,  que  les  Anglais  ont 
transportée  à  Londres ,  et  qu'on  voit  à  Westmins- 
ter*. 

En  Suède ,  les  électeurs  s'assemblaient  près 
d'Upsal^  dans  une  prairie  où  de  vieilles  pierres 
étaient  entassées.  Sur  la  plus  grande,  on  élevait  le 
nouveau  roi.  11  s'y  tenait^   non    de  lui-même, 

mais  soutenu  par  les  chefs...    Les  électeurs  sié- 

f  .        .  .         • 

*  V»  Mic1idet|  Hbt  de  tt.  1. 1,  liYre  4  •»  fub  fînçm. 
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gèaieot  8itf  des  pierres,  et  de  là  donmient  leurs 
sufiSrages  ;  la  stabilité  des  pierMs  désignait  la  st»» 
bilité  de  Facte.  Saxo  gramm.  Puis  l'on  imtntH 
lait  et  l'on  mangeait  un  cheval  >  et  le  bois  du  sa-^ 
crifiif^e  était  teint  de  son  sang.  G.  a36,^ 

Les  empereurs  romains  y  comme  les  rois  barba-* 
res>  sont  élevés  sur  un  bouclier.  Nous  en  trouvons 
des  exemples  pour  Gordien  ^  et  Jcdien ,  pour  Vi*  . 
tiges  y  pour  Clwis^  Sigeberty  Pépin  y  etc.  L'un  des 
derniers  exemples  est  probablement  celui  de 
Baudoin  de  Flandre ,  porté  sur  le  pavois  en  iao4> 
comme  empereur  de  Constantinople  '. 

L^empereur  grec  est  y  comme  nous  l'avons  dit  y 
élevé  sur  un  bouclier.  Le  patriarche  et  les  grands 
dignitaires  y  porfient  1^  main.  Le  patriarche  oint 
l'empereur  en.  disant  :  Sanctus;  et  le  peuple 
répète  trois  io}B.  En  lui  posant  la  couronne  sur 
la.  tété,  le  patriarche  dit:  Dignus...  A  la  corn* 
munion,  l'empereur  boit  le  vin^  non  dans  une 
cuiller  comme  le  reste  des  fidèles,  mais  dans  le 
calice  même  du  patriarche.  —Durant  la  cérémonie, 
la  mère  du  nouvel  empereur  tient  un  ratneau  d'or 
couvert  de  perles  placées  en  cercle*  Avant  d'en** 
trer  d^ns  le  trésor  où  sont  conservées  les  choses 
saintes ,  l'empereur  prend  le  diadème  et  revêt  un 
sac...  Pe  la  main  droite  il  tient  une  croix,  de  la 
gauche  une  férule  ^. 

i  Herodian.  lib.  VUI.  v 

*  Ramner,  Hohenstaufen,  III,  23. 
^  Martene;  H,  569-574. 


1S9   ^  COVBOSrzrEMBKT. 

'Âprè$  le  couronnement  ^  ceux  qui  sont  chargés 
de  la  construction  des  tombeaux  prennent  quatre 
ou  cinq  petits  morceaux  de  marbre  de  diverses 
couleurs.  Puis  s'approchant  dé  l'empereur^  ils  di* 
sent  :  Seig^etir^  de  quel  métal  ta  Puissance  veut- 
elle  que  soit  construit  ton  tombeau'  ?— Un  homme 
se  présente  devant  le  nouvel  empereur^  tenant 
d'une  main  uîa'vasé  plein  de  cendres  et  d'osse- 
mmts,  et  de  raùtré  une  étoupe  de  fin  lin  recou- 
verte d'un  duvet  léger.  On  en  approche  la  flammé 
qui  dévore  tout  eii  un  clin  d'œil  ^. 

Au  couronnement  du  roi  de  Germanie ,  l'arche- 
vêque de  Cologne  dit  :  Reçois  ce  glaive  de  la  main 
des  évéques  ;  reçois  l'anneau  de  la  dignité  royale. 
Puis  en  lui  donnant  le  sceptre-:  Reçois  la  verge  de 
vertu...  Et  enfin  :  Reçois  la  pomme  d'or,  qui  signi- 
fie la  monarchie  de  tous  les  royaumes.  — Lors- 
qu'il a  reçu  le  glaive,  il  le  brandit,  puig  le  remet 
dans  le  fourreau.  -^  Le  glaive  que  le  pape  attache 
au  côté  de  l'empereur,  le  fait  soldat  de  saint  Pierre'. 
—  L'empeteur  reçoit  trois  couronnes ,  une  d'ar- 
gent, à  Aix-la-Chapelle,  comme  roi  de  Germanie, 
une  de  fer  à  Mbdène .  comme  roi  de  Lombardic  ; 
la  troisième  d'or,  à  Rome ,  comme  empereur  *. 
— -^  Celui  qtii  venait  se  faire  couronner  à  Rome , 
devait    recevoir    deux    couronnes    durant    son 

'  Lcantius,  Vita  S.  Joannis  Alexaad.  episc.  c.  \7 ,  Martene,  II,  565. 
?  Pétri  DaîT.iani,  epist.  47,  lih.  K,  Martcne,  11/565. 
3  Martene,  lî,  58i«589. 
^  Mart«lie»  H,  $664 


royage^  une  de  paille  à  Modène  [?]  l'auti^e  de  fer  à 
Milan  ^ .       . 

Roger  de  Hoveden  donne  des  détails  bizarres 
et  peu  Traisembtables  sur  le  couronnement  de 
Henri  VI  ;  —  Le  seigneur  pape  était  assis  dans  la 
chaire  pontificale,  tenant  entre  ses  pieds  la  cou- 
ronne d'or.  L'empereur  et  rimpératrice  proster- 
nés, reçurent  de  ses  pieds  la  couronne.  Aussitôt 
qu'elle  fut  placée  sur  leur  tête,  il  frappa  du  pied  la 
couronne  et  }a  jeta  à  terre ,  voulant  signifier  par  là 
qu'il  avait  pouvoir  de  détrôner  l'empereur  s'il  dé- 
méritait. Mais  aussitôt  les  cardinaux  la  ressaisirent 
et  la  replacèrent  ^. 

•  L'eppereur  [en  i/j-gS]  ayant  prêté  le  serment, 
embrassa  de  ses  deux  bras  ladite  colonne  de  marbre, 
symbole  de  l'Italie;  de  même  que  cette  colonne  est 
droitCjde  même  sera  droite  aussi  la  justice  deFem- 
p^eur*. 

LorsqueJ'empereur  Sîgîsmond  visita  notre  Char- 
les y  :  A  la  chapelle  descendi  r Empereur ,  et  fu 
montez  àur  le  destrier  que  le  roy  lui  ot  envoyéy  lequel 
estait  morel  (bai  brun  foncé)  et  ne  fu  mie  sanz  ai^is 
envoyé  de  celluy  poil  y  car  les  empereurs  y  de  leur 
droit  y  quant  Hz  entrent  es  bonnes  villes  de  leur 
seigneurie  y  ont  accoustumé  estre  sus  chevauls  blancs  ; 
si  ne  voult  le  roy  quen  son  royaume  le  feisty  affin 

*  GranziosSaxoniaelib.  4,  c.  37. 

*  Martene,  H,  568. 

>  l.  Burchardi  Diar,  In  Scc.  Il,  2074. 


iM  tâcur. 

^'il  ny  ptml  ^tn  mU  mtcmsigm  éê  dçminmion'^ . 

^  Le  jour  de  son  ordination  y  l'empereur  sert  la 
me^se  du  pape ,  et  lui  offre  le  calice  comoie  sous- 
diacre  ^*—  Le  pape  doit  chanter  la  oie^^^  l'eiopfr^ 
reur  lire  Tévangile  et  h ,  roi  de  Sicile  l'épître* 
Mais  si  le  roy  da  Fra»M  ^y  trouve  ^  il  la  doit  dire 
dewn^î  lui^»..  Oudit  éohafmtd  fkt  ledist  roy  Loyt 
dépwillé  de  cette  cote  blanche,  et  fut  vestu  de  tuni^ 
4fue  et  dalmcUique  y  comme  soudiacre  et  diacre  ^. 

ha.  cérémonie  hébraïque  du  sacre  par  l'huila 
fut  renouvelée  par  l'Église  en  {aveur  des  rois  de 
France.  Pépin  fit  consacrer  sa  royauté  nquTéUt 
par  l'onction  sainte.  Charlemagne  fut  oipt  par  tout 
le  corps  des  pieds  à  la  tête  ,  selon  les  rites  jui&  ^. 
Les  rois  des  autres  n^^tions  prétendirent  em^i  k 
cette  consécration  ;  mais  l'Eglise  fut  pour  eux 
moins  prodigue  :  Lçs  rois  d^ Angleterre  reçùiveàt 
V onction  sur  la  tête  y  sur  la  poitrine  et  sur  les  hms^ 
Lçs  rois  dQ  France  la  reçoivent  sur  neuf  parties  du 
corps  y  a  la  tête ,  à  la  poitrine^  entre  les  épaulesy  sur 
les  épaules^  sur  les  jointures  des  bras^  enfin  s^,  Icf 
mains  ^. 

Adonc  li  archevèsques  doit  prendre  Vampolç  de 

.  *  Christine  de  Ksan,  VI,  70,  Voy.  plus  bas  PEnlrëe  féodale  et  l'impor- 
tance da  cheval  blanc  comme  signes  de  «uérameté. 
s  Guill.  Durand,  Ration,  lib.  II,  c.  8. 

*  Marteae,  U,  59S. 

^  LWdonnance  du  sacre  et  coronation  du  roy  Loys  de  Sicile  faite  \  Avi- 
gnon en  h  889,  ap.  Labbe,  €40-<  99. 
»  Martcne,  II,  568. 

•  MMtene,M,  i>95.    ^ 


im  mam  de  Vàbbi  (<fo  jaint  Aeaari),  wisi  li  doit  pm^ 
wèMrê  eu  hcÊim  foy  que  il  ia  rendra..*  i^ier  Vaui^ 
doiifent  4tit  la  wulnotmty  Vipéey  les  éperxynsy  le  scep»^ 
ire,  la  main  die  justice  ^  les  chausses  de  soiç  vi^l^êe 
brodée  de  fleurs  de  lis  d'or  ^  et  la  cote  de  celle  ccur- 
leur  et  de  tel  mwi^e  mesmes  faitte  en  manière  de 
ioniques^  dmt  les  sùodiOGnes  sont  vestas  a  la  messes 
Le  dbambrier  la  reçoit  des  mains  4^  l'abbé  de 
Saint-Denis  pour  en  rerêtir  le  roi  :  Ei  aussi  li  doit 
le  chambrier  vestir  par-dessus  le  devant  dit  sercoi  y 
pn  telle  manière  que  il  doit  awir  la  main  destre  ^« 
livre  devers  Vouçerture  du  sercot  y  et  sur  la  senestre 
main  doit  estre  le^  le  sercot  aussi  comme  la  du^ 
suUe  d^un  prestre^ : 

Le  caractère  féodal  domine  dans  le  oouronne«- 
ment  du  rbi  d'Angleterre.  A  son  sacre,  on  portait 
devant  lui  des  éperons  d'or.  Il  donnait  à  l'of- 
frande «m  marc  d'or  pur.  Il  prenait  lui-même  la 
couronne  sur  l'autel  et  la  donnait  à  l'archevêque 
de  Cantorbéri  qui  la  lui  rendait.  Au  banquet,  ceux 
de  Londres  servaient  les  mets ,  ceux  de  Winton 
ksvins^. 

L'entiëe  du  souverain  ei  la  prise  de  possession 

:reproduîsent  ^par£ois  certaines  cérémonies  dumar 

fiage.  Ce  sont  comme  les  flanelles  du  prince  4vec 

4^  peuple  i  -^  Charles  arrivé  k  Rûuen ,  ceidoç  de  Ubr 


*  L'ordonnance  à  enoindre  et  à  couronner  le  roy,  écrite  du  temps  de  saint 
Louis,  publiée  dans  le  Cérémonial  françois,  et  mieux  dans  rAll.  chron.  de 
Labbe,  p.  649  J99. 

»  Sacre  de  Eicbard,  apnd  Roger  de  Hoteden.  Mârtene,  n,  606. 
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dicte  ville  le  receureM  et  te  menèrent  en  Vostel  de 
leur  ville  ,  où  illec  Vespousèr^it  a  leur  duc ,  et  en  ce 
faisant  lui  baillèrent  tm  anneau  qu^ils  luy  mirent 
au  doy^  que  a  ce  faire  est  ordonné  ;  lequel  depuis 
mondit  seigneur  Charles  porta  [année  i465]  ^ 

Les  Assises  de  Jérusalem  nous  donnentles  détails 
de  l'intronisation  d'un  roi  féodal.  Elles  lui  impo- 
sent l'obligation  de  prouver  son  droit  à  ses  vassaux^ 
et  de  s'engager  par  serment  à  respecter  leurs  pri- 
vilèges et  les  coutumes  du  royaume  i  Quant  le 
royaume  de  Jérusalem  escheit  h  aucun  heir  costeer  ^ 
mars  que  il  soit  le  droit  a  a^ir  ledit  royaume,  il  doit 
assembler  le  plus  et  les  meaus  de  ses  homes  liges  dou 
royaume  f  et  lor  doit  faire  assa^ircommt  ledit  royaume 
li  est  escheu ,  et  raconter  coment  et  por  quel  raison. . . 
Les  homes  doivent  tuit  aler^  en  une  part^  et  record 
der  ce  que  le  seignor  lor  a  requis  et  offert ,  et  se  il 
sont  certain  que  il  soit  droit  heir,  enci  eom  il  s'en 
adi^oUCy  il  doivent  maintenant  venir  dci^ntifi  seignor  y 
et  dire  li  :  Site  y  nous  conoissons  bien. que  estes  tel 
com  vous  nous  avez  dit  y  et  somes  prests  et  àpareillés 
maintenant  de  faire  ce  que  vous  avés  requis,  faisoM 
vous  premier  y  si  com  vous  Ven  avés  offert  y  ce  que 
^ous  devés. . .  Lors  doit  estre  aportée  VÉçangiley  et  le 
seignor  se  doit  agenouiller^  et  mètre  la  paume  désire 

dessus  y  et  un  des  homes  .doit  deçiser  et  dire  tnci  y 
Sire  y  vous  jurés  sur  Saintes  Évangiles  de  Dieu  j  com 
crestien  y  que  vous  garderés  et  sauverés  et  aiderais  et 
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maintmdrais  et  deffendrais  de  tout  votre  loyal  pooir 
sainte  Yglisey  veves  et  orphelins  y  en  lor  raison  et. en 
lor  droiture ,  parcestui  royaume ,  et  encore  par  vostre 
dit  serement,  rendrés  et  f aires  tenir  et  maintenir  et 
acomplir  de  tout  vostre  leal  pooir  les  bons  us  et  les 
bones  coustumesy  et  les  assises  qui  furent  ordenées 
et  faites  audit  royaume....  que  vous  rendrez  etfairez 
tenir  et  maintenir  les  dons  et  les  prei^iléges  que  vos 
devanciers  ont  doné  et  fait  en  cestui  royaume.  Etaprez 
ce  que  lesdites  choses  seront  complies^  le  seignor 
feir,  et  les  homes  Vun  aprez  Vautre  y  il  doivent  faire 
homagcy  si  com  est  divisé  en  cestui  livre, ^. 

Les  rois  furent  quelquefois  obligés  de  déposer 
hs  insignes  de  leur  dignité  eii  signe  de  pénitence. 
Théodose,  exclu  de  Téglise  par  saint  Ambroîse, 
âpres  le  massacre  de  Thessalonique ,  se  dépouilla 
sept  mois  des  ornements  impériaux.  Le  roi  d^An* 
gleterre^  Edgar,  s'abstint  sept  ans  de  porter  la  cou- 
ronne y  pour  expier  le  viol  »d'une  jeune  fille ^. 
D'autres  princes,  par  humilité  ou  par  politique, 
refusèrent  toujours  de  porter  la  couronne  :  Gode- 
froi  de  Bouillon,  Henri  l'Oiseleur,  Henri  le  Saint, 
Hugues  Capet,  etc. 

Le  signe  participait  au  caractère  sacré  de  la 
chose  ;  de  là  le  soin  que  prennent  les  rois  pour 
conserver  leurs  couronnes.  Les  Hongrois  firent 
aux  Allemands  de  longues  guerres  pour  forcer 
Frédéric  III  à  leur  rendre  la  couronne  de  saint 

■  Assises  de  Jérusalem)  cb.  284-5,  p.  480-9. 
'  Marline,  II,  596. 


Eti^oe^  et  Mathiaa  Çoryiot  ne  pocui  mîmexu;  roi 
que  quand  il  eut  coaUraint  TEmpexeur  à  cette  jp^li- 
tuUon\  Lorsque  saint  Louis:  coufie  la  cauronae  6t 
le&  ornements  royaux  à  la  garde  de  Tabbé  de  Saintr 
I>enis ,  il  stipule  qu'elle  sera  placée  prè$  de  l'autel^ 
avec  les  couronnes  des^  rois  ses  prédécesseura. 
JJabhé  et  Ug^  moines  oM  formellemmt  pnmis,  disent 
les  lettres  du  roi,  JLst  nw&  Us  wtdre^  k  nous  ou  à  ms 
successeurs,  sans  diffculU^  m  cotUmdktkHf^  y  twÊss 
Jes  fois  qu'elles  leur  swpont  demandées*  {Axknè^ 

Rapprochons  du  couronnement  des  rois^^  l'in- 
tronisa tio^i  du  pape,  des  archevêques,  etc.  : 

Lorsque  le  pape  est  arrivé  à  la  tour  de  Saint- 
Etienne,  quelqu'un  de  sa  maison  jette  de  la  mon- 
naie d'un  lieu  élevé,  puis  encore  viennent  les  Juifs 
avec  leur  loi ,  pour  le  complimenter  et  lui  présen- 
ter la  loi  à  adorer.  Lorsqu'il  arrive  au  palais  Em- 
chius ,  quelqu'un  de  sa  maison  jette  encore  du  haut 
de  ce  palais;  même  cérémonie  à  Saint-Marc,  même 
à  Saint-Adrien.  Quand  enfin  on  est  parvenu  à  la 
place  du  Latran ,  on  fait  asse9ir  le  pape  sur  cer- 
taine chaise  de  marbre  qu'on  appelle  Stercorària  ; 
tous  les  cardinaux  doivent  Vy  élever  ^  de  manière 
à  pouvoir  vraiment  dire  :  Il  tire  l'indigent  de  la 
poussière ,  il  élève  le  pauvre  du  fumier ,  l'asseoit 
avec  les  princes  et  lui  fait  occuper  le  trône  de  la 

^  Voyez  Bonfinius,  rerum  Hongaicairam^  etc. 
'  Meslânges  curieux  de  iPhilippe  Labbe,  p.  659* 
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gloire.  Cependant  le  pape  prend  daos  le  sein  du 
çhambellaii  trois  poignées  de  deniers  qu'il  jette  au 
peuple  en  disant  :  Je  n'ai  à  moi  ni  or  ni  argent^ 
mais  ce  que  j'ai^  je  vous  le  donne. ••..  A  la  porte  de 
l'église  Saint-*Sylvestre,  se  trouvent  deux  sièges  de 
porphyre }  le  pape  va  d'abord  s'asseoir  sur  celui  de 
droite^  où  le  prieur  de  la  basilique  de  Saint*Laureht 
lui  donne  une  férule  comme  signe  de  coi^ction  et  de 
direction^  ainsi  que  les  defs  de  ladite  basilique  et  du 
palais  sacré  de  Latran  ;  les  de£s  désignent  le  pouvoir 
d'ouvrir  et  de  fermer ,  de  lier  et  de  délier.  Avec 
cette  férule  et  ces  clefs  >  il  va  vers  le  siège  de  gau- 
che  et  il  rend  au  prieur  les  clefs  et  la  férule^  et  il 
s'asseoit,  .•  Le  même  prieur  ceint  au  pape  une  ceinr 
ture  de  soie  rouge  où  doit  pendre  une  bourse  de 
pourpre  renfermant  douze  pierres  prédeuses^  des 
cachets  et  du  musc...  Et  le  pape  doit  se  tenir  sur  ces 
chaises  de  manière   à  y   paraître  couché  plutôt 
qu'assis.  Aucune  ne  peut  être  couverte  ou  parée  j 
elles  doivent  être  nues.  Ensuite  il  est  conduit  vers 
la  basilique  de  Saint-Laurent^  puis  reconduit  à  la 
chapelle  de  Saint-Sylvestre,  où  il  fait  aux  cardinaux 
et  au  premier  deis  prêtres  le  don  accoutumé.  II  est 
assis  sur  son  siège  j  chacun  d'eux  s'agenouille,  ôte 
sa  mitre,  et  la  tient  ouverte;  le  pape  y  met  de  la 
monnaie  que  lui  présente  le  chambellan  dans  une 
coupe  d'argent  j  celui  qui  reçoit  l'argent  baise  le 
genou  du  seigneur  pape.  Le  chambellan  a  devant 
lui  une  grande  table  couverte  de  monnaie,  et  il 
est  assisté  du  clerc  de  la  chambre  et  de  deux  mar- 
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chands.  Le  pape  est  assis  seul  à  une  table  élevée^ 
où'  sont  placés  de  grands  vases  d'or  et  d^argent. . . 
et  remarquez  que  pendant  qu^il  mange  ^  il  se  tient 
debout^  yêtu,  chaussé  et  mitre ^ 

Lorsque  V archevêque  de  2'ours  (wait,  reçu  le  don  de 
consécration f  il  allait  a  pied  du  monastère  de  Saint* 
Julien  a  V église  Saint-Martin  y  d'où  il  était  porté  (i 
la  cathédrale  sur  les  épaules  des  barons.  Il  existait 
d^ns  l'église  de  Rouen  quelque  trace  de  cette  an- 
cienne coutume  :  V arches^êque  nowellemtnt  ordonné 
venait  h  pied  de  V église  d^une  ville  voisine^  marchant 
sur  la  paillé  semée  devant  lui  *« 

Quelquefois  on  donnait  au  nouvel  élu  l'investi*- 
ture  de  son  église  :  L'archidiacre  de.  Reims  doit 
conduire  Vévêque  au  son  des  cloches  et  lui  présenter 
une  des  cordes  qui  les  mettent  en  branle,  Vé\^êque  la 
sniÉit  aussitôt  et  l'agite;  c'est  ainsi  quHl  est  investi 
de  r église^. 

Confirmation  de  l'évêque  par  le  pape  :  —Le  pape: 
Tout  ceci  a-t-il  lieu  parce  que  vous  avez  dignement 
travaillé  ?  —  Rép.  Mes  frères  que  voici  ont  bien 
voulu  m'élire,  moi  indigne,  pour  les  présider 
comme  leur  pasteur,  — ;  Dem.  i^esvous  de  celte 
église  ou  d'une  autre? — ^Rép.  De  cette  église  même. 
—Dem.  De  quelle  honneur  êtes-vous  revêtu? — Rép. 
Je  suis  prêtre.  —  Dem.  Combien  avez-vous  d'an- 
nées de  prêtrise?  —  Rép.  Dix  années.  -^Avez-vous 

'  Martene,  H.  248-2i9. 

'  Marlcne,  H,  82.  ' 

'  Martene,ll,  8f. 
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été  en  mariage?  —  Rép.  Jamais.  —  Avez-vous 
pourvu  à  votre  famille  ?  —  Rép.  J'y  ai  pourvu.  — 
Dem.  Quels  livres  Ut-on  dans  votre  église  ?  —  Rép. 
L'Heptalique ,  les  Prophètes/  l'Evangile,  l'Apoca- 
►  9^se,  les  Epîtres  de  saint  Paul  et  le  reste.  —  Dèim. 
Connaissez-vous  les  Canons?  —  Rép.  Enseignez-* 
nous,  Seigneur ^ 

Dans  la  cérémonie,  du  sacre  d'un  évêque,  on  ou- 
vrait le  livre  afin  de  savoir  ce  qu'on  devait  attendre 
de  son  pontificat.  Une  fois  le  livre  s'ouvrit  à  ces 
mots  :  Ipsius  animam  pertransibit  gladius  (  une  épée 
lui  traversera  le  cœur).  Guibert  de  Nogent,  qui 
raconte  ce  fait^  dit  qu'on  tira  aussi  son  pronostic 
îorsqiCil  prit  possession  de  Vabbaye  de  Nogent. — Si 
la  page  qui  se  préàentaii  a  Vouverture  du  livre  était 
videj  c'était,  dit  le  même  Guibert,  un  trhs-numçais 
présage.  — Au  sacre  d'Albert,  évêque  de  Liège,  l'ar- 
chevêque qui  officiait  ouvrit  l'Evangile  et  lut:  «  Le 
roi  Hérode  envoya  un  de  ses  gardes  avec  ordre  de 
lui  apporter  la  tête  de  Jean,  et  ce  garde  étant 
entré  dans  la  prison  lui  coupa  la  tête.  »  «  Mon  fils, 
dit  le  prélat  au  nouvel  évêque,  en  le  regardant  avec 
des  yeux  baignés  de  larmes ,  vous  entrez  au  service 
de  Dieu  j  tenez-vous-y  toujours  dans  les  voies  de 
la  justice  et  de  la  crainte ,  et  préparez  votre  âme  à 
la  tentation,  car  vous  serez  martyr.  »  Il  fut  en  ef- 
fet assassiné  par  des  émissaires  de  l'empereur 
Henri  VI,  et  TÉglise  l'honore  comme  martyr^.    : 

* 

^  Mart.  II,  2S8.  Rituel  de  Lyon,  antérieur  à  Tan  300  (?). 

*  V.  Acadëm.  des  Inscr.  XXXI,  dias.  de  Tabbé  Du  Resnei  sur  les  sorti 
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A  la  réception  d'un  moine,  tous  les  frères  âge- 
nouilles  lui  doivent  répondre  :  La  société  Dieu  et 
la  vostre  veuil  avoir.  Et  l'abbé  leur  dit  :  Que  vou- 
lez-vou$  dire?  Eux,  à  genoux,  doivent  répondre  : 
Nous  demandons  et  voulons  avoir  la  société  dé  Dj^u 
et  la  vôtre.  —  Le  nouveau  moine  dit  :  Sire,  de  ce  je 
ne  me  fie  en  moi ,  mais  en  Dieu  et  madame  sainte 
Marie,  et  en  tous  les  saints  et  saintes,  et  en  vous^ 
Sire,  et  de  saint  Consent  de  chiens  (de  céans ,  d'ici)  : 
que  je  serai  ohédient  jusqu'à  la  mort.  Et  se  le  diable 
me  voulait  de  ce  retraire  ^  je  vous  prie  j  Sire^  que  me 
fissiez  tenir  a  force  ^ . 

.  Rituel  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  :  — 
Pendant  qu  on  lit  Vépître,  le  sénéchal  le  n^ène  à  l'autel 
en  habit  de  chœur  ^  la  sjarçiette  au  cou,  ayant  dans  la 
main  des  ciseaux;  la,  le  prêtre  de  semaine  lut  cqupe 
un  peu  de  ses  cheveux  ;  puis  le  baise.  Ainsi  font  le 
diacre  et  le  sous-diacre ,  puis  le  sénéchal  le  conduit 
dans  le  chœur,  près  du  doyen  et  du  trésorier,  ensuite 
vers  le  chanoine ,  et  tous  lui  coupent  quelqueis  çheyeucç 
et  le  baisent.  Les  ciseauœ  sont  au  sénéchal,  et  la  ser* 
viette  a  la  fabrique  ^. 

.  Un  passage  curieux  et  touchant  de  lavie.de  saint 
Odon,  abbé  de  Cluni,  nous  apprend  que  les  prêr 
très  avant  ujnç.  fois  reçuTétole  à  leur  .ordination,  la 
portaient  le  jour  et  la  nuit  :  — r  Le  saint  s^éfant 

des  saints,  et  Pexcellent  Mëmoire  de  Mi  Micias  Gaillard,  avocat  général  à  la 
cour  royale  de  Poitiers,  Mém.  de  la  société  des  anticpttires  de  l'oaest,  I,  7^. 

^  Martene,  H,  465  A,  diaprés  le  rituel  de  Saint-Ouen  de  Rouen. 

»  Martene,  11,  513. 
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éi^eillé  la  nuit  qui  suivit  son  ordination^  ei  vÇj^QH^ 
pour  la  première  fois  Cétole  suspendue  h  son  cou,  se 
prit  h  pleurer  ^ . 


^  Ibid.  64.  Se  Odon.  Clan.  Tita,  lib,  I,  n.  S7i 
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CHAPITRE  III. 


UL  CBBVAUGliiS  LB  EOT.  LA  COCA.  UBft  «lAHDS  ÛFFICIXMi. 


De  même  que  la  déesse  Hertha ,  sur  son  char  at- 
telé de  bœufs^  parcourait  chaque  année  la  Germanie  » 
et  ramenait  partout  la  paix  sur  son  passage^  ainsi  le 
roi  barbare  ouvre  son  règne  en  chevauchaut  son 
royaume;  il  en  parcourt  les  limites  pour  en  prendre 
possession  et  pour  assurer  la  paix  publique.  Dago- 
bert  visite  ainsi  la  Neustrie ,  la  Bourgogne  et  l'Os- 
trasie.  Hugues  Capet  y  à  la  fin  du  dixième  siècle  ^ 
observe  la  même  coutume  ^  • — La  chevauchée  le  roy, 
comme  inspection  dès  routes  y  se  faisait  naguère 
encore  à  Jersey  ^  cette  petite  île  anglaise  en  face  de 
nos  cotes,  que  le  roi  d'Angleterre  possède  person- 
nellement comme  duc  de  Normandie. 

Les  rois  de  Suède  faisaient  aussi  la  chevauchée  ; 
mais  ils  devaient  aller  dans  la  direction  du  sud,  à 
rencontre  du  soleil.  G.  238. 

Les  Mérovingiens  semblent  avoir  hérité  du  char 

I  GesU  Ambasietuiiuii,  apud  ScripU  rer.  Fr.  X,  238. 
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de  la  déesse  Hertha.  Lorsqu'ils  se  rendaient  au 
Champ-de-Mars  ^  et  partout  où  ils  paraissaient  en 
public ,  on  les  voyait  sur  un  char  attelé  de  bœufs  ^  • 
Aussi,  dans  Téchelle  des  compositions,  le  bœuf  du, 
roi  est  pl^cé  plus  haut  que  son  warannio  ou 
cheval  de  guerre.  Qui  tue  le  warannio,  paie  soixante 
solidi  ;  qui  tue  le  bœuf  ou  le  taureau  du  roi ,  en 
paie  quatre-vingt-dix.  —  Cette  coutume  des  rois 
mérovingiens  semble  avoir  aussi  appartenu  à  d'au- 
tres races  de  rois  barbares.  On  voit  encore  sur  une 
colonne,  à  Constantinople ,  le  char  d'un  roi  captif, 
auquel  des  bœufs  sont  attelés.  —  Vopiscus  in  Au- 
reliano,  33^  :  L'on  prit  aussi  An  autre  char  attelé  de 
quatre  cerfs,  que  l'on  Ait  avoir  appartenu  au  roi  des 
Go^s.  G.  263. 

Dans  les  républiques  italiennes,  c'était  le  Christ  et 
l'étendard  de  la  cité  que  l'on  plaçait  les  jours  de 
bataille  sur  le  chariot  ou  caroccio.  Les  bœufs  qui 
le  traînaient  portaient  des  couvertures  blanches  ou 
rouges  ;  ils  étaient  consacrés  exclusivement  à  ce  ser- 
vice. Arnolphe  de  Milan  (Muratori,  IV)  parle  le  pre- 
mier pour  Tannée/ loSg,  du  caroccio.  Corius,  tlist. 
Mediol. ,  part,  i  :  Quatre  paires  de  bœufs  traînent 
ce  char;  une  soie  blanche  les  couvre  avec  des  dra- 
peries marquées  d'une  croix  rouge.  Le  maître  (ma- 
gister)  du  caroccio  est  un  homme  honorable,  au- 
quel la  cité  est  tenue  de  fournir  cuirasse ,  épée  et 
solde  annuelle.  —  Les  Souabes  avaient  un  char  sem- 
blable, lorsqu'ils  marchèrent  ei^  1 086  contre  l'ctn-* 

«  Egînhard,  Vita  CtroU  nagni,  initio. 
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përeui*  Ôenri  iV".  Othon  IV  en  avait  un  à  Bouvines: 

ft  éleva  sur  son  char  un  pieu,  et  au  haut  de  ce  pieu 

il  mit  un  dragon.  Guill.  Armor.  Pbilipp.  Un  autre 

feîàtorien  fait  mention  du  carrosche  avec  la  bannière 

des  Pays-Bas,  et  de  celuideMayence  sous  Albert  I. 
G.  263.4. 

Lé  roi  féodal  n'est  point  traîné  sur  son  char 
comme  les  Mérovingiens.  Le  faible  et  maladif  Char- 
lés  V  chevauche  lui-même  à  la  tête  de  ses  serviteurs. 
—  L'acoustumée  manière  de  chemuchier  estoitde  no- 
table  ordre  :  a  très  grant  compaignie  de  barons  et 
princes  et  gentih  hommes  bien  montez  et  en,  riches 
ahisy  luy  assis  sus  palefroylUe  grant  eslitte  ,  toui 
temps  vestu  en  abit  royal^  chevauchant  entre  sesgtn^^ 
si  loing  de  luy  par  telle  et  si  honorable  ordônname, 
que ,  par  l'aorné  maintien  de  son  bel  ordre  >  bien 
peust  sçavoir  et  cognoistre  tout  homme,  estrangier  ou 
autre ,  lequel  de,  tous  estoit  le  roy;  ses  gentilzhmn^ 
mes  devant  luy  ordenez ,  et  gens  d'armes ,  tous  c^- 
to/fez ,  comme  pour  combatre ,  en  nombre  et  quantité 
de  plusieurs  lances  ^k  lesquelz  estoyent  soubz  capi-- 
Uiines,  cheçaliers  notables,  et  tous  recepvoyentbeauls 
gages  pour  la  desserte  de  cel  office  ;  les  flçurs  de  lis 
en  escharpe  portez  devant  luy,  et  par  Vescuyer  d'es-* 
cuierie  le  mantel  d'ermines ,  Veàpéc  et  le  thapel 
^/f*/  i  selons  les  nobles  anciennes  cousùtmes  rt^àles. 
Devant,  et  après  les  plus  prochains  du  roy  cAe-* 
vauohoient  les  prirj^es  et  ba^&ns  de  son  sang  j  seÈ 
frères  ou  autres;  mais  nulja  ne  Vappro(Msty  se  Une 
rappelast  :  après  luy,  plusieurs  groz  destriers, 
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moult  beaulz  en  destre ,  estayent  menez  ,  mmez  de 
moult  riches  harnois  de  parement;  et  quant  il  entroit 
en  bonnes  villes,  où  h  grant  joye  du  peuple  estoit  re- 
ceus  y  ou  chevauchait  parmjr  Paris ,  où  toute  ordon-- 
nance  estoit  gardée,  bien  semblait  estât  de  très  hault, 
magnifie ,  très  poissant  et  très  ordené  prince^. 

La  chevauchée  faite,  le  roi  ouvre  sa  cour,  et 
lient  son  banquet  royal.  La  disposition  du  palais 
et  de  la  salle  des  fegtins  ,  l'ordre  de  la  cour  bar- 
bare, la  hiérarchie  des  serviteurs,  ne  sont  présen- 
tés nulle  part  avec  des  détails  plus  circonstanciés 
et  plus  originaux  que.  dans  les  monuments  de  l'Ir- 
lande et  du  pays  de  Galles®  : 

Le  palais  de  Tamar  (en  Irlande)  était  anlérieu- 
rement  la  résidence  de  Conn  aux  cent  batailles  ; 
c'était  le  siège  de  tout  roi  qui  gouvernait  dans 
Tamar  du  temps  de  Niall  aux  neuf  tours.  Il  était 
construit  sur  le  nombre  trois  ;  car  ce  roi  avait  fait 
vœu  de  bâtir  trois  tours.  Le  palais  de  Laogaire 
n'était  que  la  troisième  partie  du  palais  de 
Cormac.  Du  temps  de  Laogaire,  il  avait  seule- 
ment trois  cents  pieds  carrés ,  cinquante  appar- 
tements et  cinquante  hommes  dans  chacun,  cin- 
quante chambres  pour  les  gardes,  et  vingt  hommes 
dans  chacune.  La  hauteur  était  de  trente  cou- 
dées ;  le  diamètre  de  l'enceinte  qui  entourait  le 
palais  était  de  sept  jets  d'un  javelot.  La   circon- 

*  Christine'  de  Pisan,  l.  VI  de  la  coll.  des  Mém.  p.  282. 

•  Description  de  la  salle  des  festins  de  Tamar  oa  Tara,  d*après  un  ancien 
n»s.  irlanâai5  du  coUé^e  de  la  Trinité  à  Dublin.  GoHect.  de  itbos  Hibern. 
II,  SH-520. 
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férence  du  palais  était  égale  au  diamètre  de  Fen- 
ceinte.  Il  y  avait  sept  entrées.  On  y  voyait  cent 
cinquante  coupes  ordinaires  ;  cinquante  cornes  à 
boire  curieusement  dorées  ;  cinquante  coupes  cu- 
rieusement gravées  pour  l'usage  particulier  dés  no- 
bles. ••  La  hauteur  des  chandeliers  était  de  cinq 
coudées  ^  et  dans  chacun  il  y  avait  quatre  flam- 
beaux. Il  y  avait  sept  astrologues  y  sept  historiens^ 
et  un  druide  seulement  ^  un  seul  mime  ou  comé-  ' 
dien  et  professeur  de  musique?  Il  n'était  pas  per- 
mis d'en  avoir  davantage  dans  ce  palais  ;  et  dans  la 
cour  pas  plus  d'une  voiture  ou  chariot  à  la  fois 
pour  éviter  la  confusion.  Sous  le  règne  de  Cor- 
mac^  l.e  palais  de  Tamar  avait  neuf  cents  pieds 
carrés  ;  le  diamètre  de  l'enceinte  qui  entourait  le 
palais  avait  sept  portées  de  javelot  :  il  contenait 
cent<:inquante  appartements^  cent  cinquante  dor- 
toirs pour  les  gardes ,  et  soixante  hommes  dans 
chacun;  la  hauteur  était  de  vingt-sept  aunes... 
Douze  porches ,  douze  portes ,  et  mille  hôtes  par 
jour,  outre  les  princes,  les  orateurs  et  les  hommes 
de  science ,  les  graveurs  en  or  et  argent ,  les  gra- 
veurs en  pierre,  les  modeleurs ,  et  les  nobles. 

La  salle  des  banquets  offrait  douze  divisions  de 
tablés  de  chaque  côté  avec  seize  serviteurs  ;  huit 
,  >our  les  astrologues,  historiens  et  secrétaires ,  au 
)out  de  la  salle ,  et  deux  pour  chaque  table  à  la 
>orie.  I!  y  avait  en  tout  cent  convives.  A  chaque 
epas  deux  bœufs,  deuxbrebis  et  deux  porcs,  étaient 
lîstribués  également.  Le  nom   de  la  salle  était 
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Bruidhean.  Les  quantités  d'hydromel  et  de  beurre 
qui  sy  consommaient  chaque  jour  >  surpassent 
tout  calcul  :  îl  y  avait  vingt-sept  cuisines  et  neuf 
bassins  pour  laver  les  mains  et  les  pieds ,  cérémo- 
nie dont  n'était  dispensé  ni  le  plus  grand  ni  le 
plus  petit...  Enumérons  maintenant  les  ordres  di- 
vers de  Filé  (philosophes  et  poëtes),  etc. 

Il  y  a ,  disent  les  lois  de  Galles^  quatorze  hom- 
mes dans  le  palais  du  roi  :  quatre  ont  leur  place 
danis  Pétage  d'au-dessous,  dix  dans  l'étage  su- 
périeur. Le  premier  est  le  roi  qui  doit  être  assis 
près^  du  feu.  Auprès  de  lui  le  porteur  de  torche  ; 
puis  vient  l'hôte ,  l'étranger ,  ensuite  l'héritier 
présomptif,  ensuite  le  maître  des  faucons;  enisuite 
le  teneur  de  pieds  (Voyez  plus  loin).  Près  du  feu, 
de  l'autre  côté ,  s'assied  le  chapelain  de  la  maison 
pour  bénir  la  nourriture  et  chanter  les  prières  du 
Seigneur  ;  et  le  héraut  doit  frapper  le  pilier  au- 
dessus  de  sa  tête.  Auprès  de  lui  est  assis  le  juge  de 
la  cour,  ensuite  le  barde  de  préséance.  Le  forge- 
ron de  la  cour  est  assis  au  bout  du  banc  avant  le 
prêtre.  Le  maître  d'hôtel  doit  être  au  bas  bout  de 
la  salle ,  ayant  la  porte  à  main  gauche.  Ceux  de  la 
famille  qu'il  invile,  doivent  siéger  avec  lui...  Le 
barde  de  la  maison  se  tient  h  l'autre  côté  du  maître 
d'hôtel.  Le  maître  du  haras  doit  être  proche  du 
feu  avec  le  roi,  tandis  que  le  chasseur  en  chef  doit 
être  de  l'autre  côté  du  roi  avec  le  prêtre  ^ . . .  Le 
huitième  serviteur  est  le  barde  de  la  maison.  Il 

*  Proberr,  p.  92.  —V.  aussi  PHistoire  du  pays  de  Galles,  par'Warington. 
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doit  posséder  un  champ  en  toute  franchise  et  avoir 
un  cheval  à  sa  disposition.  Il  reçoit  de  la  reine  son 
vêtement  de  linge^  et  son  vêtement  de  laine  du  roi. 
Il  doit  être  assis  à  côté  du  maître  d'hôtel  dans  les . 
trois  grandes  fêtes  ^  afin  qu'il  puisse  faire  réson- 
ner la  harpe  sous  sa  main  :  il  réclame  les  ha- 
bits du  maître  d'hôtel  dans  ces  trois  fêtes*  Si  un 
chant  est  désiré  ,  le  barde  de  préséance  commen- 
cera. Le  premier  chant  est  pour  Bien  y  et  le  second 
pour  le  roi  qui  tient  la  cour  :  s'il  n'y  a  rien  à  lui 
chanter^  on  chantera  en  l'honneur  d'un  autre  roi. 
Après  le  barde  de  préséance^  le  barde  de  la  mai- 
son a  la  charge  de  chanter  trois  chants.  Si  la  reine 
désire  un  chant^  que  le  barde  de  lamaison  ailla  et 
lui  chante  tout  chant  qu'elle  désire  ^  mais  à  voix 
basse^  pour  ne  pas  troul;)ler  la  joie  dans  la  salle.  Il  a 
droit  à  un  bouc  ou  à  un  bœuf  sur  le  butin  que  la 
famille  peut  enlever  au,  royaume  voisin^  lorsque 
le  roi  a  choisi  son  tiers.  II  doit  aussi  chanter  la  mo-* 
narchie  de  Bretagne^  pendant  qu'on  partage  le  bu- 
tin. Il  a  droit  à  une  table  d'échecs,  faite  de  l'é- 
caille  d'un  poisson  de  mer,  et  à  un  anneau  de  la 
reine.  Son  logis  est  chez  le  maître  d'hôtel.  Sa  pro- 
tection est  confiée  au  maître  d'hôtel.  Quand  il 
chante  avec  d'autres  bardes,  il  a. droit  aux  parts  de 
deux  hommes.  Qui  l'insulte,  paie  six  vaches  et  cent 
vingt  sous  d'argent }  qui  le  tue,  doit  payer  une 
amende  de  cent  vingt-^six  vaches  ^ 

t  Probert,  lois  gallobes,  p.  404-5. 
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Lé  page  dé  k  chambré  couché  dans  là  chambre 
de  la  reine  ;  son  lit  est  dans  le  cabinet ,  afin  qu'il 
puisse  être  prêt  à  la  défendre  d'un  guet*apeiis. 
La  filie  d'honneur  a  scm  lit  dlins  la  chambre  de  là 
reine ,  afin  de  pouvoir  entendre  le  moindre  mot 
qu'elle  dit. 

Serriteurs  inférieure  :  Le  seeond  est  le  teneur  dé 

* 

pieds...  son  office  vient  du  privilège  dé  sa  terre.  Il 
doit  tenir  le  pie^  du  roi  dans  son  sein^  depuis  le 
moment  où  il  commence  à  s'asseoir  au  banquet 
jusqu'à  ce  qu'il  aille  coucher.  C'est  lui  qui  doit 
frotter  le  roi.  Durant  ce  tenips,  il  a  charge  de  veil-* 
1er  à  ce  qu'il  ne  lui  arrive  maL  Son  droit  de  garde 
dure  depuis  le  moment  où  il  prend  les  pieds  du  roi 
jusqu'à  ce  qu'il  aille  à  sa  maison^  et  il  peut  emmener 
le  criminel  qu'il  protège.  Il  a  le  privilège  de  manger 
au  même  plat  que  le  roi^  le  dos  tourné  au  feu.  — ^Le 
dixième  serviteur  est  le  chef  du  chant  :  il  doit  avoir 
sa  terre  en  toute  franchise.  Il  commencera  par 
chanter  à  la  louange  de ,  Dieu  ^  et  ensuite  à  la 
louange  du  roi  qui  tient  la  cour...  Personne  né 
peut  demander  gratification,  si  ce  n'est  le  chef  du 
chant  j  il  partage  avec  ses  compagnons^etdeux  parts 
lui  appartiennent.  Il  réclame  vingt -quatre  sous  de 
chaque  ménestrel  lorsqu'il  a  clos  ses  leçons.  Il  ré- 
clame quatre  sous  de  chaque  femme  qui  a  dormi 
avec  des  hommes.  A  lui  reviennent  les  droits  de 
mariage  des  filles  de$  autres  ménestrels.  • .  Il  doit  cou-^ 
cher  avec  l'héritier  présomptif.  Son  droit  de  gardé 
dure  depuis  le  moment  où  il  a  commencé  à  chante!: 
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dans  le  palais  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fiai  son  dernier 

chant  ^ 

,         '  .... 

Un  empereur  grec  a  d<5crit  l'intérieur  du  palais 
de  Constantin opie.  Luitprand  l*a  fait  aussi  dans 
son  ambassade.  Guillaume  deTyr  nous  a  laissé  une 
description  très  curieuse  du  palais  des  Fatemites^  au 
Caire.  (Voyez  mon  Histoire  de  France,  Croisades.) 

Chez  les  barbares,  la  domesticité  s'anoblit  par  le 
dévouement  volontaire  du  serviteur  envefs  son 
chef  ;  c'est  comme^  un  souvenir  de  l'ancienne  fra- 
ternité des  compagnpns  dans  la  bande  guerrière.. 
La  cour  du  roi  mérovingien  est  composéq  de  ses 
fidèles  et  de  ses  convU^es  ;  tous  s'asseoient  à  la  ta- 
ble royale. 

*  Voici  les  trois  degrés  du  bardisme.  Au  premier  est  le  chef  barde  ou  le 
libre  barde  privilégié,  qui  obtient  sa  dignité  en  étudiant  sous  un  maître  lé- 
galement autorisé,  sous  un  barde  de  l'assemblée  bardique.  Il  doit  conserver 
tons  les  souvenirs  des  arts  et  des  sciences ,  tant  quUl  continue  d^ezercer 
son  ofGce  de  barde.  Il  doit  aussi  garder  les  souvenirs  et  gestes  de  Tétat  et 
delà  tribu,  concernant  les  mariages,  les  généalogies,  les  armes,  les  héritages 
et  les  privilèges  de  Tétat  et  tribu  des  Cambriens.  Au  second  degré  est 
rOvate,  qui  obtient  son  privilège  pour  son  génie  poétique  et  ses  connais- 
sances précieuses,  après  avoir  donné  des  réponses  justes  devant  Thonorable 
assemblée  des  bardes  ;  ou  sHl  n'y  a  pas  d'assemblée,  devant  les  sessions  judi- 
ciaires du  chef  de  district  ordonnées  par  la  tribu  ;  ou  devant  douze  des  juges 
ou  des  jurés.  Au  troisième  degré,  est  le  druide-barde ,  barde  gradué  par  l'as- 
semblée, versé  dans  les  sciences  et  la  sagesse,  et  capable  de  communiquer  son 
jugement  et  ses  vues...  il  est  éhi  par  scrutin...  Probert,  p.  39.  —  Chaque 
chef  de'  la  harpe  a  droit  d'exiger  vingt-quatre  pence  des  chantres  qui 
délaissent  la  harpe  garnie  de  cheveux,  pour  s'unir  à  la  société  des  ménestrels. 
(Quelques  bardes  ont  maudit  l'introduction  jles  cordes  modernes  comme 
inférieures  à  celles  qui  étaient  faites  d'un  long  cheveu  de  femme.)  Probert, 
p.  259. 
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Au  haut  bout  est  placé  le  Major-Domùs^ou  maire 
du  palais^  le  premier  des  serviteurs  du  roi ,  le  juge 
et  chef  des  leudes^  qui  plus  tard  prendra  la  place  ' 
du  roi  lui-même.  —  La  féodalité  adoptant  l'héré- 
dité de^  charges^  donna  à  la  domesticité  une  sorte 
.de  caractère  politique.  Les  anciens  serviteurs  du 
palais  eurent  leur  place  dans  la  hiérarchie  féodale^ 
et  les  plus  grands  seigneurs  se  firent  honneur  d'être 
sénéchaux,  connétables  ou  maréchaux  d'un  roi. 
Ainsi, au  couronnement  des  empereurs  d'Allemagne^ 
les  princes  électeurs  servaient  à  table  le  nouvel  élu: 

Au  couronnement^  l'Empereur  s'étant  assis  à 
table,  dans  un  lieu  peu  élevé,  les  officiers  de  l'Em- 
pire vinrent  selon  l'usage  pour  revendiquer  les 
droits  de  leurs  charges.  D'abord  les  archevêques 
avec  les  sceaux  de  l'Empire,  car  ils  sont  Chance- 
liers.  Puis  le  duc  de  Saxe,  Archi-maréchal ,  vint 
sur  un  haut  décrier  jusqu'à  la  table,  portant  dans 
tin  plat  d'argent  l'avoine  pout  les  chevaux  de  l'Em- 
pereur; il  fit  asseoir  les  princes  à  la  table,  chacun 
à  la  place  qui  lui  était  préparée.  Après  lui  vint 
le  margrave  de  Brandebourg ,  Archichambellan  j 
de  sa  main  droite ,  il  portait  uin  bassin  d'or  et  de 
belles  serviettes,  et  il  donna  à  kver  à  l'Empereur 
assis  sur  son  trône.  Apres  vint  le  comte  palatin  pOr«. 
tàiifles  mets  dans  des  plats  d'or  j  ayant  fait  l'é- 
pjeuve,  il  les  plaça  devant  TEmpei'eur.  Vint  ensuite 
1&  duc  :deLus6mbpufg  et  deBrabant,  représentant 
du  rcfi  de  Bohême,  auqud  appartient  la  charge  de 
grand  Echanson  ;  il  portait  le  vin  dans  dés  coupes 
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d'or.  Ajant  fait  l'épreuve  ^  il  donna  à  boire  à  TEm- 
pereur.  Enfin  vinrent,  à  grand  bruit,  les  princes 
de  Schwartzbourg,  grands  Veneurs,  avec  trois  chiens 
de  chasse  et  nombre  de  cors  |  ils  portèrent  à  la 
table  impériale  un  cerf  et  un  sanglier,.,  etc.  ^. 

Nous  avons  aussi  de  nombreux  tableaux  des 
cours  féodales.  Les.  plus  remarquables  peut-être  sont 
ceux  qui  nous  ont  été  conservés  de  la  cour  du 
comte  de  Foix^,  de  celles  des  ducs  deBourgp7 
gne  '  et  du  roi  Charles  V  ^. 

Mangeait  m  sale  communément  le  sage  roy  Chay^ 
les  ;  semblablement  luy  plaisait  que  la  roy  ne  feist 
entre  ses  princepces  et  dames ,  se  par  grossesse  ou 
autre  impédiment  rHen  estait  gardée  ;  ser^y^  estait 
de  gentih  hommes  de  par  le  roy  a  ce  corrimis^  sages^ 
loyaux  y  bons  et  hone^tes.  Et  durant  son  mxmgier,  par 
ancienne  caustume  des  roys ,  bien  ordonnée  pour  ob^ 
vier  à  vaines  et  vagues  parolles  et  pensées ,  açoit  u^ 
preudomme  en  estant  au  bout  de  la  table ,  qni  sans 
cesser  disait  gestes  de  meurs  virtueux  d'auci^  b(^ 
frespassez.. 

lie  premier  des  grande  ol^çes  que  qoi|3  trouvions 

»  Ludewig,  ap.  Str:,  629  B. 

»  Frqissapd,  tt,  SI4-7, 

X  OU^ier  deia  M«R;b«* 

*  Vo|c«  dans  Christine  fifi  Pis^,  «ne  longpe  description  dul>aQ^et;^al 
de  Charles  V^et  de  la  réception  de  Pempereur  Si(ismond  (Coll.  Petit ot,  VI, 
^4).  V.  aussi  V Inventaire  général  des  joyaux  du  roy  Charles  le  Quintf 
dam  les  filouifieBU  de  k  «aaardiift  ibnçtiie,  |m»  Ifontlaucoii  (quatMiiène 

Berri  et  da  dac  d'Orléans* 
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en  France  est  celui  de  Maire  du  palais  ^  Dans  les 
temps  féodaux^  nous  y  voyons  une  hiémrchie  de 
grands  officiers  analogue  à  celle  de  TEmpirej  mais 
le  cérémonial  était  généralement  moins  solennel. 
Au  onzième  siècle,  le  comte  d'Anjou,  plus  puissant 
alors  que  le  roi  (P]hilippe  I)^  faillit  lui  faire  une 
guerre  dangereuse  parce  que  le  roi  lui  refusait  la 
charge  de  Sénéchal  de  la  couronne. 

Toutesvoies  nostre  entention  n* est  pas  que  en  noz  dites 
ordonnances  noz  officiers  fiesvez^  qui  ont  aucune  Juri- 
diction ou  cognoissance  de  cause  en  nostre  dite  ville 
de  Paris  ^  comme  le  connestahle^  le  chamberier,  h 
pannetier  et  le  houteiller  de  France^  et  autres  officiers 
fiesvezyétc^  ^. 

Ce  fut  Henri  F^  qui  supprima  la  charge  de  comte 
du  palais^  dont  il  partagea  les  fonctions  entre  qua- 
tre officiers,  savoir,  lo  chancelier,  le  houteiller,  te 
jponnètable,  le  grand  panetier^.  H  y  avait  aussi  te 
grand  queux  de  France,  surintendant  de  tous  les 
officiers  des  cuisines  du  roi.  Il  tenait  son  office  à 
vie,  et  à  foi  et  hommage  du  roi*. 

Les  Assises  de  Jérusalem  nous  dohnent  beau* 
coup  de  détails  sur  les  charges  et  les  privilèges  des 
grands  officiers  de  ce  royaume^. 

Le  Jour  du  cpronnement,  le  Scnetchan,  si  to^t  com 

^  Snr  le  Maire  du  palais ,  voyez  la  dissertation  de  M.  Ziogeisen. 

*  Carpentier,  III,  77, 

^  Art  de  ^érfàechê  àakÊS,  V,^p.  5ftZ. 

♦  Lturière^  U,  9.  Î57.  ,      ,^ 
^  ^sises  4^  Jérusalem ,  c]^»  .OÏ^XIQSIIX'CGLICCII. 


176  OFFICES. 

le  roy  istra  de  sa  chambre,  où^  il  sera  vestu  pour  aler 
au  mostier,  le  Senesckau  doit  tenir  leseptre^  et  por^ 
ter  le  devant  lui  jusques  dedans  Fyg^lise  et  le  tenir 
jusques  a  tant  que  il  M  porgne  en  sa  main...  se  il 
(le  roi)  ne  veut  tenir  le  septre  au  mangier,  il  le  doit 
doner  au  Séneschal.  Le  Séneschal  doit  sentir  le  cors 
dou  roy  le  jour  dou  couronement ,  et  quand  le  roy 
aura  mangié^  se  il  ne  veau  tenir  le  septre  en  sa  main, 
le  Séneschal  le  doit  tenir  devant  le  roy^  et  porter  le 
devant  lui,  jusques  en  la  chambre  oîi  il  se  vodra  de^ 
pouiller  de  la  robe  royalle  ;  et  puis  doit  le  Seneschau 
mangier,  et  toutes  les  escuehs  et  les  greaus  en  que  il 
aura  servi  le  cors  dou  roy  dou  premier  mes  doivent 
estre  soues  (siennes)^  plaines  de  tel  viande  corn  le  cors 
dou  roy  aura  esté  servi  celui  jour.  Et  il  y  doit  man^ 
gier  as  quatre  f estes  annuels  de  Van  ou  as  autres 
ffrans  solemnités,  ou  qiumt  le  roy  vodra  porter  corone. 
Ci  dit  V office  dou  Conestable.  Le  jour  dou  corone- 
ment,  le  Conestable  doit  venir  le  matin  en  la  chambre 
dou  roy,  et  le  Mareschal  en  sa  compagnie,  et  faire 
porter  le  gonfanon  royal  devant  lui,  et  si  tost  com  il 
sera  descendu  en  pie,  le  Mareschal  dfiit  porter  legon^ 
fanon  devant  lui  jusques  a  la  porte  de  la  chambre  en 
quoi  le  roy  se  vestira,  et  quant  le  roy  istra  hors  de  la 
chambre,  le  Conestable  doit  prendre  le  Gor^faiH^  doU 
Mareschal  et  aler  devant  le  roy  entre  le  cheval  etAu-^ 
très  qui  portent  les  autres  offces  devant  lui  jusques  au 
mostierj  et  tenir  le  devant  le  roy  tant  com  il  sera  de- 
vant Vyglise  et  raporter  devant  lui  a  loisir  jusqùeà  h 
la  porte  dou  nwstier,  et  la  bailler  le  au  Mareschal, 
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prendre  le  cheval  au  rày,  et  tenir  le  par  les  reignes  et 
par  Vestriet  tant  que  il  soit^  et  puis  doit  le  Conesta-' 
'ble  comander  au  Mareschal  par  quel  voye  il  ira. 
Quant  te  roy  sera  dessendu,  le  cheval  doit  estre  dou 
Conestable...  Et  doit  faire  a  faire  droit  par  l'usage 
dou  royaume  h  ceaus  qui  se  clameront  pour  lors  so^ 
dées  (solde)  h  lui  y  soient  chevaliers  ou  sergens  ou  Es^ 
cuiers.  ..Sele  roy  est  en  ost  ou  en  chevauchée^  ne  homme 
ensonleuCy  le  Conestable  doit  et  peut  estre  chevetainè 
(capitaine)  de  tous  les  gens  de  Vost  qui  vivent  d^ armes 
et  qui  pour  faire  d^ armes ^  sont  en  Fost,  et  sur  la  jus- 
tice d'eausy  faisant  la  faire  par  conseill  des  homes 
le  roy  y  sans  le  tort  des  hommes  liges  le  roy,  et  il 
en  areaut  peut  ferir  ou  pousser  de  masse  ou  de  baston 
tous  ceaus  qui  sont  de  la  chevetainerië;  sauf  les  cheva-* 
V  liers  homes  liges  y  mais  a  ceaus  peut  il  ferir  les  che- 
vaus  et  occire  de  honte  ceaus  de  chevaliers  ou  d^au-^ 
très  gens  que  le  roy. ... 

Ci  dit  l'office  dou  Mareschal.  Le  jour  dou  couro- 
nementy  le  Mareschal  doit  venir  en  la  herberge  dou 
Roy  en  la  compagnie  dou  Conestable,  et  faire  porter  le 
gonfanon  royal  devant  lui  et  si  tost  com  il  sera  deS" 
sendu  a  pie,  il  doit  prendre  le  gonfanon  et  porter  le 
devant  le  Conestable  jusques  a  la  porte  de  la  chambre 
en  quoi  le  roy  se  vestira,  et  la  se  doit  arrester  a  tout 
(avec)  le  gonfanon,  et  si  tost  com  il  istra  hors  de  sa 
chambre,  il  doit  bailler  le  gonfanon  au  Conestable, 
et  doit  aler  tenir  le  cheval  le  roy  par  les  reignes  et 
mener  le  jusques  au  mostiér.  Et  quand  le  roy  sera 
monté,  le  mareschal  si  doit  montersur  lef cheval   dou 
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Gpmst^k  tQUt  court,  çf  porter  le  gçnfaiwn  iwmt  le 
roy  Uchwçl^  ^si  tpsf  com  h  roy  s^ra  d^$mduy  il 
doit  4^s^ndr6  pt  porter  h  gofifanon  devint  U  fii  com* 
le  çpmstable  le  II  Qrdonera  jusques  a  leuc  qù  il  deçra 
mmgi^^f  §t  tmt  com  h  roy  mangera  il  doit  tenir  le 

gonfmçn  d^ant  kif  §t  quant  il  aura  mangié  il  doit 

porter  h  gonfangn  4evmt  luijusques  en  la  chambra 
gik  il  d^ra  mtrw  pour  oster  ^e$  vêtements  royaus,  et 
puis  doit  aler  devant  le  Conçstubh  sur  le  cheçau  dou 
çone^tédfhf  $t  doitestre  fien  çh^au.  Et  quant  h  Co- 
n&ftable  sçra  d^^endus  ^n  son  Hostel,  h  Mareschal 
doit  fair^  pçrt^r  le  gonfanon  déviant  luijusqueê  en  son 

host^l...  et  doit  a^oir  le  Mareschal  toutes  les  bas  tes 

• 

grosses  qui  ^et^nt  vendes  dou  gaing,  et  doit  avoir  tous 
Us  çhpvaw  r^dus  qui  seront  a  costéer  dou  roy  sauf 
ditius  de  sot^  hpstel^  ep  doit  faire  hotnage  au  Cmesta^ 
bl6,  sq^f  le  rqy  §t  lef  autres  p^rsonne^  a  qui  il  est 
tenu  de  foi. 

Ci  aprU  mm  dirws  l'offl^.dou  Chamberlain.  Le 
JQUrdou  PQronementj^  U  Clumberlain  doit  venir  Te 
fn^tin  ^  la  chambre  dou  roy^  et  atirer  tous  les  vesta- 
mms  rqytfus  ^  lç(.  chambre  dou  roy ,  que  le  wy  doit 
ve^iir  pour  fixité  m  cgroner^  Et  quant  le  roy  vait  au 
mOfti^ry  h  Chw^rlqin  doit  aler  avec  les  offeaiaux 
4w^t  le  ^w^i^J^aJ' ,  et  doit  porter  Vespée  >  et  entrer  o 
le%  ç^eçiau^  aa  cagur}  et  tenir  Vespée  tant  que  le  roy 
i0  pr^igney  et  pm  doit  prendre^  les  autres  que  les  aun 
tree  ^ff^imx.  tiegnent^  et  doner  les  Oii  roy.  Et  quant 
.  le  roy-  eist  eorom^  il  doit  aler  en  l'ostel  et  faire  apa^ 
rUltw  (66  que  hesemg  li  sera  ^  ce  est  m  savoir  t aiguë 
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que  il  doit  doner  as  mains  dou  ray  qmmt  il  çodm 
mangiery...  et  aidant  et  aprez  il  doit  servir  le  roy^  de 
sa  coupe,  et  quant  le  ioy  aura  mangié ,  il  doit  aler 
a  les  autres  offeciaux  numgier,  et  la  coupe  de  quoi  il 
aura  setvi  le  roj  doit  estre  soue,  et  doit  boire  le  jour 
dedens  et  tenir  li  devant  a  table;  as  quatre  festes^ an-- 
nuels  et  grans  solemnités  le  doit  il  encin  faire  et  ser^ 
vircoèn  il  est  dessus  dit.  Et  quant  aucun  i^aut  fétire 
komage ,  le  Chamberlain  est  tenus  de  deviser  Vomage 
h  lui  ou  celui  qui  sera  en  son  leuo ,  et  doit  ai^oîr 
toutes  les  dépouilles  et  robes  de  céans  qui  font  l'omage 
au  roy. 

On  voit  que  ces  jcharges  n'étaient  pas  de  simples 
titrés;  certains  privilèges  y  étaient  attachés.  Le 
Chambellan  de  la  cour  d'Eichstadt  avait  droh  au 
pied  gauche  de  chaque  cerf  ou  autre  bête  de  ve- 
naison; mais  il  ne  pouvait  rien  réclamer  si  la  bête 
avait  moins  d'un  an. 

A  l'élection  d'un  évêque,  le  maréchal  héré-« 
ditaire  doit  chevaucher  à  ses  côtés,  jusqu'à  la 
pierre  des  fiefs  (  lehensfein  )  ;  là  ce  seigneur  doit 
descendre  de  cheval  et  tenir  l'étrier  à  l'évéque, 
puis  monter  à  son  tour  te  cheval  qui  a  porté  l'é« 
vêque.  Ce  cheval  devient  le  sien...  La  maréchal  en* 
foncera  son  bâton  dans  la  meilleure  huche  à 
avoine...;  ce  bâton  doit  avoir  ui^e  aune  et  demie  dé 
longueur. ..  Il  a  droit  à  la  tête  de  chacune  des  vachea 
qu'on  abat  dans  le  voyage...  Item ,  on  donnera  en- 
core au  maréchal  les  chevaux  qu'on  aura  épuisés... 
î'îl  en  meurt,  le  maréchal  en  a  bride,  selle  et 
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peau.  —  Le  maître  de  cuisine  a  le  pouvoir  de 
prendre  les  clefs  aux  paysans ,  de  les  garder  jour 
et  nuit;  mais  il  doit  les  rendre  quand  il  s'éloigne... 
Item,  s'il  arrivait  qu'il  y  eût  du  blé  battu  sur  Taire, 
il  pourrait  y  faire  entrer  son  cheval ,  dût  le  blé 
monter  jusqu'au  ventre,  ou  même  plus  haut... 
Item ,  il  retire  annuellement  à  la  Saint-Étienne  un 
pain  blanc  de  chaque  ferme  ;  ce  pain  doit  monter 
du  sol  aux  genoux  et  plus  haut.  G.  377.  —  .«.  Item 
(ledrossart)$era  présent  lorsque  le  cuisinier  de  Ma- 
dame l'abbesse  tranchera  le  saumon  que  Madame 
a  coutume  de  donner  aux  baillis  investis  dans  sa 
maison  et  son  abbaye  ;  ej;  le  drossart  dira  ou  l'on 
tranchera  le  saumon.  La  moitié  de  la  tête  reviendra 
au  drossart,  l'autre  moitié  au  maréchal  de  l'ab-* 
besse;  le  chambellan  et  l'échanson  auront  la  partie 
qui  suit  la  tête;  ensuite  viendront  le  tour  des  autres 
baillis  investis  dans  la  maison  abbatiale,  et  les  en- 
trailles resteront  dans  la  cuisine  de  l'abbesse. 
G.  aSi. 

L'Investiture  est  la  tradition  féodale.  Une  grande 
partie  des  formes  et  des  symboles  de  la  Tradition 
que  nous  avons  indiqués,  potirraient  également 
.se  placer  ici.  Il  y  a  toutefois  cette  différence  que 
l'Investiture  n'est  pas  seulement  la  tradition  d'une 
propriété,  mais  celle  d'une  juridiction,  quelquefois 
celle  d'une  souveraineté.  Les  signes  de  l'Investiture 
rappelleront  tantôt  la  transmission  de  la  propriété, 
tantôt  celle  de  la  puissance.  Nous  retrouvons  ici  la 


/ 


Terre ,  le  Fétu ,  le  Bâton ,  la  plupart  des  sjnnboles 
dont  nous  avons  déjà  parlé* 

Nous  avons  vu  au  chapitre  de  l'Adoption^  le  roi 
Contran  investir  son  neveu  par  la  lance.  —  Fief 
tenu  par  librement  de  fust  (bâton)  et  terreK  —  Guèr-. 
pire  cum  lapide,  investir  par  la  pierre  (acte  de  Mar« 
seille^  année  io85.)^ —  Nous  avons  établi  que  les  bâ^ 
tons  marqués  du  signe  de  la  commune  de  Marseille 
seraient  gardés  dans  les  curies  (curiis)  de  Marseille,  et 
que  celui  h  qui  son  adversaire  ou  tout  autre  aura 
montré  le  bâtàn  sera  tenu  aussitôt  et  immédiatement 
de  venir  h  la  curie  '• 

C'est  ^  dit  Oihon  de  Frisingue,  la  coutume  que 
les  empires  soient  livrés  par  le  glaive^  les  provinces 
par  Tétendard*. 

Par  la  pointe  de  cette  épée  de  douze  livres  pesant 
d^or^  je  te  rends  le  royaume  que  tu  m'as  volontaire- 
ment donné.  Dudo  de  morib.  Normann.,  lib.  a. 
G.  466?  —  Dans  le  roman  de  Rou,  on  dit  de  même  : 
Au  roi  rendi  son  règne  y  nen  vont  avoir  jornée, — 
Fièrement  Ven  saisi  par  une  soe  espée,  —  El  pont  de 
Vespée  out  d'or  dix  livres  pesant. 

Quand  la  chambre  légale  de  Flandre  se  tient  en 
présence  du  comte,  on  fait  mettre  au  milieu  du  parquet 
sur  un  petit  Ut  ou  coussin  une  épée  nue  en  signe  de 

souveraineté^. 

« 

*  Laurière,  1,  4512.       . 

■  Ducange,IV,  52. 

>  Çarpentier,  p.  445« 

^  Otto  Freys.  De  gestis  Frid.  I,  c.  5. 

5  Ottdefherst ,  in-4<'^  285  Teno. 
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.  Uae  épée  était  envoyée  par  la  ville  de  Nurem-» 
berg  à  celle  de  Bruxelles ,  eh  signe  des  immunités 
dont  elle  jouissait  dans  le  firabant  ^ 

Le  marteau,  la  vieille  arme  du  Nord,  semble, 
comme  répéc,  un  signe  d'investiture  militaire-  Le 
couteau,  les  ciseaux  et  l'anneau,  paraissent  être 
des  symboles  ecclésiastiques  :  Vu  jeune  seigneur  de 
Troyts^  frappé  dé  la  mort  subite  de  son  père,  quia^^qit 
volé  lés  biens  de  Vabbaye  de  Notre-Dame ,  rendit  le 
prieuré  de  Sainte-Julien  aux  religieux  y  en  s^appro* 
chant  de  Vauttl^  sur  lequel  il  mit  un  couteau  noir* 
(année  1087.) — On  gardait  à  Notre-Dame  de  Paris, 
dans  le  trésor  des  chasses,  un  couteau  pointu ^  sur  le 
manche  duquel  était  l'acte  par  lequel  un  certain 
Guy  avait  investi  le  chapitre  de  plusieurs  portions 
de  terre.  —  Sous  Louis-le-Gros,  ce  couteau  fut  re- 
mis comme  signe  d'investiture  à  Drogon,  ardiî- 
diacre  de  Notre-Dame  ^. 


*•  lUmaDii»  Stsdtwèsen,  p.  390.  -^  Comme  les  gens  de  la  siUte  au 
,  roi  s'inclinaient  pour  faire  leur  prière ,  un  d'eux  eut  la  témérité  de 
poser  son  épée  sur  Vautel;  ses  compagnons,  épouvantés  dune  semblable 
audace,  rqiou4sèrent  Vépée  et  se  répandirent  en  reproches  contre  fau- 
teur d'une  action  si  coupable;  mais  il  leur  répondit  orgueilleusement  : 
Quelle  est  donc, cette  nouvelle  religion  qui  fait  que  pour  vous ,  un  tas 
d€  pierres,  de  sabie  et  éle  chaux  est  plus  sacré  que  ftu»n  épée  ?  Et  en 
même  temps  la  ramassant,  il  la  replaça  Sur  Vautel.  Aimoîli,  Mirac. 
S.  Bened.,  lib.  i^  c.  6.  —  Telle  fut  la  manière  dont  Clotaire  dompta  par 
les  armes  les  Saxons  soulevés  contre  lui  :  il  fit  mourir  parmi  eux  tous 
les  mâles  qui  dépasseraient  la  longueur  de  Vépée  que  par  hasard  il 
portait.  Gesta  Dagoberti,  p.  580,  Script,  rer.  Fr.  2. 

*  Baugier,  Mém.  sur  la  Champagne,  II,  236. 

»  Dulaure,  Hist.  de  Paris,  II,  224. 


î     I 

1 


'    C1SMW«  Al!fïV»â«F^  €i^£flA5.  ^fSh 

Odonf  cùmtù  de  Corbéil^  cônéédd  h  Dieu  et  h  Sûtnt- 
Gerimûn  de  PùnWiséy  une'  {hoirie  ^u'il  apdit  dàn^  td 
Urrêde  Mcftiàêart^  hVdidé  de  ci^ëduà^  quUl  Omit 
h  la  main)  le  moine  Robert "^  le  réinvestit  àvéé  leé 
inémes  eiseaux}  sUf^le^kamp  lé  comte  tondit  une 
btdié  qtd  apjHÈtténàit  h  (juillaumet'ùsdrdy  ènàê  s'ér-^ 
ifOnt  désdks  ôiàéêtad^.  ' 

« 

.  Êrii^^^,  Jeatt^  ffh'e  êArtèéllêy  éfiei^dUéfy  àifë 
de  Toumony  fît  homfnc^é  h  $on  épèqtie^  ^m  ^i/oithit^ 
¥in¥estir  par  te  Miort  6a  le  fétUj  setàrt  tusdgé.  JéaH 
refusa  cette  investiture  disant  qtiil  né  pôwdii  dccèp-^ 
ter  une  autre  investiture qut  cellépdt  tanMaûétat^ .^ — 
Charte  citée  dans  ï^histoife  de  Éeaataîs  :  //  resii- 
tua  par  son  anneau  (tôr  les  mèétites^  ^iîtée  àfê^fiide 
Beauvdis  occupé  alors  par  éori  fils  Poulqués ,  et  îtf.t 
suspendre  cet  amiéau  attaché  a  une  ctiaine  dé  fer  sur 
Vautel  de  Saint-Pieh^é  comme  un  monument  de.  sd 
restitution.  De  plus  y  il  fit  percer  deux  sots  que  te 
jour  même  il  avait  reçus  desdites  villes ,  en  signe  de 
restitution  et  de  pénitence  ^.  —  En  signe  d^hommag,e 
féodal  (astœ  îeudalis),  il  V investit  par  la  remise  d'un 
anneau  d'or  comme  son  féal  vassal  *. 

Le  beffroi  et  la^  corde  du  beffroi  trouvent  natu- 
rellement leur  place  dans  les. investi tures*  ecclésias- 
tiques. —  Il  investit  légalement  rarchiprêtre  par 
la  corde  de  la  cloche  de  l'église.  (V.  dans  Martene, 
l'investiture  toute  semblable  d'un  évêché  Y. 

*  Ducange,  m,  p.  1528. 

•  Loavet,HMl.  d€f  BettteVaû^,  Hj  313. 
«  Duc. ,  I.  794. 


18i  UIV£STITU»E.    CLOCHE. 

La  cloche  et  la  lourde  la  cloche  jouent  un  grand 
rôle  dans  Thistoire  des  communes.  Item  nous^ai^ons 
donné  et  accordé  échevinagej  ban  clocque  grande 
et  petite.  Charte  de  m  876  pour  la  commune  de 
Saint- Valéry.*  —  Une  ordonnance  de  Charles- le-Bel 
(1822)  prive  les  bourgeois  de  Laon,  pour  u/i  sacrilège 
commis  h  l'église  de  Laon^  des  droits  de  commune^ 
écheçinagcj  mairie^  collège  y  sceaux  y  cloche  et  bef- 
froi^. —  Et  le  dict  serment  fait,  le  comte  (de  Flan- 
dre )  tire  la  cloche  deux  ou  trois  coups  en  prendant 
par  ce  possession^*  —  Dans  un  autre  passage  d'Ou- 
degherst^  un  comte  de  Flandre  se  croit  dégagé  de 
son  serment  et  regarde  les  privilèges  comme  an- 
nulés, parce  que  le  beffroi  a  brûlé* 

On  peut  ranger  encore  parmi  les  symboles  de 
Tinvestiture  ecclésiastique,  Tencrier/la  plume  et  le 
papier;  les  clercs  écrivaient  seuls  au  moyen  âge^. 
•7-  Voyez  la  Tradition. 

Charles  d'Anjou  investit  son  fils  aîné  de  la 
principauté  de  Salerne  par  la  couronne  au  cercle 
d'or,  du  comté  de  Lésine  par  l'étendard,  et  des 
droits  honorifiques  du  mont  Saint-Ange,  par  l'an- 
neau ^.  —  Hommage  de  Baliol  à  Edouard  III  :  Il  lui 
présenta  de  sa  propre  main  la  couronne  royale, 
de  la  terre  et  des  pierres  du  sol  de  l'Ecosse^  qu'il 

*  Duc,  1097. 

*  Dac. ,  ibid. 

*  Oudegherstf  in-4o,  p.  292. 

^  Garpentier(4360),  donne  dirers  exemples ,  tous  HalieDS.   • 
s  Giannone,  Ht.  XX^  introd. 
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disait  être  sien  ^  —  Voyez  au  chapitre  de  la  Tra- 
dition Texemple  de  Xerxès  y  etc. 

Le  chapeau  est  analogue  à  la  couronne.  Les 
nohies  parmi  les  Goths  s'appelaient  les  Pileati. 
Symbole  delà  liberté  chez  les  Romains^  1  e  chapeau 
est  au  moyen  âge  celui  de  la  puissance  et  delà 
domination.  Le  roi  garde  le  chapeau  svir  la  téte^ 
tandis  que  tout  le  monde  autour  de  lui  reste 
découvert.  *—  Le  chapeau  que  Gessler  avait  mis 
au  bout  d'une  lance,  et  que  Guillaume;  Tell  re- 
fusa de  saluer  y  était  le  signe  de  la  puis^  )ance  au«* 
trichienne.  Aujourd'hui  encore,  dans  l'abbaye  de 
KIdster  Neubourg,  est  déposé  le  chapeau  électoral 
d'Autriche^ qui nesert  qu'une  fois  par  règne,  et  que 
l'on  vient  chercher  en  grande  pompe  pour  la  céré- 
monie de  l'hoEamagetk  prêter  au  nouvel  Empereur. 
Une  imitation  colossale  de  ce  chapeau  surmonte 
le  dôme  le  plus  élevé  de  l'édifice*.  —  C'est  par  le 
chapeau  que  Richard-Cœur-de-Lion  fit  biommage  à 
l'empereur  Henri  VI  du  royaume  d'Arles.  —  La  vie 
de  saint  Menou  parle  d'une  donation  que  Pépin  au- 
rait faite  par  le  chapeau^  et  elle  ajoute  q[u'il  laissa 
le  chapeau  en  témoignage.  —  Celui  qui  veut  vendre 
sa  ferme  doit  comparaître  au  tribunal  et  tenir  a  la 
main  son  chapeau;  le  juge  demande  par  trois  fois 
aux  assesseurs  si  le  vendeur  quitt^a  sa  ferme  selon 
droite  et  ceux-ci  répondent  :Oui.  Le  vendeur  ôte 
la  main  du  chapeau;  puis  le  juge  dit  à  l'iicheteur  : 

i  FordoD,  ad  annum  4355. 

•  Vofige  de  M.  Alfred  GroS|  fieulkton  du  Temps,  2-3  janvier  4  8S6. 
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Touche  \  et  ;il  toacbe.Leîugeâjoute:  Jeie  trinmiet» 
la  ferme  pau  ir  la  preonîère^secoiidtf  et  trotsièm^foisi  ; 
puis  l'acheU  .'ur  doit  rachetcif  le  chàpedo  m  prix  d'HQ 
sdbeiling^  q  ue  le  }uge  lève  en  <)isaiit  :  Qae  tout  \0 
monde  sact  te  que  c'est  le  scheUiog  pouir  lequel  H 
ferme  a  été  oédée  ;  le  vendeur  prend  son  chapeau 
et  le  aervxleor  du  juge  teçoit  le  schelling.  -^  Ath 
jourd'hui^  dimanche  aporès  la  Sainte  Jacques^  Tan 
i643>est  comparu  par^derant  tous  les  habitdMs^  de 
Bruchhagen  l'iionoiiabte  Anne  £>ales,  lequel  »  fait  k 
Gerdt  Xinhuop  cession  de  sa  terre  patrinidniale  pM 
l'acte  d'eD£a>n€erlA  mai»  dans  le  chapeau;  jamais  il 
iVy  aura  rëislamatîon  taivt  que  pouâderdufi  herbe  e€ 
feuillage.  G.  i49« 

Lorsque  le  donateur  ërak  tm  évéqe^,  lË^mi^e 
remplaçait  te  chapeau.  DsmsA»  Brandebotirg^,  )e» 
fiefs  étaient  conférée  mix^  ndbles^  par  la  mitre. 
G.  i5a. 

Investiture*  et  homtM?gt  scmt  corréT^fs.  Le  su- 
zerain invei^tit  en  transmettant  au  vassal  le*  sym- 
bole de©  fiefs  j  le  vassat  fait  lîwmmage  par  acte 
corporel  et  formule  verbale,  Deit  Pkomme  joindre 
ses  deux  mains  en»  mom  d^hmtmlit&y  et  mettre  es  deux 
mains  de  scn  seigneMP  en  si^ne  que  tout  lui  vcfu£\  et 
promet  f^f  et  k  seigneur  ainsi  te  r^oity  et  aussi 
lujr  promet  v  garder  foy  ef  leyautéf  et'  doit  Vhôtnmt 
directes  parAes  :  5iVe,  }evieH&  k  vosire  homàge'  eteiï 
vostrefoyy  U  deviens  vostre  homme  de  bouche  et  de 
mains,  et  wm.  jw^^tffip^mu  fajt  eê  loym^  mmi^ 


t 

I 


tous  e<  txmtre  touSy  et  ^urdervùtrù  dmt  en  mm  pm'* 


çoir^ 


On  demande  dans  le  3\is  £eudale  Alemanicum  s'il 
eBt  permis  à  un  tassai  de  cracher^  tousser^  ëter- 
nuer  ou  se  moucher^  en  présence  de  son  seigneur? 
S'il  mérite  d'être ,  puni  pour  ne  pas  '  s'être  tentî 
droit ,  ou  avoir  chassé  les  mouches  en  sa  pré- 
sence ^?- —  Un  vieux  feudiste  allemand  examine  la 
question  suivante  (G.  i3g)  :  Certains  disent  que 
le  vassal  doit  trembler  des  mains  (dans  l'acte 
d'hommage) /Mais  tout  son  corps  ne  doit-il  pas  être 
agité,  quand  il  aborde  son  seigneur?  que  $e$  mains 
tremblent  donc  aussi. 

L'hommage  noble  était  souvent  reçu  par  un  bai« 
ser  :  Je  vous  reçois  et  preing  a  bons  y  et  vous  en  btse 
en  nom  dcfoy^et  smfmon  droit  et  Vautruy^é  —Les 
roturiers  qui  étaient  investis  d'un  fief  ^  juraient ^ 
mais  ne  béLisaieni  pas^ 

Une  lettre  de  Kobert  d'Artois  (an  iSâg)  indique- 
une  forme  d'hommage  toute  particulière  :  Corne 
nostremnée  cousine  y  madame  Marie  de  Brebant^  dame 
d'Arseliot  et  de  Virzon  nous  fmt  tenue  a  faire  deux 
hommages...  Nefus  et  la  dame  de  Fienon  devons  estre 
a  cheval  y  et  nostre  ehéMly  les  deux  pies  devait  en 
Veauë  dudit  gué ,  et  les  deux  piez  derrière  a  terre 
sèche  pardevers  nostre  terre  de  Msun  :  et  le  cheval  a 
ladite  dame  de  Fieif'zon  >  les  deux  piez  derrière  en 

<  t(M\9i\kf,  Sénniie  rairtlê,  Ut.  A ,  tit.  M . 
*  Schmidt,  Hist. -tJes  Allemands,  YI,  c.  4  5. 
'  Établiss.  de  saint  Louis,  11^  1 8.  • 
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Verne  dudit  gué  y  et  les  deux  desnmt  h  terre  sèche  par 
devers  nostre  terre  de  Meun.  etc^ 

Si  le  vassal  ne  trouvait  pas  son  seigneur  en  sa 
maison^  il  devait  heurter  trois  fois  à  la  porte  et 
appeler  trois  fois.  Si  Ton  n'ouvrait  pas,  il  baisait 
le  verrou  de  là  porte^  et  recitait  les  formules  de 
rhommage^  comme  si  le  seigneur  eût  été  pré- 
sent *. 

Les  signes  qui  consacrent  la  formation  du  con- 
trat féodal,  président  souvent  aussi  à  sa  dissolu- 
tion. Comme  la  tradition^  la  renonciation  se  fait 
par  la  paille;  elle  s'appelle  alors  Abfestucatio '• 
Nous  en  avoirs  donné  des  exemples  au  chapitre  de 
la  Tradition. 

L'argent  que  le  roi  avait  donné  à  Pandolphe 
comme  arrhe  de  vassalité  (in  arrham  subjectionis)^ 
il  le  foula  aux  pieds,  malgré  la  douleur  et  les  récla- 
mations de  Tarchevéque  de  Dublin  ^. 

L'hommage  se  faisant  quelquefois  par  la  simple 
parole,  la  renonciation  pouvait  se  faire  de  la  même 
manière.  Sirey  fajre  esté  une  pieche  en  vostre  foy  et 
en  vostre  hommage ,  et  ai  tenu  de  vous  tex  héritages 
en  fief  :  et  h  l'hommage  et  h  le  foyje  renonce  y  parce 

i  Ducange,  Tcrbo  Hominium,  Ilf ,  M%Z. 

*  Loysel,  Instit^  du  droit  coutumier,  Ut.  4,  t.  III.  —  Établbs.  de  «tint 
Loms,  II,  4  8.  — SaWaing,  Usage  des  fiefs,  c.  4. 

>  Voyez  dans  Carpenlier,  I,  43,  verbo  Abfestucalio  :  Chart«  Math,  dods 
tothar.,  anno  4032. 

*  Matliseus Paris,  anno  4242. 
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que  vos  niwtr.  meffety  duquel  meffetfenims  acquérir 
vengence  par  appel  ^  • 

Nulle  part  rindépendance  féodale  ne  s'est  mar- 
quée avec  plus^d'originalité  et  de  fierté  que  dans  le 
passade  suivant  du  Fuero  viejo  de  Castille.  Le  der- 
nier exemple  de  l'application  de  cette  étrange  for- 
mule, est,  je  crois,  du  temps  de  Charles-Quint  : 
—  Lorsque  le  roi  exile  un  Rico  home,  son  vassal, 
les  vassaux  et  amis  de  l'exilé  peuvent  partir  avec 
lui;  ils  doivent  même  le  suivre  jusqu'à  ce  qu'il 
trouve  un  autre  seigneur  qui  lui  soit  gracieux... 
Si  le  roi  donne,  congé  à  un  Hidalgo ,  vassal  d'un 
Rico  home,  le  Rico  home  peut,  s'il  le  veut,  quitter 
'le  pays,  et  chercher  un  autre  seigneur  qui  leur 
fasse  du  bien  à  tous  deux...   Si  le  roi  exile  un 
Rico  home,  il  lui  accordera  trente  jours  et  troi^ 
jours  en  sus,  et  il  lui  donnera  un  cheval;  toutRi-» 
co  home  qui  reste  dans  le  pays  lui  donnera  aussi 
un  cheval;  si  l'un  d'eux  ne  lui  en  donne  pas,  et  que 
l'exilé  le  fasse  prisonnier  dans  quelque  combat,  il  . 
ne  sera  pas  obligé  de  lui  rendre  la  liberté.  Si  un 
Rico  home  est  obligé  de  quitter  le  pays,  le  roi  * 
lui  donnera  un  gui^e  qui  le  conduira  à  travers 
tout  le  pays,  et  lui  fournira  des  vivres  pour  son 
argent...  Et  le  roi'ne  lui  fera   pas  de  mal,  ni  à 
ses  amis,  ni  aux  biens  qu'il  laisse.  Que  si  un  tel 
Rico  home  fait  la  guerre  au  roi  ou  au  pays ,  pour 
son  compte,  ou  pour  celui  d'un  autre  seigneur, 

*  Beanmanoir,  c.  64 . 
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lo  roi  pourra  détroire  tout  ce  qu'il  possède»  abattra 
les  maisons  et  tours  de  ceux  qui  sont  avec  lui ,  et 
couper  leurs  arbres  ;  mais  il  ne  pourra  endommager 
les  biens  de  famille  et  héritages  qui  leur  resteront 
à  eux  et  à  leurs  héritiers;  les  dames  y  leurs  épdbses^ 
ne  souffriront  pas  de  dommage  en  leur  honneur... 
Si  le  Rico  home  exilé  fait  la  guerre  au  roi,  pour 
son  nouveau  maître^  et  que  se&  vassaux,  faisant  in- 
vasion chez  le  roi,  ils  enlèvent  quelquef  chose, 
comme  prisonniers,  armes,  bestiaux,  le  partage 
fait,  ils  prendront  un  lot  entier^  et  L'enverront  au 
roi,  leur  seigneur,  et  celui  qui  le  portera»  dira: 
Sire,  tels  et  tels  chevaliers  et  vassaux  du  Rico 
home  que  vous  avez  exilé ,  vous  envoient  cette  part 
de  ce  que  chacun  d'eux  a  gagné  sur  vos  vassaux,  et 
TOUS  prient  de  faire  grâce  et  d'amender  le  tort  que 
Yôus  avez  fait  à  leur  seigneur.  A  la  seconde  inva- 
sion,  chacun  n'enverra  que  la  moitié  de  sa  part,  et 
après  cela  ils  ne  seront  plus  tenus  de  rien  envoyer. 
Lorsque  de  cette  manière  y  ils  se  seront  mis  en 
règle»  le  roi  ne  leur  fera  pas  de  mal ,  ni  à  eux,  ni 
^  à  leurs  femmes,  enfants,  amis  ou. biens...  — Pour 
renoncer  ainsi  à  son  souverain  naturel,  il  sufGsuit  , 
qu'un  des  hommes  du  Rico  home  se  présentât  de- 
vant le  roi  et  lui  dît  :  Sire,  au  nom  de  tel,  je  vous 
baise  les  mains,  et  dès  ce  moment  il  n'est  plua 
votre  vassal  ^  • 
Les^  nobles  du  moyen-àge  ne  prétendent  pas  seu- 

«  Fuero  yiejç.  —,  Schoell,  Cours  d'hist.  de»  états  ooroftéen»,  t,  Uh 


l§m*nt  w  droit  d#  nnon<m^  k  Thomu^ge';  gnafit- 
qqesrUQs  $a  d4clarei>|;  libr^es  4<3  toute  vaâsalité  et  se 
placent  fièrement  en  dehors  de  Ja  inérachie  fëoda^  ;: 
—  Qu'on  sache  ceci  d'abord,  c- est  que  Ja  maison  et 
geîçnçqriç  de  Hicholt  ^  n'est  fief  de  qui  que  ce  ^t,j 
qu'elle  n'a  pas  non  plus  d*îwpot3,  dô  deniers  turos 
(  pour  la  guerre  des  Turcs)  à  payer ,  ni  rien  à  faire 
avec  personne^  Année  ï4^'  •"  Record  de  Meh  Le 
Hainaut  était  de  même  un  fief  tenu  de  Dieu  et  du 
soleil  :  Nous  4chevins  smdiis  tenons ,  qm  h  sei^ 
0neur  de  Ny^l  [près  de  Li^e]  ne  tient  la  même 
seigneurie  en  fief  ou  tout  autrement  de  personne  d*ai4r 
tre^que  de  Dieu  et  du  soleil  et  de  lui-^méme^  comme 
seigneur  foncier  du  même  endroit ,  et  qti^en  cohsé^  ♦ 
quençe,  il  est  Voué  héréditaire  de  ta  hauteur  d^Jn^ 
den^  située  sous  Ging^lom*  Nous  les  iche^ins  tenons^ 
que  le  même  seigneur  de  Nyel  recevant  la  même  sei^ 
'  gneurie  m  possession  d'icelh  doit  éire  mmé  a  la  elo^ 
çhej  semer  ay*gent  et  or  contre  le  soleil  et  faire  le  ser^ 
ment  comme  leur  propre  seigneur  foncier  et  comte  de 
Nyel  y  recevoir  le  serment  des  éohevins  et  sujets  du 
même  endroit  et  leur  faire  aussi  pareil  serment  sur 
leurs  privilèges  (année  iSôg).  — •  Dècument  alle- 
mand de  i6a9  \  ^-^  Schœnau,  près  d'Aix^la-Cha^  ^ 
pelle  j  e^t  tenu  de  Dieu  le  tout-puissant  et  du  so- 
leil ce  magniâque  élément ,  lorsque  le  seigneur  a 
jeté  publiquement,  comme  signe  spécial,  un  pfen- 
ping  d'or  et  un  d'argent  à  la  foule  desdits  sujets. 
f^  Dans  un  acte  de  même  teneur,  on  trouve  saint 
au  lieu  de  magnifique,  ^:A^^  vaut^ mieux.  Pour 


affirmer  fortement ,  l'on  disait  en  Allemagne  :  Ainsi 
soit  avec  moi  la  sainte  lumière  (  Sam  mir  daz  hei- 
lige  licht).  G.  278-9  \. 

Lors  de  la  prise  de  possession  de  la  seigneurie 
de  Warberg,  le  nouveau  possesseur  en  cuirasse  et 
répée  nue,  chevauchait  dès  Taube,  vers  l'Orient, 
et  dès  que  le  soleil  se  levait,  il  frappait  trois  coups 
en  Tair  en  croisant  les  coups ,  et  jetait  des  pièces 
de  monnaie  au  peuple.  —  L'empereur  Frédéric- 
Barberousse  traversant  un  jour  sa  ville  de  Tongue, 
le  seigneur  de  Kreuchingen,  assis  et  immobile, 
refusa  expressément  de  se  lever  ;  seulement,  il  re- 
mua le  chapeau,  mais  par  simple  politesse;  et 
comme  l'Empereur  s'enquérait  et  voulait  savoir 
quel  était  donc  cet  homme  qui ,  ainsi  placé  sur  sa 
route,  ne  lui  témoignait  point  la  déférence  due  à 
la  majesté  impériale ,  on  répondit  que  c'était  un 
baron  tellement  indépendant  de  sa  personne,  de 
ses  biens  et  possessions,  qu'il  ne  tenait  aucune 
propriété  ou  jouissance  féodale  ni  de  l'Empereur 
ni  d'autres  princes.  G,  279.  —  On  dit  qu'en  Breta- 
gne, certains  paysans  revendiquaient  le  droit  de 
ne  pas  se  lever  devant  leurs  .seigneurs.  —  Le 
royaume  d'Yvelot  est  devenu  en  France  un  article 

de  foi  populaire.  Ce{^endant  rien  n'en  démontre 

• 

*  Cesjie/s  du  fo/<i7  rappellent  la  formule,  Dieu  et  Je  soleil,  qu^on 
prononçait   au   coarcnnement  da  duc   de  Garinthie,  et  la  ocrémonie  de 
•  Bienzi  au  Gapitole  [  Voy.  plus  haut  ].  Les  rois   de  Hoogrïe  2i  leur  cou- 
ronnement brandissipent  aussi  une  épée  vers  les  qnntrc  poini«  cardiraiiK. 
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Ytadstencej  si  ce  n'est  quatre  vers  d*un  poète  nor- 
mand du  quinzième  siècle  : 

Au  noble  pajs  de  Caox 

T  a  qnatre  abbayes  royaux»  .  , 

Six  prieurés  conTentaaux^ 

Et  six  barons  de  grand  arroi , 

Qnatre  comtes ,  trois  daes,  im  roi. 

Il  n'y  a  nulle  apparence  qu'Yvetot  ait  été  érigé  en 
royaume  par  Clotaire  ;  mais  il  est  constant  que 
longtemps  après  >  en  iS^o^  Yvetot  était  un  franc* 
fief  libre  de  tout  service  et  hommage.  Les  mar- 
chands d'Espagne,  de  Castille  et  autres,  se  ren- 
daient d'Harfleur  à  Yvetot  avec  lueurs  marchandises^ 
qu'ils*  échangeaient  contre  cellqs  de  France.  -^  ][|v 
était  jde  tradition  générale,  en .  i46;[  /,  qu'ancien^, 
nemènt  les  sires  d' Yvetot  battaient  monnaie  !... 

J  V         »  M  ,  é 

>  Sur  le  royaume  d^Tretot;  tèyez  Frobsard,  Cenalis^Gagnin,  Duhaillan, 
Dumoulin,  Chopin,  etc.  En  4774,  lé  comte d'Alboti ,  dernier  roi  dT^etot, 
adressa  à  Louis  XV  un  mémoire'  pour  hke  cobfirmer  les  privilèges  de  la 
pâncipanté.  Archivtet.  4u  voyautM^  JST;  Série  det  vfttes  et  provinces  — •' 
Le  savant  et  modeste  éditeur  du  nouveau  Frmssard ,'  M.-  Là  Cabane ,  nota' 
promet  ua  travail  ^écial  sur  ce  point  singulier  de  notre  vieux  droit  féodal. 
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A  le  hataitle  de  Courtmîj  les  Flamands  firent  ve- 
nir un  prêtre  sur  le  champ  de  bataille  avec  h  fiorps 
dé  Christ ,  de  sorte  qu'ils  powaleff^t  tous  le  ^oir.  En 
guise  de  communion  chacun  d^euàc  prit  de  la  terre  à 

s^ pifgi^  p(  ^M  mil  4m»  h  boud^K 

^  P?Çff  *  JtOT«n.P*.h  M »WP  i»  *»«w-  G.  liDani,  K  JinH,  d.  «a, 
Pi  îiSïTT  ^<?  »W»  ÏJWPW  *r  êmprophAle  ÉHiée  s  2é  fo»  oenJM  de  ne 
permettre  d*emporter  la  charge  de  deux  mulets  de  la  terre  de  ce  pays,  car  à 
l'aTenir  TOtre  serriteur  n'offrira  plus  de.yictimes  aox  dieux  étxapgers ,  mais 
ne  sacrifiera  qu'an  Seigneur.  Rois,  liv.  HT,  ch.  5.  — -  Les  soldats  de  Labore 
emportent  avec  enx  de  la  terre  de  la  patrie.  C'est  sur  ce  peu  de  terre  qu'ils 
font  leur  cuisine,  etc.  Ce  fait  m'a.  été  garanti  par  une  personne  digue  de 
toute  confiance,  comme  recueilli' de  la  bouche 'de  11.  le  général  AUard,  — 
An  moyen  âge  les  Pisans  emportèrent  sur  des  galères  la  terre  sainie  qu'ils 
ont  déposée  au  Gampo  Santo.  —  On  amena  le  coupable  sur  la  placé  pu- 
blique, on  enleya  la  terre  (  wegstechen  und  wegstoffen  )  couverte  par  son 
ombre,  et  on  le  bannit.  Luther,  Tischreden,  Wittemberg,  p.  24  S, 
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Je  revenais  à  la  yie,  dit  Çellini;  j'aurais  mènxe 

.    commencé  à  parler^  si  des  soldats  imbéciles  ne 

m'avaient  rempli  la  Couche  de  terre  ^  croyant  m'a* 

voir  donné  la  communion  ;  mais  ils  n^'avaient  plu* 

tôt  excommunié^  car  cette  terre  m'étouffaît^ 

L'esairm&uche  se  dressa  aprè^  que  nos  Suisses  em^ 
pmt,  comme  ik  ont  accoustumé,  baisé  la  terre  K  — > 
Les  Lansquenets  aiant  baisé  la  terre  à  leur  mode  ^ 
firent  promesse  de  mourir  en  gens  d'honneur^.  —  Et 
«b  dof^ç  Usdiots  Lansquenets  et  le  jeune  Adi^entureux 
avecques  eulx  baisèrent  la  terre  ^  comme  ils  foni  de 
cmitum4 ,  et  marek^rmt  tou^  droilt  contre  leur^f  en- 
nerhis^é 

En  Islande  ^  quand  deux  hommes  voulaient  s'u-t 
Hir.d'un  lien  fraternel ^  on  plantait,  droite  un 
javelot  plus  haut  qu'un  homme;  sur  la^  pointe 
du  javelot  posait  par  le  milieu  une  bande  de 
gaxon^  dont  les  extrémités  était»! t  attachées  à 
la  terre  ;  puis  ceux  qui  devaient  jurer^  passaient 
dessous  la  tête  levée  :  — Us  vinrent  au  promon- 
toire Eyrarhval^  et  là  coupèrent  une  bande  de 
gazon  ^  assez  longue  pour  que  les  deux  extrémités 
étant  attachée^  à  la  terre  ^  le  milieu  pût  être 
fioutenu  p^r  un  javelot  ciselé  dont  ils  touchaient 
le  clou  de  leurs  mains.  Tous  quatre  se  plaçmtsous 

•  ^ 

'  MémUiies  de  Benvenuto  Cellini ,  p.  83  de  la  traduction. 

*  Martin  Dubellay,  ch.  XTill,  55. 

*  P'Aubigné,  éd.  46i  G^  I,  305,  bataille  de  Moncontonr. 

*  Fleuranges,  dit  PAdyenturenx,  p.  225,  année  1512.— Voy«  aossîViei 
'  kTîlle,  t.  XXYI,  p.  34  de  la  Collection  Petitol„  année  1 528. 
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]e  gdzon  firent  couler  leur  sang  qui  se  répandit  sur 
la  terre  d'où  le  gazon  avait  été  coupé  ;  et  lorsque 
leur  sang  se  fîit  mêlé  ,  ils  fléchirent  le  genou  ,  et , 
unissant  leurs  mains  droites^  jurèrent  par  tous  les 
dieux  de  venger  la  mort  Tun  de  l'autre  comme  celle 
d'un  frère.  Mais  au  moment  de  joindre  les  mains^ 
Thorgrim  retira  la  sienne^  disant  qu^il  y  aurait  péril 
pour  lui  à  conclure  un  tel  traité  avec  ses  parents 
Thovkel  et  Gisly.^ — Dans  un  autre  passage ,  il  est 
parlé  de  trois  pièces  de  gazon.  Voyez  plus  loin  les 
Ordalies  islandaises. 

Formule  d'association  Scandinave  :  —  Ils  par- 
tageront entre  eux  rôts  et  couteaux^  et  toutes  cho- 
ses^ comme  amis^  non  comme  ennemis.  Que  si 
l'un  d'eux  y  manque  y  il  doit  être  chassé^  banni 
de  la  conti:ée,  aussi  loin  qu'homme  peut  être 
banni  et  que  chrétiens  vont  à  l'église^  païens  aux 
temples  ;    aussi   loin   que   feu  brûle^   que  terre 

fleurit  ;  aussi  loin  que  l'enfant  crie  après  la  mère, 
et  que  la  mère  enfante^  aussi  loin  que  le  bois 
nourrit  le  feu ,  que  le  vaisseau  vogue ,  qiie  le 
bouclier  brille,  que  le  soleil  fond  la  neige,  que 
la  plume  vole,  que  le  pin  croit^  que  l'autour 
vole  toute  une  longue  journée  de  printemps*  et 
que  le  vent  bat  dessous  de  ses  deux  ailes  j  aussi 
loin  que  le  ciel  est  une  voûte  et  la  terre  une 
roule  j  que  le  vent  mugit,  et  que  l'eau  fuit  vers  la 

*  Note  de  P.  E.  Muller  sur  le  Laxdœla-Saga,  sive  Historia  de  rébus  geslii 
Laxdœlensîum.  Hafoiae,  4826,  in-4°,  p.  59. 

•  A  sommer  day.  Miîton ,  Paradie  lost.  I . 
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mer;  aussi  loin  que  l'homme  sème  le  blé,,  A  lui^  se- 
ront interdites  les  églises  et  maisons  de  Dieu^  la 
communauté  des  bonnes  gens  et  toute  demeure^ 
excepté  l'enfer.  Mais  il  y  aura  amende  pour  le  mal 
qu'on  lui  ferait  à  lui  ou  aux  siens  ^  enfantés  et  non 
enfantés^  nés  et  à  naître^  nommés  et  non  nommés 
encore,  tant  que  terre  sera,  tant  qu'homme  vivra. . . 
Partout  où  les  deux  amis  se  rencontreront  sur 
terre  ou  sur  mer,  sur  vaisseau  ou  sur  écueil,  sur  eau 
ou  cheval,  ils  partageront  ensemble  rames  et  seaux, 
terre  et  planches,  partout  où  besoin  sera.  En  toute 
occasion  ils  auront  mutuelle  amitié,  comme  le 
père  au  fils,  et  le  fils  au  père.  G.  Sg. 

Boire  le  sang  l'un  de  l'autre,  c'était  pour  ainsi 
dire  se  faire  même  chair.  Ce  symbole  si  expressif 
se  trouve  chez  presque  un  grand  nombre  de  peu- 
ples :  — La  foi  jurée,  dit  Hérodote,  n'est,  chez  aucun 
autre  peuple,  plus  respectée  que  parmi  Içs  Arabes; 
voici  les  formalités  qu'ils  observent  pour  la  donner 
ou  la  recevoir.  Au  milieu  des  deux  parties  se  place  un 
témoin  armé  d'une  pierre  tranchante,  avec  laquelle 
il  fait  une  incision  dans  l'intérieur  des  mains  de 
chacun  des  contractants,  au-dessous  des  pouces  ; 
prenant  ensuite  un  flocon  de  laine,  tiré  de  leur 
manteau,  il  le  trempe  dans  le  sang  qui  coule  de  la 
blessure^  et  enduit  avec  ce  sang  sept  pierres  placées 
au  centre  de  l'assemblée.  Pendant  qu'il  accomplit 
cette  cérémonie,  il  invoque.  Bacchus  et  Uranie. 
Lorsqu'elle  est  terminée,  celui  qui  donne  la  foi  . 
offre  ses  amis  pour  garants  à  l'étranger  ou  à  son 
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concitoyen^  si  c'est'avec  un  concitoyen  qu^l  traite, 
et  $es  amis,  de  leur  côté,  se  considèrent  comme 
Mes  et  gardent  la  foi  jurée  ^ . 

Hérodote  parlant  du  traité  que  firent  Cyaxare  et 
Âlyatte  après  la  bataille  de  l'Eclipsé  :  —  Les  sèr^ 
ments  en  usage  parmi  ces  peuples  se  font  à  peu 
près  avec  les  mêmes  cérémonies  que  chez  les  Grecs: 
ilsy  ajoutent  3eulement  de  s'inciser  la  peau  du  bras, 
et  de  lécher  réciproquement  le  sapg  qui  en  découle*! 
•i— Tacite  [Annales ,  XII >  4?]  ^^  ^^^  autant  des  rois 
arméniens  et  des  Ibères  du  Caucase. — Les  Scythes, 
dit  encore  Hérodote,  obseirent  quelques  cérémo- 
nies particulières  pour  se  lier  réciproquement  par 
de»  serments.  On  verse  du  vin  dans  une  grande 
coupe,  et  on  y  mêle  du  sang  que  les  contractants 
tirent  de  leurs  corps  avec  la  pointe  d'une  alêne , 
ou  en  se  coupant  une  petite  portion  de  chair.  Cha* 
cun  trempe  dans  la  coupe  son  sabre  et  ses  flèches, 
sa  sagare  et  son  javelot  :  cette  cérémonie  est  accom- 
pagnée de  grandes  imprécations.  Ensuite  ceux  qui 
ont  feit  le  serment  boivent  le  vin  et  le  sang^  et  en 

>  Herod^  1.  in,  c.  8,  traduct.  de  M.  Miot. 

*»Hefod.  llr.  I,  €.  74.  —  Gbez  les  Arabes  9K>cleriieB  les  affianees  se  foat 
par  k  main,  Qa.pffr  les  alinieiits.  L'on  des  contractaqU  dit  à  Pautre: 
Frappe  ta  main  daps  ma  main.  iUors  ceJui-ci  applique  la  paume  de  sa  maia 
sur  celle  da  premier  en  sens  contraire,  et  les  faisant  tourner  aussitôt  Tune 
sur  fatltre,  ils  entrelacent  leurs  doigts»  et  disent  vPaf  le  droit  des  dix  que 
le  T>è8*fitnt  institua,  je  ne  (e  tnMraî  point.  Ou  bien  on  frotte  sur  -du  sel 
4t'petit9  m«rceaiii.de  pat^,  qu^  les  coniractfiBift  se  mettent" âa«s  la  boMehf 
Ip  ima  des  ant;çes,  en  dÎMnl  :  Par  le  droit  4a  pfoi  et  di»  sçl»  je  n«  ti^abmî 
point.  Les  Bédouins,  parlUaycux,  p»  65,  6T. 


dOÊÊneMk'hoir^  atn  personnages  les  plus  distingués 
de  leur  suite.^. 

Le  sang  cbesr  les"  aiiciens  Matins  s'àppelaîf  Assir^ 
^  Assiiratam  dé^gnarit  raction  de'  Boire  du  sang 
«lèléawc  àea  riA\  Festœ,  aïï  vei^.  Assii*.  G.  190. 
-^Les  fils  de  Brutuar  et'  lès  autres  conjurés  qui 
ataieiit  formé  îeprojetf  âe  ramener  fes  Tarquins  a 
Rome  r  FureAI  tous  <?adi*5  de  /oîAîgér  les  uns 
les  au)d»s>srt%e  nn  gtanà  et  horrible  sfernlëht'^  en 
buvant  tm»  eiÉfsembl^  du  sang  €t  toticliainr  ies 
moins'  aux  eMi'âni'Ile^  d^un  hoitame  qU'itls  iînnnble-  ' 
raient*.  -^  Au  dire  detjfrelqties^tltîis^i  lof Sqûe  (5atî- 
liaar  vouiot  s'atta^chef*  se^cotnpticëis  par  liif  ser- 
ment y  il  rempiii^  les  coupas  de  sang  Iiûïriàin  mêlé 
avec  du Tin^ et  lôfrsqaetùusr y  eûr^iït gôûté..X 

On  lit  dans  les  Gèstà'  Hbtnaiidruili^  ch.  67  :  — 
Veuxi'tfer  faire  contention  avee  mot  ?  qu^ôri  nous 
owrre  lavehid  chx  tirar  dfoit  ;  moi  j^  boirai' ton 
sang^ettoi le'fiitenf.  Personne  désôtwals  ne  nôiis, 
oumr» la  veine  i  YtittMM  kràntt^  dâlîS  l^atttèrsîté' 
o«  ilaflBialiontM  fèrtiiAe>  et  totïf  ce^qtie  l'on  ac^ 
qwrîa$'i'aifti*e eii  awtt^a  moMië;  Cri  i^: 

Les  Siamois  veulent-ils  se  jurer  uûC  aïflitîeéfëiV 
nelfe^  âs^i^piqu^itme^rtledà  corps  pour  ^âire 
sodiritei  i  sang/ qtifllÀ  b<»îvetft  réciproquement'^. 


t  nmMï¥.4fc.  70;;  trad.  de  Mîot.  rayez  aussi  Ladts^  TûÊtmt  Efit» 
Bi^^Vi;»f«f. 

*  nminqr. ,  Viiyde'9hB1îcol«;  c.  4,'\M.  d'Amy<)t. 
^  Bîft.  citik  et  natoiçUe  du  roy«  deSiam«  I,  6S^ 
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Presque  tous  les  peuples  modernes  de  TOrient  ob-r 
servent  cet  usage. 

...  Ces  barbares  (les  Irlandais)  et  leurs  chefs  s' ou- 
vrirent  la  Veille  (vena  prœcordialis)^  et  répandirent 
du  sang  goutte  à  goutte  dans  un  grand  vase.  Ce 
sang^  ils  l'agitèrent  pour  le  mêler,  et  en  burent  les 
utis  après  les  autres  en  signe  qu'ils  étaient  mainte- 
nant et  à  toujours,  dans  la  bonne  ou  mauvaise  for« 
tune,  unis  jusqu'à  la  mort  par  une  alliance  in-* 
dissoluble  et  pour  ainsi  dire  consanguine^  •  -^«^ 
De  même,  les  Slaves  mêlaient  et  buvaient  leur  sang: 
lorsqu'ils  concluaient  des  alliances* 

L'empereur  de  Gonstantinople,  Baudouin,  £ai-^ 
sant  un  traité  avec  le^  Comans,  fût  contraint  de 
se  soumettre  à  leur  usa^e,  et  de  boire  son  sang 
fiiélé  avec  celui  du  chef  ennemi. 

Souvent  aussi  l'on  se  contentait  de  teindre  les 
armes  avec  du  sang ,  comme  le  dit  Boethius  dans^ 
son  Histoire  d'Ecosse.  —  C'est  la  coutume  dans  le»' 
Hébrides,  quand  on  veut  faire  une  promesse  so*' 
lennelle,  que  les  contractants  plongent  leurs  mains 
dans  le  sang,  et  que,  les  unissant ,  ils  jurent  en . 
même  temps  ^... 

^     Lorsque  Henri  HI  entra  en  Pologne  pour  prendre 
possession  de  ce  royaume,  il  trouva  à  son  arrivée 

^  Hatbaeus  Paris.,  ad  annum  4236. 

*  Quelquefois  la  chose  était  simplement  dite  et  fi^rée  :  foÎQYiUe  dit  des 
Comans  [1254]  :  Ils  Jaisoîent  passer  un  chien  entre  leur  gent  et  cette 
He  saint  Louis ,  et  descopèrent  le  chien  de  leur  épee ,  et  notre  gent 
aussi  tiirentçu^ils  voulaient  ainsi  être  descopês  s'ils  failf oient  U$  uns 
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trente  mille  chevaux  rangés  en  bataille.  Le  général^ 
s'approchant  de  lui,  tira  son  sabre,  s'en  piqua  le 
bras ,  et  recueillant  dans  sa  main  le  sang  qui  cou- 
lait de  sa  blessure,  H  le  but  en  lui  disant  :  Seigneur^ 
malheur  à  celui  de  nous  qui  n'est  pas  prêt  à  verser 
pour  votre  service  tout  ce  qu'il  a  dans  les  veines  ; 
c'est  pour  cela  que  je  ne  veux  rien  perdre  du 
mien(?)\ 

Plus  tard  ce  vieux  et  énergique  symbole  devient 
une  simple  affaire  de  galanterie^  et  comine  dit  le 
cardinal  de  Retz,  un  enfantillage.  La  duchesse  de 
Bouillon,  en  présence  de  son  mari^  obligea  le  car- 
dinal à  signer  de  son  sang  la  promesse  qu'il  faisait 
de  s'unir  à  M.  de  Bouillon  contre  le  parlement*. 

Chez  les  barbares  >  l'adoption  du  guerrier  se 
fiait  souvent  par  les  armes.  Le  roi  des  Goths^ 
Théodoric^'  fut  adopté  comme  fils  d'armes  par 
l'empereur  Zenon.  Théodoric  lui-même  écrit  au 
roi  des  Hérules  [  Cassiodor.  var.  4^  ^  ]  :  Pouvoir 
devenir  fils  par  les  arme»,  c'est;»  comme  on  sait, 
'  grande  gloire  parmi  les  nations.  Donc ,  selon  cette 
coutume,  et  comme  guerrier  (conditione  virili), 
nous  te  procréons  fils  par  le  présent  que  tu  re- 
çois. , 

Dès  le  temps  de  Charlemagne ,  si  l'on  en  croit 
un  texte  qui  ne  présente  point,  il  est  vrai,  tous 
les  caractères  de  l'authenticité ,  on  agrégeait  à  la 

A  Hist.  de  France  du  père  Daniel,  2*  édit. ,  t.  X,  p.  352,  Je  ne  retroavt 
{Ms.cn  ce  moment  de  meUlenre  autorité. 
'  Mém.  de  ReU|  férrier  4649. 
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milke^  pM  un  soufflet  àtmnêk  rasfnrflHt  :  -^  iVbtt$ 
^^Mssàns  qU€y  si  un  Frison  veut  servir  comme  soidat^ 
h  chef  Im  eèindm  son  ipée-y  et  lui  donnant  de  àa 
msmy  suiiHmt  Fusetge,  un  soufflet  y  le  féru  ainsi  sol^ 
dut.  Ensuite  il  lui  enjoindra  formellement  de  ne  plus 
porter  des  armes  ^  cûnvne  font  les  soldats,  dans  h 
royaume  de  France.  En  effets  si  lès  Frisons  avaient 
ce  droit  y  ils  surpasseraient  en  audace  et  en^  courage 
ttms  les  autres'  soldats:  du  monde  y  cl  cause  de  la  haute 
taille^  de  la  beauté  et  de  la  force  de  corpt  que  la 
nature  et  Dieu  leur  ont  donnée  K 

La  chevalerie  est  aussi  une  sorte  d'adoption. 
Ia  cérémonie  de  ïa  réception  du  chevaîîer,  fa  puri- 
fication par/ le  bain,  la  veillée  des  armes  ^  etc. ,  pré- 
sentent, plus  d'un  curietix  symbole;  maïs  ce  sujet 
est  trop  connu  pour  qu'îFsoit  nécessaire  de  nous  jp 
arrêter.  Remarquons  seulement  qu'au  temps  de 
CJiarJes  VI,  on  ne  savait  déjii  plus  ce  que  c'était  que  ^ 
chevalerie^  Voyez  te  lïP  volume  de  mon  Hîstdiire  de 
Fttnce. 

L'empereur  STgismon  J,  assist  ant  U  une  séance  du 
parlement,  fi't  un  des  plaideurs  cïievalîer ,  pour 
mettre  fin  à  un  incident  qui  menaçait  de  pro- 
longer les  débats.  Toutes  les  cérémonies  semblent 
ici  se  réduire  à  tfroî*  coups  de  plat  d^épée  :  Oycuit 
qtCbn  proposoif  contre  ledit  Signet  par  le  conseil  dé  ■ 
FesteHy  que  iceluf  Signet  n^estoit  pas  chevalier^  et 
Pestel  Vestoity  présens  tous^  lujr  assis  par-dessius 
les  président  y  et  au  plus  bmt^affpôlUtUdii^Sigiê0tf 

*  Garpentier,Terbo  Armani,  295.  Gârolus  rom.  rex»  dsplonu»   802. 
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en  âtâffnty  que  h  luy  appartenoit  bien  de  faire  ctie^ 
vatierSj  et  printttun  de  ses  gens  son  espée,  et  ledit 
Signet  mis  h  genoux  prhs  du  greffier,  frappa  trois 
grands  coups  ledit  roy  sur  le  dos  dudit  Signet:  puis 
fit  deschausser  Pun  de  ses  espérons  dorez,  et  luy  fit 
chausser  pat  tun  de  ses  gens ,  et  Vy  ceindre  une 
ceinture  oà  estoit  pendu  un  Cousteau  long  pour  espée. 
Car  cUnsi  avoit-iî  par  avant  recommctndé  Vavance" 
ment  de  h  cause  dudit  Signet  ^  • 

Quelques  années  auparavant^  le  héraut  deBeriy, 
GîHes  le  Bouvier,  se  plaignait,  dans  son  livre  d'Ar- 
moiries;  de  la  décadence  de  la  science  du  blason  ; 
Ils  ne  savent  dé  présent  guettes  armes  ils  portent» 
Par  icetles  guerres  et  divisions  ont  esté  perdus  les 
livres  qui  anciennement  avoi^nt  esté  faits  par  roys 
d^armes...  etc.  *'. 

Dans  la  France  déjà  si  peu  cjievaleresque  du 
quatorzième  siècle^  tes  associations  d'armes  se  fai- 
saient en  style  de  chancellerie  :  Jl  tous  ceux  qui 
ces  lettres  verront...  Cest  h  sçavoir  que  nous  Ber^ 
tran  du  Guesclint  voulons  être  aliez»  et  nous  alions 
â  toujours  a  vous,  messire  Qlliyier,  seigneur  d^ 
Ctiçon,  contre  tous  ceulx  qui  pevent  vivrai  et  moiurir^ 
excepté  le  roi  de  France,  ses  fr%res,  le  vicomte  de 
Bokm  U  noê.  autres  seignmirs  dt  qui  n^nu  tenons 
terre  ^  et  vous  prûmettens  aidler  et  conforter  de  tout 
notre  povoir,  toutefois  que  mettier  en  aurez  et  vous 

^  Ducange,  267,  diaprés  les  Acta  pari.  Paris,  anno  44H.  * 

*  Eitnût  da  liT*  nss.  de  Gilles  le  BouTier^  apud  Labbe«  AU.  chron. 
p.  690. 
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nous  ^t  requerrez.  Item^  voulons  et  consentons  que  de 
tous  et  quelconques  profitz  et  droictz  qui  nous  pour^ 
ront  venir  et  échoir  dore  en  avant  y  tant  de  prison;^ 
niers  pris  de  guerre  par  nous  ou  nos  gens ,  dont  le 
proùffit  nous pourroit  appartenir,  comme  depuis  ran- 
çonné y  vous  aïez  la  moitié  entièrement.  Item^  ou  cas 
que  nous  sçaurions  aucune  chose  qui  vous  peust  porter 
aucun  dommage  ou  blasme,  nous  le  vous  ferons  sçavoir 
et  vous  en  accointerons  le  plustost  que  nous  pourrons* 
Item^  garderons  vostre  corps  a  nostre  pooir,  comme 
nostre   frère ^  etc..  Toutes  lesquelles   choses  des^ 
sus  dites ,  et  chacune  d'icelles  nous  Bertran  et  01* 
livier  dessuz  nommez,  avons  promises,  accordées  et 
jurées,  promettons ^  accordons  et  jurons  sur  les  seintz 
évangiles  de  Dieu^  corporellement  touchiez  par  nous  et 
chacun  de  nous,  et  par  lesfoysetsermens  de  nos  corps 
baillez  Vun  a  Vautre^  tenir^  garder^  entériner  et  ac- 
complir, sans  faire  ne  venir  encontre  par  nous  ne  les 
nosires  ou  de  Vun  de  nous,  et  les  tenir  fermes  et 
agréables  h  toujours.  En  tesmoin  desquelles  choses 
nous  avons  fait  mettre  nos  sceaux  a  ces  présentes 
lettres,  lesquelles  *  nous  avons  fait  doubler.  Donné  a 
Pontorson,   le   23^  jour  d'octobre  Van   de  grâce 
MCCCLXXK 


i  Tiré  des  pièces  joatif.  à  la  suite  des  Anciens  mém,  surDugueschn 
pub.  par  Petitot,  p.  \  82  dn  5«  vol.  de  la  i'*  sétk.  (CédiUur  ne  dit ^a 
il  a  pris  cette  pièce.) 
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Déjoces^  dit  Hérodote  3  fît  bâtir  par  les  Mèdes^ 
une  ville  grande  et  forte  ;  elle  avait  sept  enceintei^ 
circulaires^  s'élevant  les  unes  au-dessus  des  autres 
et  peintes  chacune  d'une  couleur  différente.  La 
première  était  blanche^  la  seconde  noire ^  la  troi- 
sièmef  pourpre^  la  quatrième  bleue,  la  cinquième 
écarlate ,  enfin  tes  deux  dernières  étaient  l'une  ar^  , 
gentée,  l'autre  dorée  i. 

A  Rome  et  à  Constantinople  les  factions  du  cir« 
que  étaient  désignées  par  leurs  couleurs  ;  c'étaient 
les  blancsj  les  rouges^  et  plus  tard  les  bleus  et' les 
verts.  Remarquons  que  les  verts  étaient  protégés 
de  Caligula^  de  Caracalla^  de  Commode,  etc.,  c'est- 
à-dire  des  empereursbaibares^deceux  qui  avaient  > 
moins  exclusivement  l'esprit  jomain;  le  juriscon- 
sulte Justinien  favorisait  au  contraire  les  bleus. 
Nous  verrons  plus  loin  que  le  vert  est  la  couleur 

*  Herodotf,  1.  I,  c.  98. 


SÛ6  couxms* 

préférée  des  Allemands  du  moyen  âgp  dans  leim 
armoiries  et  peut-être  leurs  vêtements  : — Il  y  avait 
alors  h  Bruxelles  le  comte  de  Nuche,  neveu  djd  Vempe^ 
reur  d'Allemagne^  lequel  tenoit  grand  et  noble  état, 
et  alloient  lui  ei  aucuns  de  ses  ^ens^  les  têtes  nues,^ 
chacun  un  chapel  verd  sur  son  chef  en  signifiant  qu'il 
étoit  chaste  j  ja  soit  ce  quil  faisoit  moult  fort  et  dur 
temps  [année  i43o]  *. 

Les  juges  à  Athènes  et  à  Platée^  à  Rome  les  can- 
didats et  presque  tous  le»  magistrats,  étaient  revê- 
tus d'unç  robe  blanche.  La  pourpre  était  la  cou- 
leur  des  dieux  et  des  rois.  —  Le  Seigneur  dit  aussi 
à  Moïse  t  t>arldz'  âttt  ënfdnt$  d^tsràèl  et  dites-leur 
qu'ils  mettent  àes  franges  duï  eôins  de  leurs  man^ 
t^aux  et  qu'ils  y  joignent  des  bandes  de  couleur 
d'hyacinthe,  afin  que  les  voyant  ils  se  souviennent 
de  tous  les  commandements  du  Seigneur^. 

Mahomet  avait  un  manteail  noir  que  les  cali- 
fes revêtaient  'et  qui  est  conservé  dans  le  trésor 
de  Constantinople  (?).  Un  turban  vert  désigne  en-* 
Côre  aujourd'hui  parmi  les  Turcs  Un  déscendâhf  du 
ptophèié.  —  Au  moyen  âge,  les  juifs  êlaîéhï  aé^ 
treints  à  Coudre  sur  leUi's  habits  une  touellé  de 

drap  jaune. 

Les  croisades  qui  ont  tant  fait  poùi'  cotlstituer 
les  nâtiouâHtës  etlropéeniies  ,  ont  amené  î'ëta- 
blissement  deè  slgties  généraux  par  IéS(|ueti$  les 

•  Nombre»,  XV,  37-8.  ,    . 


pfiuypJiM  3C  sont  dî$tin|g;ué3  le»  uns  ik$  autrofs^  aussi 
bien  cpç  l'u^gn  dessigoe»  particiilier;$  ;  ou  tr- 
maiirles  .^ui  OQt  dfstm^  les  nobles  centre  cm.  — 
A  4106  Csonlérence  entre  Qisprs  et  Trie  ^  if,  fiif  can-^ 
i^9tm^  dit  A^u}  de  Diceto^  que  U$  Français  fiortc^ 
rçdmt  la  croix  dç^  couleur  bqcge^  U$  Anglais  de 
couleur  blanche^  et  les  Flamands  de  couleur  verte 
[année  1 1 87]  ^ ,— Cependant^  au  douzième  6iècle^  le 
drap^eau  des  Normands  jetait  de  drap  rouge  ^;  le 
blanc ^«u  contraire^  redevint  plus  tard  la  couleur 
de^  rois  de  France.  ^— I^e  blanc  et  le  bleu,  qui 
étaient  les  couUurs  de  Gargantua^  sont  celles  de 
Vécu  ancien  dç  France  ^,  puisque  le  rouge,  qu'on/  a 
aiojyoé  depuis  ^  ne  figure  que  la  couleur  du  ressers  de 
Vécu  doublé  de  gueule  ou  de  rouge ^  h  moins  qu'on  ne 
suppose  que  cette  doublure  forme  une  espèce  de  rc" 
troussis  qui  borde  le  tw^r  du  parement  de  Vécu\. 

Le  rouge  semble  préféré  par  les  seigneurs  fla- 
mands^ à  la  bataille  de  }3o4  ^  contre  Philippe-le- 
Bel  :  Philippe  de  Flandre^  comte  de  Thiette^  Jean 

A 

de  Namur  son  frère,  et  Guillaume  de  Jullers  son 
cousin ,  avo/'ent  faict  rendre  leurs  paillons  et  tentes 
sus  le  Mont  en  Peuele,  toutes  ççuverte?  dedraprouge^* 

•  Art  de  yérifier  les  dates,  édition  in-S*  ,V,  530. 

•  Robert  Vace,  I,  20< . 

•  Le  bleu  était  U  livrée  de  nos  rois.  Le  bleu  de  roi  est  proyerbiaL  —  Le 
bleu  est  en  Angleterre  la  couleur  préférée  des  Xçriçs,  ()p  p^rtide  U  loyauté, 
comme  îls  disent:  —  Bonaparte ,  rhomme  de  la  natiop  ^contre  le  droit  di- 
Tin),  avait  pris  le  péri  pour  livrée. 

'*'  Rabelais,  liv.  î,  c.  9.  Note  du  commentateur. 

•  Oudegherst,  Éhr.  de  Flandre,  folio  232. 
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Le  blason  emploie  les  sept  couleurs  de  Tare  en 
ciel  :  Foret  l'argent ,  la  pourpre,  le  rouge  ou  gueu-^ 
les,  Tazur,  le  noir  ou  sables^  le  vert  ou  sinople.  Le 
vert,  comme  nous  l'avons  dit,-  fut  surtout  en  hon- 
neur dans  les  armoiries  de  la  noblesse  allemande  *. 

m 

Le  Ï^.  Chififlet  a  remarqué  %  que,  sous  Lbuis  VU, 
les  armoiries  ne  furent  d'usage  qu'à  la  guerre.  Eljes 
étaient  d'abord  àur  les  habits;  quand  ils  étaient 
d'or  et  d'argent,  les  figures  étaient  travaillées  avec 
rétoffe,  et  quand  ils  étaient  de  peaux,  on  formait 
les  figures  en  les  découpant^.  Les  métaux  et  les 
couleurs,  dans  le  blason,  ont  tiré  leurs  noms  des 
fourrures.  Ce  qu'on  appelle  gueules  étaient  des 
peaux  rouges^.  "Le sable  était  la  martre  zibeline* 
Le  sinople  une  peau  teinte  en  vert  ^. 

Les  couleurs  de  la  ville  de  Paris. étaient  le  bleu 
et  le  rouge  ;  le  blanc,  la  couleur  royale  de  France, 
était  aussi  celle  de  Gand.  Lorsque  les  deux  villes, 
au  quatorzième  et  quinzième  siècle,  échangèrent 
leurs  chaperons  en  signe  d'alliance,  elles  mê^ 
lèrent  ces  trois  couleurs,  qui  devaient  reparaître 
à  la  fin  du  dix-huitième,  comme  symbole  de  l'u- 
nion dû  peuple  et  du  roi. 


*  Spener,  pars  I,  ch.  IV,  de  ^inctoris,  passim.  Voyez  aussi  Ja  Colon* 
bière,  passim. 

a  Append.  ad  diatrib.  de  illiistri  génère  S.  Beniardî^  cap*  i  8,  p,  670* 

>  V.  le  Koman  de  la  Rose. 

a  Horreant  et  murinni  rabricatas  peUiculas,  Guias  roaaif  manibus  Qf^ 
cumdare  sacratis.  Ep'ist.  S.  Bcrnardi  ad  Henric.  arcUep.  3eQon« 

'  Laarïère,  Gloss.  verb.  Ecussod.  ^ 
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^  Les  peupFes  affectionnent  aussi  certaines  cou- 
leurs pour  leurs  vêtements.  Rome;,  dit  Martial; 
arme  les  couleurs  sombres  :  Borna  magis  fuseis 
vestitur,  Gàllia  rassis .  Dans  la  Bretagne  (<cam me 
dân$  l'Espagne)  les  Têtements  noirs  dominent; 
les  autres  populations  celtiques  préfèrent  les  cou- 
leurs voyantes  et  bigarrées^ .  Le  tarlan  écossais 
se  retrouve  chez  •  les  anciens  Gaulois  :  scutu- 
latœ,  virgaiœ  vestèsK  Chez  les  Irlandais  et  les 
Calédoniens,  le  roi  avait  droit  de  porter  sept  coup- 
leurs, le  druide  six,  le  nobfe  quatre '.   .. 

En  France,  Je  blanc  était  réservé  pour  le  deuil 

i  Voyot  les  premiers  Yolames  de  mon  Histoire  de  France. 

'  Pline,  Virgile  passim. -Les  Romains,  au  dire  de  Juvéual,  avaient  des 
vêtements  peints.  Les  Thraces  de  Tarmée  de  Xerxès  portaient  des  robes  de 
diverses  couleurs.  Hérodote,  VIT,  fh.  75, 

'  M.Logan  â  fait  les  plus  minutieuses  recherches  pour  donner  4e  ttiodèle 
exact  des  tartanes^  propres  aux  divers  clans.  U  est  admirable  que  ces  cUnslês 
aient  conservées  malgré  les  lois  les  plus  sévères.: .  Le  mot  tartane  vient  du  gai- 
lique  tarstinoxktarsttin,  de  travers  \  de  là  le  français  t^rciatney  qu'on  trouvé 
déjà  dans  le  Roman  de  la  Rose  comme  faisant  partie  de  Phabit  des  f^ime^'. 
Le  moine  de  Saiot-Gall  nous  dit  que  les  Francs  adoptèrent  le  sagum  rayé  'des 
Gaulois,  de  préférence  au  long  manteipu  germanique.  Les  Bretons  communi- 
quèrent  leur  sagom  aux  Saxons ,  selon  "Whitaker.  f.ie  carac-challamh  ou  cara» 
catia,  était  une  sorte  de  longue  robe  gallique,  gailica  pal  fa  dstns  Martial.  -^ 
Spenser  dit  à  la  louange  du  plaid  :  C*  était  une  maison  toute  prête  psmrmn 
(fannifjm  outlaw),  un  Ht  tout  à  point  pour  un  nbelle^  un  degmsemeMff 
pour  un  voieur.  Il  dit  encore  que  les  Irlandais  jetaient  le  plaid  sar  leur 
bras  gauche,  de  manière  à  imiter  parfaitement  le  vêtement  ëeoB9ti&.  'En 
4585  le  parlement  défendit  de  paraître  aux  assemblées  en  faablt  irlandais  j 
toutefois  les  Irlandais,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  ont  qaitté  plds  aisé» 
ment  leur  anciencostume  que  les  montagnards  d^Éco^e.  i'av,  dit  M.  Log^an, 
vu  dans  un  journal  écossais  de  4750,  an  menrtrier  acquitté  y  parte  que  sa 
yictime  portait  la  tartane  écossaise.  Logan,  I,  237-255,  27< .  '  '-  '■   .  ■    •    »' 
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4efi  veuves  de  rois>  La  veuve  de  saint  Louîâ  fut 
appelée  iB^ond^  à  cause  cle  son  long  veuvage  ^ 
jDanâ  un  acte  de  1 398  y  tiré  des  Olim  du  Parie- 
«ent,  Charles  YI,  appelle  BUtnche^  sa  mère  Jeanne 
de  Bourbon  '  —  Il  semble  que  ce  fut  d'abord  une 
nhose  particulière  aux  Espagnols  de  porter  le  deuil 
etn  noir  ;  Pierre  le  vénérable  témoigne  sa  surprise 
d'avoir  trouvé  parmi  eux  cet  usage  ^. 

Les  anciens  préféraient  pour  étendards  des  au- 
gures d'animaux  y  soit  pour  rappeler  d'anciennes 
traditions^  soit  pour  inspirer  la  terreur.  LesRo* 
maitis  eurent  la  louve ^  le  corbeau,  puis  l'aigle^  Les 
Gaulois  auxiliaires  de  César  avaient  pour  signe 
l'alouette,  symbole  de  la.vigilance;  leurs  boucliers 
étaieril  aussi  ornés  de  figures  d'animaux.  Quelque- 
fois les  animaux  nationaux  étaient  vivauts  et  nour- 
rîs^aux  frais  de  l'état^  comme  les  animaux  sacrés 
de  l'Egypte,  comme  les  fétiches  des  nègres.  Gand 
nourrissait  des  lions^  Bavon^  ainsi  que  Berne,  des 
ours»  Dans  un  monastère  de  Flandre^ ,  on  entrçte- 
nait  un  aigle  immortel  (perpétua  aquila)  ^. 

Aux  Thermopyles ,  dit  Pausanîas,  les  Gaulois  hé 
pouvaient  se  reconnaître ,  la  nuit  étant  trop  sombre 
pour .  qu'ils  distinguassent  les  figures  peintes  sur 
îëufis  boucliers.  Les  Germains,  selon  Tacite,  avaient 

.    ^  PelriY^Krab.  EpUt. ,  1. 1,|>.  4631. 

*  â^Qderi  GavdBYensiaB  vecam  Ubri  fexr&b.  I,  p«  39,  40. 
.    »  CoMie  Xhpimnt  imni^rUl  «y»  %m%k&  (Iodim  «u  pkl«oe  poiur  en  viçàf 
soin.  V.Hérodott*  ,  . 
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Etendards.  )Î1 

Hfe  sèttiblàbles  îhsignes.  Lés  légions  bretôhne;s  au 

puclier^J^é- 
toite,  îe  croissant, le  griffon,  le  dragon  à  deux  tètes, 
leserpent  à  deiix  têtes  et  autl^es  figures  héraldiques^  ; 
Le  symbole  des  Dàces  était  un  dragon.  Les  pfé- 
ttièhs  Gaulois  qui  parurent  à  Rome  comme  glàcïia- 
leurs  avaient  un  poisson  (un  dragon?)  au  cîmièr  dé 
leur  casque,et  étaient  appelés  mirmillons  (ï'éstbsy 
Le  liôtl  est  l'arme  de  PÉcosse.  Cfepeiidànî  à  là 
bataille  de  TÉtendàrd;  c'était  uMe  espèce  de  cïràJ^ 
gon*. 

Les  armes  des  t\àûs  écossais  kout  deé  plàhtës  ^ 
te  gui,  rif,  le  jpin,  le  jonc,  etc.  ^-Tî-oîs  plumes  dé 
Taile  d'un  aigle  distinguent  le  chef,  deuk  le  câpî- 
tàine,  Une  lé  Jjîmple  guerrier.  -^  baladin  taisait 
peindre  sur  ses  étendards  des  plailté^^  des  fleurs , 
de^  abricots  et  d'autres  fruits  àè  couleur  d^àr  '. 
Vue  fois,  raconîé  Émàd-Eddin^  il  "fit  servir  dès 
abricots  au  prince  de  Sîngar.  a  Ces  fruits  sur  les 
assiettes  brillaient  comme  dés  étoiles^  on  tes  eût 
pris  pour  des  boules  d'bf  natif,  et  l'éclàl  qu'ils  lèr 
taieht  ressemblait  à  celui  des  fruits  |)éints  sur  les 
drapeaux  du  sultan  ^. 

Le  drapeau  des  foh  de  Frâhçe  ?.  pprte  aussi  des 

-  i  Voyiez  YkNoiliitt  tn^periL 

*  LogaD,  I,  p.  287,  293. 

'  Micbaud,  Hist.  dtô  Crois. ,  i,  Î5Ô. 

^  Id.  Biblioth,  des  Crois. ,  t.  IV,  p.  2^4. 

'  *  Voych  i'HiÉtàire  d^s  dk'apeaox,  de&  insignes  et  couleurs  de  la  mo- 
narchie  frtfiifaisè ,  ^  Mf.  lléyi 
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fleurs  :  Et  si  portez  les  aimes  de  trois  flairs  de  fys 
en  signe  de  la  benoîte  Trinité^. 

Li  roy  de  France  acoustumèrent  en  leur  armes  à 
porter  la  fleur  de  Hz  paintespar  trois  fueliies  y  aussi 
comme  se  ils  deissent  h  tout  le  monde  :  foj^s^  sapience 
et  cheçalericy  etc..  Les  deux  fuellies  de  la  fleur  de 
liz  qui  sont  oeles  (comme  ses  ailes),  seigntflent  sens 
et  chevalerie  ^  qui  gardent  et  défendent  la  tierce 
fuellie  qui  est  ou .  milieu  d'elles ,  plus  longue  et 
plus  haute,  par  laquelle  foys  est  entendue  et  sene^ 

flé\ 

VOriflmnme  était  une  espèce  de  bannière  rouge^ 
fendue  par  en  bas ,  et  suspendue  au  bout  d'une 
lance  dorée;  les  comtes  du  Vexin,  comme  avoués 
de  Tabbaye  de  Saint-Denis ,  le  portaient  à  la  guerre  ^ 
et  ce  fut  en  cette  qualité  que  Louis  VI  le  porta'. 

On  voit  par  un  passage  de  Raoul  de  Presles  que 
l'oriflamme,  la  bannière  Charlemainne .  comme  on 
l'appelait,  restait  ordinaireipent  à  Saint-Deniis^ 
et  Ton  en  faisait  faire  une  pareille^  qu'on  portait  à 
la  guerre.  Aussi^  quand  les  Flamands  prirent  l'ori-- 
flamme  à  Mons  en  Puelle ,  on  ne  s'en  affligea  pas. 

...  Et  VùriflafiMM  eantrêfaitè 
Chai  à  terre,  et  la  eaisiren  t 
"FtamêM  qui  après  s'enfuirent^ 

Guillaume  Martel^  sire  de  Bacqueville,  ei^tle.der- 

*  Mémoire  sur  Raoalde  Presles,  Àcad.  des  Insc.  XUI. 

*  Nangîs,  p.  4  69,  édition  de  1 761 . 

*  L'aride  TériGer  les  dates,  t.  V,  p.  51 5.  —  V.  Nangts,  éd.  4  761,  p.  269. 
^  Guill.  Goiot,  cité  par  Galland,  Enseî^.  de.France,  p^  38,  3^. 
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nier  chevalier  que  Ton  voie  chargé  de  la  garde  de 
roriflamme.  Il  fut  tué  à  Âzincourt.  —  Cependant ^^ 
en  ï^GSy  Louis  XI  prend  encore  cette  bannière  à 
Saint'^Denis  pour  aller  combattre  les  Bourgui-** 
gnons  ^ . 

Robert  Wace^  auteur  normand  du  douzième 
siècle^  dit  que  le  drapeau  des  Normands  était  de 
drap  rouge"^.  D'un  autre  côté^  Albert  d'Aix  assure 
que  Fétendard  deBohémond,  au  siège  d'Antioche^ 
était  de  la  même  couleur'. 

Cette  dernière  circonstance  prouve  que  les 'Nor- 
mands avaient  importé  en  Italie  leur  couleur  na** 
tionale  ^,  qui  du  reste  était  aussi  celle  de  Toriflamme 
de  Saipt-Djenis. 

Le  pannonceau  ou  pennon,  était  l'étendard  du 
bacheli^  et  finissait  en  pointe.  -<-  Quand  un  &a- 
chelier  prenait  bannière^  devenait  banneret,  la  cé- 
rémonie était  de  couper  là  queue  de  son  pannon^ 
coau^.  Les  armes  en  carré  n'étaient  portées  à  la 
guerre  que  par  les  comtes,  vicomtes  et  barons. 
L'écusson  servait  aux  simples  chevaliers. 

Les  deux  pays  où  la  féodalité  s'est  trouvée  sur 
son  sol  natal  sont  la  France  et  l'Allemagne  ;  c'est 
là  seulement  qu'elle  a  produit  son  art,  sa  science, 
le  blason ,  cette  langue  si  féconde ,  ce  système  de 

^  Mémoire  sor  Ràonl  de  Presles,  par  Lancdot,  Actd.  dei  Inscr.  UH. 

s  Tom.  I,  p.  204  y  et  notes  de  M.  Angnste  Pretost. 

'  SaDguioei  coloris.  Albert.  Aquens.  Hist.  Hieros.,  246. 

«  Gauthier  d^Arc,  p.  37. 

*  y.  OliT.  de  U  Marche,  1.  6,  cap.  25,  p.  408  et  siût. 
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mj'stérieux  symboles;  où  se  jouait  le  génie  du  ^no^e^ 
açe.  On  H-tipôrta  en  Angleterre}  on  ViP()ita  çsi^ 
Italie  et  en  Espagne  ^ . 

Le  dauphin  ayoit  un  moult  bel  étendant  y  <<H^ 
haitu  a  or^  où  avoit  un  K  y  un  oigne  et  une  L.  f^n 
causç  estoit  pour  ce  quCil  y  aççit  une  demoiselle  m^lt 
hçlle  en  Vostel  de  la  reyne  quon  nommpit  la  Cassis 
nèlle,  de  laquelle  ledit  seigneur  faisoit  le  pa^. 


siànné^. 

Les  Parthes  dessinaient  des  lettres  sur  leurs  ha^ 
bits^  L'empereur  d'AUepiagne  Otbon  II  avait  un 
vêtement  où  Ton  poi^vait  lire  toute  l'Apooafypse. 

Les  Planitagenets  avaient  d'abord  pour  armes  des 
lions;  Henri  III  y  substitua. les  léopards  de  Nop- 
p39ndie^.  ^e^ri  V  Wi^ait  dans  sa  devise  une  q^euede 
cenart  de  broderie^.  A  Tenlrée  d'Henri  VI  à  Paris  :  Il 
y  awil  smr  la  porte  Saint-Denjrs  ung  escu  si  grant, 
quil  couvroit  toute  la  maçonnerie  de  la  porte  et  estoit 
U Moitié  de  rouge  ^  et  le  dessus  d*azur  semé  de  fleurs 
dfi  lis  j  et  au  traders  de  Veseu  avoit  une  nef  d' argent ^ 
grande  comme  trois  armes  ^.^ 

Les  armes  du  cardinal  de  Lorraine  étaient  un 
Kerve  embr4issant  une  pyramide^.  Leiierre  embrasse 

t  VoyesiSpener. 

ft  Juvénal  des  Ursins,  p.  275,  ad  annam  4  4 H. 
s  Plioe,  XIII,  2. 

«  HifU  Ç^auKNii  ^Ntf.NflKVAim* ,  ap  Ses.  fr.  XII,  5ai«**-IUtb«  Baris., 
ann.  4235. 

*  Jonroal  do  Bourgeois  de  Paris^  p,  6it* 
<£ldem],  p.  444,  année  4431. 
'  liém.  de  Gondé,  I,  p.  322. 
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l'arbre  pour  Tétouffer,  On  connaît  l'ambition  de  la 
fenaison  de  Guise. 

Â  côté  des  armoiries ,  dans  les  armoiries  mêmes, 
replacent  les  devises.  Celle  des  Bourbons  çffrait 
un  augure  de  la  haute  fortune  de  cette  maison  ; 
c'était  une  épée  avec  ce  mot  :  Penetnibit,  elle  eijr 
trera  ^ . 

François  P^  avait,  comme  on  sait,  la  salamandre 
pour  emblème;  Louis  XIV  eut  le  soleil.  Henri,  ea 
l'honneur  de  Diane,  avait  seulement  le  crois^ajQt, 
mais  avec  une  devise  que  les  Français  de  son  temps 
espéraient  bien  le  voir  remplir:  Viendra  ung  temps 
que  la  pronostique  sera  accomplie^  et  plus  Henry 
n^aura  cl  sa  devise  ung  croisant  ^  car  tout  le  croj'sdnt 
sera  rempli  et  ne  dira  plus  :  Donec  totum  impleat 
orbem.  Les  astres  luj-  protnettent  toute  V Italie  da 
brief^. 

Dans  les  querelles  sangTantes  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons,  le  duc  d'Orléans  avait  dans  sea 
armes  un  bâton  noueux;  Jean-sans-Peur  mit  dans 
les  siennes  un  rabot.  Sa  devise  était  :  Ich  houd^  je  le 
tiens  ;  celle  du  duc  d'Orléans  :  Je  Venvie.  Le  duc 
de  Berri,  oncle  de  Charles  VI,  avait  pour  emblème, 
un  ours  et  un  cygne  avec  cette  devise  :  Orsine,  le 
temps  venra.  Onla  lisait  naguère  sûr  les  vitraux  de  la 
chapelle  souterraine  de  Bourges,  qu'il  avait  fondée.^ 

1  Voyez  le  magnifique  oatrage  de  H»  Allier,  sitdt  arieTé  aux  kttrer(An- 
«ie»BolMbeQ•ftis,  e(c.)i 
•  Perl»,  p.  i.7* 
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.  Sur  le  beau  Froissard  de  lai  Bibliothèque  rojale  ^  : 
Plus  est  en  vous.  —  Sur  les  manuscrits  d'Olivier  de 
la  Marche  :  Tant  a  souffert^.  —  A  Brou  en  Bresse , 
sur  le  tombeau  de  Marguerite  d'Autriche  enterrée 
près  de  son  époux,  Philibert- le-BcaU;,  qu'elle  pleura 
si  longtemps^  on  voit  la  devise  de  cette  princesse  : 
Fortune,  infortune,  fortune^.  —  Chez  une  autre 
veuve ^  dans  la  maison  de  Louise  de  Savoie^  mère 
de  François  I,  à  Angouléme^  on  lit  encore  ces 
deux  devises  placées  dans  sa  bibliothèque  :  Libris 
et  liberis^  mes  livres  et  mes  enfants;  Ferendum  ac 
speranduniy  souffrir  mais  espérera — On  voit  partout 
sur  les  murs  de  la  chapelle  si  curieuse, et  si  mon* 
daine  des  Sain  t-Gelais  à  Angoulême,iS/9ero,  j'espère. 
—  Aucune  devise  peut-être  n'a  des  applications 
plus  belles  et  plus  variées ,  que  celle  du  duc  de 
Bourgogne^  Philippe-le-Bon  :  Tai  hâte! 

Devise  des  S.  John  :  Data  fata  secutus;  j'ai  suivi 
mon  destin;  —  des  Saltoun  :  In  God  is  ail,  tout  en 
Dieu  j  —  des  Byrons  :  Croj's  B^ron.  —  On  lit 
encore  en  France,  au-dessus  du  guichet  de  la  ' 
prison  de  la  maison  seigneuriale  de  Tourville  :  Si- 
leto  et  spera;  en  Irlande,  sous  Técusson  qui  sur- 
monte la  grande  porte  du  château  de  Fortescue  : 
Forte  scutum,  salus  ducum;  en    Angleterre^  sur 

t  Froissard,  Ms.  N*"  8320.        / 
'\  *  Mélanges  d^uDe  grande  BibU  V. 

£.»  V.  rintérassante  Notice  de  MM.  Quinet  et  Marmier  sur  Téglise  de  Brou. 
[   *  Maison  de  M  Monriery  professeur  de  phHosophie  à  AngoulèaK*  . 
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Fentréeprincipale  da  nianoir  hospitalier  des  comtes 
Cowper  :  Tuum  est  K' 

Les  cris  d'armes ,  moins  nombreux  que  les  de- 
vises, sont  probablement  plus  anciens.  Chaque 
nation,  chaque  grand  fief,  chaque  grande  maison 
féodale,  a  son  cri. 

Francds  crient ^  Monjoe,  e  Normans  :  Dex  aïe; 
^  Flamens  crient  :  Asraz  ;  e  Angevin  :  Valie  *. 

Les  seigneurs  de  Montmorenci  :  Dieux  aieue, 
ou  selon  les  autres  :  Dieu  aide  au  premier  chrétien. 
— -  Les  Bauffremont  de  Lorraine  :  Bauffremont  au 
premier  chrétien  .~Les  ducs  de  Bourgogne:  Nostre- 
Dame-Bourgogne.  —  Ceux  de  Bourbon  :  Bour- 
bon-Nostre-Dame. — Les  comtes  de  Foix  :  Nostre- 
Dame-Biern^  ouBéarn* — Les  Vergy  :  Vergy  à 
Nostre-Dame.  —  De  même,  les  comtes  d'Auxerre, 
les  Sancerre  et  Duguesclin.  —  Le  roi  de  Portugal  : 

Nostre-Dame  Portugal.  — •  Le  duc  de  Gueldres  : 
Nostre-Dame  Gueldres  —  Le  sire  de  Coucy  :  Nostre- 

Dame  au  seigneur  de  Coucy.  —  Le  comte  de 
Hainault  :  Nostre-Dame  HainauU.  —  Les  papps: 
Nostre-Dame  Saint-Pierre.  —  Les  rois  de  Castille  : 
San-Iago.  — Les  rois  d'Angleterre  :  Saint  G:eorges. 
—  La  maison  de  Vienne,  en  Bourgogne  :  Saint 
Georges  au  puissant  duc.  —  L'on  conférait  la  che- 
valerie :  Au  nom  de  Dieu  et  de  monsieur  saint 
George.  —  Les  ducs  de  Bretagne  :  Malou  ou  Saint- 
Malo  au  riche  duc.  —  Les  comtes  de  Champagne 

i  Victor  Hago,  Notre-Dame  de  Paris,  II,  p.  95,  8«  édition. 
*  R.  'Wace,  1. 1,  p.  238  -  246« 


la  Thibaut.  —  Les  ducs  de  Sra]>aot  :  L^^it 
bourg  à  celuy  qi]uk  l'a  CQOC|ui»«  *^  ta  iii«îsoii 
d'Aagltire  :  S^Udi^ ,  ou  DaoMui,  ^  I.*ee  Cbauvigny, 
çn  Berri  :  Chevaliers  plçuTent;,  •«-  Le  vicomk«t  dq 
Villenoir^  en  Berri  :  A  la  belle.  —  Les  anciens  sei^ 
gueurs  de  Préai»:.  en  Normandie  :  Cesar^Auguste. 
—  Les  fiires  de  Cqu^y  :  Coucy  à  la  iafterveilte,  ou 
Place  à  la  bannière.*-^L'empereur  Oihon^  à  Bou*- 
TÎo^a  :  RpiBfi..  **^Lea  Gascona  :  Bordeaux  ^ 

Timbre  du  comte  de  Sancerre  :  Un  roj  à  grands 
cheveux  et  à  graiule  barbe ,  avec  le  cri  :  Fa^sayantl 
T^  Le  sire  do  Sai|ite*Sevère  crie  :  Brosse l  —Le  sire 
de  Prie  porte  pour  timbre  une  tête  d'aigle^  et  erîe  : 
Cans  iVpj^seaua^  I  -^he  sire  de  CuUent  crie  :  Nûin 
jPofne  ou  pi^ne  d^orl-^ht  sire  de  Vauldttni^  crie  : 
Au  brutt^^he  sire  de  la  Cfaastre  crie  :  A  Vatîrait 
4gs  ions  theçaliers  1  «-^  I^e  sire  de  Bar  crie  :  Au  feu, 
ms  feut  -—  Le  sire  de  Jars  crie  :  Rochechouart  f  — - 
Le  sire  de  Vervins  crie  :  Roussy  à  /n  Marvel tlef — 
Le  jire  de  Genlis  crie  :  Au  guet  ou  guet!  —  Le  sire 
de  Boulogne  crie  :  Bologne  belle/  —  Les  sires  d'Au- 
fremont  et  de  Gaueourt  crient  :  Clermont!  —  Le 
sire  de  Waurin  crie  :  Mains  que  le  pas  I  —  Le  sire 
de  Saint-Pol  crie  :  Lesignen  !  et  sur  son  heaume 
un  serpent  qui  se  baigne.  —  Le  sire  de  Toumpn 
crie  :  Au  plus  druzf  -^  Charles  I«',  duc  de  Bour? 
bon,  crie  :  Monijoye-Saint-Dmis^! 

*  Apod  Larbbe  AU.  Chron.,  p.  690.  Sqinat  gncti^y,  Jtfa|i^lb<> ,  ^rnoX 


l^j^  rqtujîers  oqtî(,u^i  àjes,  a^n^qirieis,  des  49^i4f9 
et  èes  cris  d'armes.  Lorsqu'ils  sont  réupi^  ^n  bb^ 
$ociatiQi^)îls  sî'çahardissefit  ^f^^re  wm  ]f«  gwUIs- 
liiQiamçs,  i,l;s  3ç  créentpei)  k  pftUiUp  hlasoa.  D'abord 
toutç  çorp<xration  a  ^  baD;iière  eti  4|ir  $a  baïAQièi^  ^ 
le  saint  q^i  I.a  prQtége^  Qi^i  qçeraît  leur  imerdirç  U 
ifecpnpaissançe  qu'ils  doivent;  à  $aint  Eloi  ou  à  çaint 
]fiacre,  Iqur^  patrons  ?  A  coté^  à  1^  place  du  saint^ 
se  mettent  pçu  à  peu  les  indignes  du  métier  quj^ 
^  qprpçratipn  imprimq  aussi  sur  ses  act;es  et 
grave  wr  son  sceau.  Ainsi  la  corporation  d?s  épU 
çiqrs-apothicaires  de  Parii^  a  armories  et  devises  j 
c'çst  une  main  qui  sort  d'un  ^uage  dans  qn  ciel 
étoile  et  qui  tient  un  fléau  avec  de^  balances,  et  ^^U-» 
dessous  cçtte  devise  :  Lançesi  et  pondéra  servant»  — 
A  Florence }  Iça  plumes  éiai.QQt  l'attribut  des  Arts, 
pu  corporations  de  la  soie  et  de  la  laioe  ^ 

Qans  le  soulèvement  de  i525^  les  jpaysans  de  la 
Çpuabç  avaJeQt  géaéralegaent  adopté  poijr  sigpe  dç 
^ralliement  une  croi:i^  blanche.  Certains  corps  avaient 
des  banniçrçs  surlesqqeHes  était  représentée  la  roije 
de  la  Fortune^.  D'autres  avaient  des  sceaux  sur  les- 
quels on  voyait  un  soc  de  c]harrue  avec  un  fléau  et 

de  montjote^  qui  est  en  vieux  français  lediminotif  de  colline ,  et  doit  s'eot 
tendre  de  Montmartre,  où  saint  Denis  soufTrit  le  martyre.  Je  crob  Tétymo- 
lo^e,plat6t  toute  mystique.  Monte,  di  gioia^  cliez  Dapte^ 

^  Voyez  la  description  du  tableau  de  Gautier  de  Brienne  dans  le  MachiaTel 
^  H.  ArUud,  II»  122.-3, 

s  Des  témoignages  précis  font  voir  que  ces  voues,  quoique  formées  comme 
les  roues  de  charrues,  n'étaient  point  employéei.coipiBe.5yBbolc»  deFagri- 
cuUqriî,.  , 


S20  iirsiGirBs  des  roturiers. 

un  râteau,  ou  avec  une  fourche  et  un  sabot  formés 
en  croix  ^ 

Les  roturiers  avaient  ajassi  quelquefois  des  armes 
individuellels  :  —  La  Balie  de  Sienne  reconnut  dans 
le  pape  Jules  n  un  descendant  d'une  noble  famille 
éteinte,  qui  avait,  comme  lui,  pour  armes  parlan- 
tes un  chêne  ;  mais  cette  descendance  ne  pouvait 
guère  se  prouver  que  par  le  rapport  du  rouvre  des 
Rovèré  avec  les  glands  des  Ghiandaroni.  Le  pape, 
qui  désirait  ardemment  donner  de  l'illustration  à 
sa  famille  plébéienne,  se  prêta  avec  joie  à  ce  rap- 
prochement. II  comprit  dès  lors  Sienne  dans  toutes 
ses  alliances ,  et  embrassa  la  défense  de  tous  les 
intérêts  de  cette  république  *. 

Dans  les  contrats,  les  artisans  qui  ne  savaient 
point  signer  leur  nom,  figuraient  souvent  les  in- 
struments de  leur  métier.  Il  reste  un  grand  nombre 
d'actes  souscrits  d'un  marteau,  d'une  clef,  d'un  fer 
à  cheval^  d'une  roue,  à  côté  desquels  le  notaire  a 
écrit  le  nom  du  maçon,  du  serrurier,  etc.'.  Le  père 
de  Luther  avait  pour  marque  et  pour  signe  un  mar- 
teau. I 

Dans  le  beau  et  curieux  Cartulaire  de  Clermont 
en  Beauvaisis,  les  tenants  d*arrière-fiefs  (en  vîl- 
lenage),  ont  tous  des  armes  parlantes  :  Le  Serru- 
rier, une  clef,  p.  191  verso  j  Lefebvre,  Faveriau^  ua 

'  i  Gropp»  Chronique  de  Wartzhaurg,  I,  p.  97.  — -  'Wacbsmulh.  Histoire 
de  la  guerre  des  paysans,  p.  S6. 

>  Sismondi,  Rép.  it. ,  XII,  433. 

s  Voyez  Monteil ,  quatorzième  siècle,  chapitre  des  six  coalewii  note  50. 
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fer  à  eheçal,  i6o,  270^  etc.  ;  le  Tonnelier,  un  ion* 
neau,  160,  etc.;  le  Carpentier,  une  hadie,  2io3^ 
1 63^  V.  ;  Carbonnier^  un  feu  dor  en  champ  noir,  1 77, 
208;  le  Maçon^  un  marteau  et  uneéquerre;  leCharroni 
une  roue ,  1 1 8  ;  le  Queu  (cuisinier)^  une  marmite^  1 26  y 
le  Marchand^  un  sac^  265  v.  ;  le  Boucher,  une  hache, 
268  V.;  Cerclier/ un  cerceau,  365;  le  Barbier,  deux 
rasoirSj  256;  Lescripvain,  un  livre  ouvert^  266  ;  Le- 
clerc,  un  rouleau  écrit,  201  ;  le  Forestier,  un  arc, 
189;  le  Prévost;  le  Maire /une  6/;ée,  i65,  166,  etc.; 
Ducange^  une  (avance  (de  changeur),  io5;  le  Can- 
delier,  *trois  chandelles  allumées,  3o5.  — D'autres 
équivoquent  sur  le  nom,  et  âirment  une  sorte  de 
rébus  :  Fauquet,  unefaux^  P-  433  O^J  Boterelle,  trois 
bottes j  160;  Duquesne^  un  chêne j^  178,  i85;  De- 
lourme,  un  onne,  293;  Herenc,  un  hareng,  198; 
Cornelle,  une  corneille,  212;  le  Coq,  un  coq,  224; 
Gouvjon,  un  goujon,  229;  Poulet,  un  poulet;  Soriz, 
cinq  souris,  2B0;  Dars,. un  arc,  3i4. —  D'autres 
armoiries  roturières  font  une   allusion   plus  ou 
moins  directe  au  nom   :.  Dubrulé,  une  marmite, 
170,  2o5;  Malepart,  des  dés  ^  15^9;  Leblond,  tête 
â^argent  a  cheveux  d^or,  1 83 ,  118;  LafSlé,  couteau, 
187-8,  Lesac,  sac,  189;  Lermitte,  tête  d'hermite, 
189  ;  Langle,  tête  d'ange,  201  ;  Lorens,  grille,  206  ; 
ï)utnôustier^  cloche^  208;  la  Dame  du  Monche,  tête 
de  religieuse  avec  crosse,2og;  Pierre  Sarazin,  tête 
noire,  109;  Jehan  le  pelé,  tête  chauve,  i3i;  Margue, 
trois  pies,  212;  Legay,  un  geai,  2 1 5  ;  Jehan  le  coq^ 
un  coq,  224;  Thorian  de  Fores,  un  taureau  dans  un 
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Bontemps  y  gwhe  d'or,  24^  ;  Jehan  Courtlsfoy,  ïi^ù 
mains  ^(mpées^  û54  ;  Ja€(|ue  Lempereur^  trois  cou* 
i^mèS  d'Wy  â36)  Miette  Tdtis^dins^  une  tête  avec  au* 
rébU,  %&^  i  Gùrg^dlexï ,  trfcDi,  563;  Trîqliotel,  dei 
dis^  260  ;  Cuer  de  roy,  un  cœur  rouge  sous  une  cou* 
nmne  d'ùr^  a63  ;  le  Moine,  têie  capuchonnée  de  noir, 
a8^;  îiârdy^  trois  épéàs,  3it  j  le  Preux,  trois  épées, 
aSg^  ht  Brttn^  ours  oti  sang  lier ^  3iâ;  le  Villain,  m- 
laine /igure^  tapuchàfi  èled,  33 1  ;  le  Pelé,  tête  arec 
s^rè-têie^  33S 'y  Câmpdaveine,  ïrois  bottas  d'or,  346; 
hoysy  deua:  L  y  553;  Durpalii,  tti^ispaîns,  âGajMo- 
rél,  trois  têêes  de  saUglier  nôiV,  566  ^ 

Les  noms  des  roturiers  sont  généraleiïient  tiré? 
de  la  qualité,  de  To^cicfenf  individuel  :  Le  noir,  Le 
roux,  etc.  Ceux  des  nobles  dérivent  plutôt  de  la 
substance,  de  la  terre,  du  bien  (res)  :  I3e-ville,  pu- 
roc,  Mont-aîgU,  etc.  —  Dans  la  liste*  des  sei*gents 
âe  Paris  (Ordonn.  t.  ï),  beaucoup,  de  noms  se  irap- 
porteiit  aux  difformités,  aux  défauts  physiques  :  Lé 
borgne,  etc.  Voyez  aussi  les  Montres,  ou  listes  de 
Gens  d^armes,  que  possèdei^t  les  Archives  dix 
royaume. 

On  a  .remarqué  avec  raison  que.  b^a^ucoup  de 

'noms  s^accôrdaient  réellement  nyeç  le  .car;sictèp« 

moral  ou  physique  de  l'individu  q)ii.le$  pprte^  c'est 

vraisemblabiement  qu'ils  indiquaient  dçs  qualités 

héréditaires  dans  la  famille  :  Petit,  etc.  , 


•  Arcttîtès  da  royaume,  L.  25.  Gartulaire  de  Beaayoisis. 
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L'iniportâàcé  B;fmbi>fiqûê  âa  Hûm  se  iettùMtè 

dans  toQte  l'antiquité  :  Hector  l'appelait  Scaman^ 
drios^  mais  les  aatres  Astyanax...  *-^  Meli  vocant 
saperi^ . 

Les  villes  avaient  des  noms  mystérieux ,  distincte 
de  leurs  noms  vulgaires.  Roma-Amôr-Flora,  d^où 
i^lorentia» 

Le  sobriquet  de  l'Anglais  est  Jo1hn  bulî ,  éelùî 
de  l'Allemand,  Michel',  celui  du  Français  (dû 
moins  autrefois)  Jacques  ou  Jean*.  Dans  Pinitiaiioh 
allemande  du  compagnonage  des  tonneliers^  dont 
nous  avons  donné  ailleurs  les  belles  formules,  on  de- 
thatide  à  l'apprenti  :  Comment  veui-tû  l'appeler  dé 
ton  nom  de  rabot  ?  choisis  un  joli  nom,  court,  et  qui 
'  plaide  aux  filles.  Celui  qui  porté  un  nom  court  plaît 
à  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  boit  à  sa  santé 
tin  verre  de  vin  ou  de  bière*.  —  La  loi  dé  Malnou  dit 
de  même  :  Que  le  nom  d'une  femfaie  soit  facile  à 
prononcer,  doux,  cîâîr,  agréable jqu*îl  se  ter- 
îlîlnepàrdes  voyelles  longues  et  ressemble  à  des 
paroles  de  bénédiction.  Qiie  lé  nom  d'un  Brâfi- 
itiâùe  exprime  la  faveur  propice  ;  celui  d'un  Kchà^ 
triyâ,  la  puissance  j  celui  d'un  Vaisya,  1$  richesse'^ 
«blui  d'un  Soùdrà,  l'àbjëctiôfi.  Lé  nokh  d'un  Brâh- 


*  lUad.  Z.  -—  Oyid.  Metam. 

^*  V.  moo  Hist.  romaÎDe. 

s  PBster,  Hist.  d'Allemagne,  I,  p.  xxtii,  trad.  de  M.  Paquis. 

■ 

A  Voyez  le  troisième  volume  de  mon  Ëistoire  de  France. 
'  Grimm.  Âltd.  Waelder,  â  heft,  1813,  tr.  dant  les  notés  de  Hickelely 
Introd.  à  l'Hist.  unÎT.  p.  ^7  4e  là  î^  éiâûtn.  
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mane^  doit  iadiquer  la  félicité;  celui  «d'an  guerrier^ 
la  protection  ;  celui  d'up  marchand,  la  libéralité  ; 
celui  d'un  Soûdra,  la  dépendance  ^ 

Chez  les  Grecs,  le  petit-fils  porte  le  nom  'de  son 
grand-père  :  Cimon,  fils  de  Miltiade^  petit-fils  de 
Cimon.  A  ^ome,  il  n'y  a  qu'un  nom  pour  toute  la 
Gens,  celui  du  père  de  famille;  aipsi  les  dix  mille 
Cornéliens  de  Cornélius  Sylla,  étaient  dix  mille  es- 
claves affranchis .  par  lui.  Souvent  au  nom  de 
son  maître  Tesclave  ajoute  la  terminaison  Por  : 
Marcipor,  Caipor,  etc.  Les  musulmans  n'ont  point 
de  noms  de  familles  ;  ils-  ont  bien  des  armoiries^ 
mais  elles  sont  personnelles  et  meurent  avec  celui 
auquel  elles  app^artiennent^.  Au  moyen  âge  les 
noms  de  famille  ne  semblent  dater  que  des  croi- 
sades. 

Dans  le  Credo  de  Pierre  Plowman ,  les  moines 
disent  aux  fidèles  qui  leqr  (ont  des  donations  : 
Votre  i)om  sera  richement  écrit  sur  les  fenêtres  de 
l'église  du  monastçre,  où.les  hommes  le  liront  à  ja« 
mais;  et  ailleurs  :  II.  y  brillera  avec  les  marques 
(marks)  des  marchands.  — •  En  Angleterre,  ks  com- 
merçants plaçaient  leurs  marques  sur  un  éousson^ 
formant  ainsi  hardiment  une  sorte  de  blason  ro- 
turier '. 


A  Lois  deManou,  p.  32 ,  §  34-33. 

*  Reinaud ,  Description  des  monuments  musulmana  do  cabinet  da  M<  de 
BUcas,  I,  4  4  9. 

>  "Warton,  Hist.  of  the  Eng]isli  pocsy,  II,  13! 
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Les  fœres  de  Champagne  âraient  un  sceau  avec 
cette  devise  :  Passaçant  le  meilhrK 

On  a  trouvé  en  creusant  des  fondations  a  Lyon^ 
une  plaque  de  cuivre  de  six  pouces  de  diamètre  re- 
présentant la  figure  d'un  empereur  (Louis-le-Dé- 
bonnaire?)/ tout  autour  deux  ou  trois  lignes  en  ca-* 
ractères  hébiraïques  ;  sur  le  revers  cette  légende  : 
Post  tenebras  spero  lucem  —  Felidtatis  judex  dies 
iiUimys.  C'était  la  devise  des  juifs  de  Lyon  et  de 
Genève ,  comme  celle  4es  Vaudois  ou  Pauvres  de 
Lyon*. 

Luther  s'était  fait'  graver  un  sceau  qui  portait 
une  croix  noire  avec  un  cœur  au  milieu  ;  le  cœur 
reposait  sur  une  rose  blanche  placée  dans  un  champ 
d'azur  et  entourée  d'un  cercle  d'or'. 

Walter  Scott,  dans  un  de  ses  romans,  attribue  à 
un  des  inventeurs  de  l'imprimerie  la  devise  sui« 
vante  :  Kunst  macht  gunst  f  : 

L'université  d'Oxford  a  pour  devise  :  Dominus 
illuminalio  mea^  Dieu  est  ma  lumière  ;  Â  l'en- 
trée de  l'un  des  collèges  d'Oxford^  on  lit  :  Manners 
maky  t  man  • 

A  la  porte  de  la  chambre  dorée  du  palais  de  jus- 
tice de  Paris  ^  on  avait  placé  un  lion  couchant  ^. 

ft  Voyez  Trésor  de  nnmism.  et  glyptique,  40*  lÎTraison,  planche  XIX  ^ 
p.  22  de  l*£xpUcatioii ,  diaprés  un  sceau  du  Trésor  des  chartes. 

*  Ménestrier,  Histoire  de  Lyon,  p.  220. 

'  Voyez  Texplication  qu^il  donne  lui-même  de  ces  symboles,  lltcbeleti 
Mém.  de  Luther,  III ,  S51 . 

«  Valter  Soott's  tbe  Àntiqoary. 

s  L^Uospital,  Eéform.  de  la  justice,  I,  69,  éd.  de  4825« 


le  midi .  c'était  le  mol  Jlllati  chf^  les  habitanii 

oon^a  fon  Ufbalfiste  en  criant  a  hmdu  vom  :  A^y 
oi{lç^  ribauçi^,  carnt  sont  pour  npus*  En  Bourgognoi 
c'est  le  mot  jiboe  :  Lequel  Perreau  et  sa  femme  wu^ 
mmdérent  à  crUr^  Abac ,  Aboc ,  qui  est  k  dire  ainsi 
eomme^  A.  la  mort.  -^  Ahors,  a  Iç  ipéme  sens  dans 
d'autres  provinces.  Hahay ,  hahay ,  ou  Ahers  2  •-«- 
AhQrsUs  meurdrenrs  qui  ont  tué  Jehan  de  la  FigneK 

Les  roturiers  comme  les  nobles  eurent  leurs  assp-> 
dations.  J^  parle  des  corps  de  métier&^  de9  con- 
fréries de.  toute  espèce ,  dont  quelques  restes 
subsistent  encore  dans  les  CimpagMMe  du  4e* 
çoir,eic.Von  trouve  peu  dfi  coutumes  symboliques 
dans  les  corporations  de  l'ancienne  France.  Tout 
y  est  clftir^  précis^  sans  équivoque  ;  ces  bourgeois 
règlent  leur  corporation  comme  leur  commune, 
comme  une  institution  politique  dont  la  charte 
dpit  étre^sérieuse  et  ne  rien  contenir  d'inutile*  Les 
boulangers  sont  peut-être  les  seuls  qui  se  soient 
écartés  un  peu  de  la  sécheresse  ordinaire  des  statuts 
de  corporation  : 

Lorsqu'un  jeune  garçon  a  été  successi^ment  van^ 
neur,  b lutteur^  pétrisseur,  gîndre  ou  maître-valet , 
il  peut^  en  payant  au  roi  le  tonlieu^  4tre  aspi- 
rant boulanger  et  en  exercer  le  métier  pour  son  propre 
compte.  Quatre  ans  apïis  il  passe  maUre^  ^  voici 

*  Lettres  de  rémusioii  de  4362,  4457,  49^7,  ^9$-  —  ^o^ÇS  ^Cm^- 
taer,  I,  464,  wb  reri^  Atlot. 
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dé  ^fmlU  manière  il  ««(  itçu  :  m  JQur  fiocé^  il  part 
de  sa  maison  suivi  de  tous  les  boulangers  de  la  viille, 
et  se  rend  chez  le  maître  des  boulangers  ^  auquel  il 
présente  un  pot  neuf  rempli  de  noix  y  en  lui  disant  : 
Maître ,  fay  faict  ^  OM&mply-  mes  quatre  années  ; 
veev-ci  mon  pot  remply  de  noiJi.  Alors  le  maître  des 
boulangers,  demande  au  clerc  écrivain  du  métier  si 
.  cela  est  vrai;  sur  sa  réponse  affirmative ,  le  maître 
des  boulangers  rend  le  pot  a  l'aspirant  qui  le  brise 
contre  le  mur,  et  le  voilh  maître  ^ 


i  Monteil,  quatorzième  siècle»  t.  H,  p.  47 et  467,  d^i^rès  Ddamarre, 
/  Traité (k  la  policci  liv.  V,  tit.  i2,  ch.  3. 
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II  faut  reconnaître  comme  droit  de  la  maison-* 
Dieu  d'Echternach  ban  et  convocation  (  mannum 
et  bannum),  bêtes  privées  et  sauvages^  cens  et  dime, 
tenue  et  maintenue^  oiseau  dans  l'air^  poisson 
dans  Teau,  ordonnance  et  défense ,  et  ce,  en  long 
et  en  large  aussi  loin  que  s'étend  la  maison-Dieu 
.du  bon  seigneur  Saint-Willibrot.  6.  4^. 

—  Le  seigneur  ta  droit  sur  le  feuXy  le  cheche 
(chasse)  le  sons  de  la  klock ,  losiaux  aile  aet  ei  le 
peschon  sur  granet.  Record  deMalmedy.  —  Lefeuy 
la  chaisse,  le  son  de  la  cîoîche  y,  loiseaux  en  lair  ei 
le  poissons  sur  le  gravier.  Rec.  de  Stavelot.  —  /Je- 
corde  li  escheçins  de  Veismes  mesire  labhé  de  Sta^ 
velot  et  de  Malmedy  de  dens  li  haris  de  Weismes  si 
long  et  si  large  qvUil  sextentj  la  haulieur  et  seingno^ 
rie  j  le  feuy  ht  cloch  et  loiseaux  els  ayre  et  le  pedum 
sur  le  gran^ieLKec.  de  Weismes.  Ibidem. 

Dans  Forigine,  ces  juridictions  des  princes  et 
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aeigneurs  étaieni  fort  restreintes.  On  à  vu  plus 
haut  quelle  était  Tindépendance  des  hommes  de  la 
Marche.  Or  primitivement  les  Marches  compre- 
naient presque  toutes  les  forêts  et  les  rivières.  Mais 
TenTahissement  fut  rapide.  Dès  le  commence- 
ment du  treizième  siècle^  on  entend  des  plaintes  : 

les  princes  saisîMent  Tiolëmmçiit 

Champs  et  rochers ,  eaax  et  Ibrèts, 

Bêtes  fiDTes  et  bétes  domestiques  ; 

lia  nous  prendraient  Tolontiers  Pair, 

L'airt  la  commune  propriété  ; 

Ils  Tondraient  nous  6tcr  le  soleil, 

Héme  le  rent  et  la  pluie.  G.  248. 1 

Quid  regum  est?  a&ther,  flumina^  terra ^  fretum. 
Rcinardus  et  Isangrinus.  G.  Supplem. 

Ces  plaintes  pourraient  paraître  exagérées  ou  sa- 
tiriques. Cependant  elles  ne^ont  que  trop  justi- 
fiées par  les  formules  des  juridictions^^seigneu* 
riales;  plusieurs  effraient  Fesprit'de  leur  auda«- 
cieuse  brièveté  : 

—  Ils  sont  seigneurs  à  Aldenhoven  du  ciel  à  la 
terre  et  ils  ont  juridiction  sur  et  sous|terre.— •••.Le 
seigneur  enferme  les  habitants ,  sous  porte  et 
gonds ,  du  ciel  à  la  terre,  Toiseau  dans  Tair^  le  pois- 
son dans  Teau.  — ...  Il  est  seigneur  suprême  dans 
toute  rétendue  du  ressort ,  sur  cou  et  tête,  eau, 
vents  et  prairies. —•.  •  Droit  de  prononcer  sur 

*'  Voyei  aussi  les  |rie^  des  [^fsans  de  Sooabe  p  dans  mes  Mém.  de  l«- 
thor,  t.  Il,  ^  V 
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ventre  et  caa,  droit  dé  sauf-oondtiir,  mm  de  gIogIi^^ 
cours  d'eaii,  poisson  dans  l'eau  ^  gibier  surpaya, 
oiseau  dans  la  verte  forêt ^  poids  et  mesures^  tai^A 
et  pobrsuite.  —  A  nous  et  à  notre  chapitre  d» 
Trêves  seront  assignés  et  jurés  chacune  année  pai^ 
les  gens  doniieitiés  et  par  toute  la  eommunaolé  ^ 
les  eaux  et  pacages^  la  forêt  chenue  j  Fhomme  qui 
vient^  la  cloche  qui  sOnne^  le  cri  publie  et  le  droit 
de  poursuite  (i5o7).  —  Nous  reconnaissons  a  notre 
gracieux  Seigneur^  le  baa  et  la  convocation  ,  la 
haute  forêt,  l'oiseau  dans  l'air^  lapûî^sou  dcins  Teau 
qui  coule^  la  bête  au  buisson^  dtissi  loin  que  notre 
gracieux  Seigneur  où  le  serviteur  de  sa  Grâce 
pourra  les  forcer.  Pour  ce,  notre  gracieux  Seigneur 
prendra  sous  son  appui  et  protection ,  là  veuve  et 
Forphelin,  l'homme  qui  vient  avec  sa  l^ncéf  rôùll^ 
lée,    comme  aussi  l'homme  du  pays.  ■**-'/:> ^La 

■ 

cloche  qui  roule ,  Hêau  qui  coule  (glockcnklank', 
wassergang)^  lé  poisson  dans  Tonde,  lé  gibier  dans 
la  plaine,  l'oiseau  dans  la  verte  forêt^  donc  qu'on 
se  garde  de  le  faire  lever  ou  le  prendre  sans  permis-- 
sion  clu  souverain  Seigneur.  Ibidem. 

Que  personne  be  prenne  de  poisson  dans  la 
pêcherie,  entre  Censhofen  et  Rupàôh,  san^  Vordié 
de  sa  Grâce.  Que  si  cependant  quelque  bon  com* 
pagnon  du  comté,  entrant  dans  l'eau  avec  bas  et 
souliers,  y  prend  un  poisson  et  le  mange  av^C 
de  bons  amis,  ce  ne  sera  pas  un  délit;  mais  qu'il 
9e.  le  prenne  p^s  au  filet^  qu'il  ne  le  porte  pts  au 
marché...  De  même,   si  u(|  berger,  allani  à  aés 
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pUêêgB^f  s'il  le  prend  ônterieitaeiit  sût  àôh  cùû;  s'it 
it^ik  Mri»  herbes  ni  riioCix,  to«br  <|ti«  I«  traitant 
telon  àon  droià^  il  le  poivré^  le  rMiêH,  M  Mttf  ie  êU 
repas  le  schultheiss  ou  un  serviteur  du  sèfg'iftèlif^* 
il  n'aura  pas  commis  de  délit.  Mais  qu'il  ne  pour- 
âtiite  pa^  le  lièvre  ^  qu'il  ne  le  redherche  pas,  qu'il 
né  ta  lire  ni,  le  vende. 

...  Item,  un  bourgeois  enifant  de  bourg^eoia 
|)6urra  prendre  avec  uii  cnlen  un  lièvre  ou  un  san- 
glier,/etnul  seigneur  ne  l'en  empêchera^  pourvu 
qii'îl  envoie  la  hure  à  Monseigneur  de  Ziegeiiheim 
àZiengenheim.  îGr.  â5o. 

La  juridiction  se  limite  parfois  d'une  manière 
analogue  aux  mesures  de  la  propriété  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Ainsi  la  juridiction  de  Par-» 
chevéque  de  Mayencè  sur  le  Rhin  vers  Waldassen 
s'étendra  jusqu'à*  l'endroit  ou  l'eau  du  fleuve  tou- 
chera  le  poitrail  d'un  cheval  et  sera  assez  forte  pour 
ié  repousser.  Gf .  i  oà . 

L'attribut  le  plus  odieux  de  la  puissance  féodale^ 
était  le  droit  de  dépouiller  les  naufragés^  le  droit  de 
bris.  Leweïlyn,  prince  des  Gallois  du  nord,  dit 
dans  une  charte  :  i'ai  concédé  aux  moines  te  droit 
d'user  et  jouir  (gaudëre  et  uti)  dé»  n^fliEigesf  dans 
tcJutes  leurs  terres/ sur  tous  leurs  rivages,  et  cela, 
de  ta  meilleure  manière,  de  celle  même  dont  je 
jouis  dans  mes  terres  ^  c'est  S  éavoir  que  louai  les 
bien^  et  effets  qui  par  submersion ,  perte  dé  ftâ- 
vire  ou  autre  infortune,  seront  jetés  par  la  ùier 


sur  leurs  f^Htt»  ou  sur  les  rivages  qui  y  toudiem, 
deviendront  en  totalisé  ta  propriété  ide  ces  moines^ 
'^Blmœhe  dit  qmtwuit  eom  .céans  que  Vt^  a  deffi 
sus  la  mer  est  [mi^,  ausit  ce  que  Im  mer  saupreMest 
cmnmwi^. 

Dans  les  âges  primitifs^  l'homme  paie  de  son 
sang  ;  il  l'oiTre  aux  dieux ^  comme  sa  vie;  aux  hom- 
mes^ comme  sa  plus  précieuse  riches^ '•  Ainsi, 
les  Athéniens  furent  soumis,  selon  les  poètes^  au 
tribut  de  sept  jeunes  garçons  et  de  &ept  jeunes 
filles  qui  devaient  être  livrés  au  Minotaure.  L'im- 
pôt de  la  vie  se  trouve  aussi  chez  \ps  Scandinaves  ; 
dans  leurs  Sagas  ^  il  est  parlé  de  trente  servantes 
et  de  trente  serviteurs  que  Ton  tire  au  sort.  -*- 
Ailleurs,  nous  trouvons  dans  les  traditions  le  tri- 
but de  l'honneur  et  de  la  chasteté.  Le  roi  d'Ovié- 
do  y  Mauregat  ^  est  contraint  d'isnvoyer  lés  plus 
belles  filles  au.  sérail  du  calife  ^. 

L'impôt  de  la  vie  ne  profite  point  à  celui  qui  en 
reçoit  le  sacrifice  ;  aussi  se  change-t*il  naturelle- 
ment en  une  redevance  utile.  Les  Saxons ,  vain- 
cus par  les  Francs^  fournissent  à  Clothaire  un 
tribut  annuel  de  cinq  cents  vaches  ;  au  temps  de 

X  •  VutaBfjtf  IV,  72t  wài  wA»  tMpm,  et  Wreecum. 

•  Uvre  MSS  de  iistice  et  de  Plet  dédié  ï  la  rrine  Bltncbe ,  fol.  21  Yen.» 
col.  2,  cité  dins  le  Mémoire  de  M.  Klimrath  snr  les  monuoients  inédits  de 
rttistoire^du  droit  français. 

*  Vom  les  Relî|ions  de  rantiqaité ,  de  Benjamio  Constant ,  dans  la  table 
4es' matières  y  an  mot  :'Sacrifices  han^iios.  Il  a  réaoi  tons  les  passades,  nvee 
un  soin  proportionné  à  sa  baine  pour  le  sacerdoce,. 

^  Condé^  Histoire  des  Manrcs  d'Espagne,  t,  1 


Fiépfn /rib  ciluoyneiit  chaque  année  na  ffismt 
d'honHem*  de  \ùfiois  cmte  dteçmut.  L^  Tlnuringiens 
payaient  leur  tribut  en  porcs,  la  denrée  la  plus 
prédense  de  leur  pays  %  les  Frisons  en  peaux  de 
bœu&.  Ils  se  révoltèrent^  parce  qu'on  exigea  des 
peaux  de  bu£Qes.  Tadte,  Annales  IV^  7a.— ^Lorsque 
Tempereut  Henri  VL  se  préparait  à  visiter  Tévêque 
dePaderbom,  Féréque  fit  prendre  partout  le  pays 
les  brebis  pleines^  afin  de  pouvoir  présenter  à  TEm- 
pereur  un  manteau  fait  avec  les  peaux  des  agneaux 
qCii  allaient  naître  ?•  -^  Qu'on  fiasse  au  maire  un 
présent  tel ,  qu'à  sa  mort  sa  feinme  puisse  avoir  une 
pelisse  neuve  de  peau  d'agneau  qui  lui  descende 
bien  aur  les  pieds.  •—  Le  centenier  [  centgraf]  qui 
aura  été  élu , .  devra  donner  au  seigneur  deux 
gants  de  peau  de  moiuton  blanc  y  suspendus  à  un 
bâton  de  coudrier.  Le  seigneur  l'investira  alors 
4u  bailllisge,  soQs  or  ni  argent^  mais  seulement 
avec  le  bâton  qu'il  lui  rendra.  G.  879. 
.  Quand  un  serf  venaita  mourir^  le  seigneur  avait 
droit  à^la  nleilleur^lê^d»  son  troupeau.  -^  Le  sa>» 
viteur  de  l'abbé  devra  prendre  up  bâton  blanc  et 
s'avancer  à  recolons  vers  les  chevaux  ou  les  vaches  • 
.  et  toucher  une  bête  avec  le  bâton  ;  celle  qu'il  attein- 
dra^  appartiendi^  au  seigneur^  rien  de  plus.  G*  36g. 

â  Chai  Ici  anotM  on  «lionil  tortoiit  Ici  JanboM  de  WcslpIiaUe»  des 
Pyrénées  et  da  iiays  des  Marsei.  Vojrn  Tédit  de  Dîodética ,  qui  fiie  le 
maximum  da  prix  des  denrées.  On  l^a  retrouvé  il  y  a  quelques  années  dans 
FAsie  Minenie.  ^ 

*  Voyet  an  chapitre  du^iariage»  le  don  dn  fiancé  «ipa|nol« 


Cmt  ffedaraniM  t'appefadt  Koeliiy  ■  "Biaiandt  t  t^M 
doîvent^ilft  donder  poiir.te  Kciehr?  il^iliiM>L8li4» 
]»otafetir  donnera  lé  cheval  qui  viteat  après  le  m^U 
leur;  le  fermier^  la  tache  ^ui  vient  âp^  1«  tfiéil*^ 
lettre;  la  femaie,  la  robe  qui  Vîeél  après  k  méillëttl^* 
-^  BteB  que  teiiW  péraimbe  mariëe  ûtiifé  ebtM  t^ 
derance^  il  y  a  eepeiidànt  eacceptioii  poùi*  lea  ùsmûïté 
qui  laiéseroDt  dne  fi)Ie  asâez  grande  pcmif  scHif&ei^ 
vmelàmpe  alldoiée.  Delbrû&er  Landr;  G.Bjp. 

Le  Koefai^  dlematMl  répond  au  nliêfé^  lois  ft«n-4 
çaisea  et  anflontormandeB  ^t  St  wt  hamfÀê  de  Ut 
jmtoisse  fiosMej  au  mtniimt  4b  sa  mùn,  trois  VlM  dii 
plus  de  ^elifue  bimilque  ùe  90iti  la  meillék^  ^m 
réseri^ée  pour  qui  de  droit.  —  De  ftteif  U  Hlaik  ^ 
Le  meilliur  aveir^  qu'il  u^ra  ^  n  thiçûl ,  k  buf;  ù 
ifoche  y  âenrm  k  son  stighot  dé  rétéif.  htgeÉ  Kéti^ 
rici.  ^expression  usitée  en  Angtefërrt  ^st  ehMtèt; 
en  français  éMptef.  heâ  Idis  de  Kriut  aient  ikmi 
celte  redevance  :  Un  édfï  doit  feurnîf  huit  ëhè^ 
tmn  y  quatre  seBés ,  quatre  hoti  sëlfés,  t[\Aite  eàs- 
qnes,  quaire  cuirassés,  huit  Ian(!*s,  hdif  boucliers/ 
quatre  épées,  etc.  G.  3^3-3^4. 

S'enéitiPeM  le  dénonïbterhetit  déShérîtàigéé  et 

iXêssi  ksÂomâ  dés  pùééés^Ufi  ^  Wipàls  ft  tàusé  û*i^ 
eèutm  doh^nt  iiië^A  ân^  là  nàit  de  VAàà^iohU 
vespresy  présenter  et  payer ^  au  cuer  de  l'église  de 
Condé  y  a^  seyimiir  du  chapitre  >  mif  mmfW»  osftfnn  , 
hùnu  et  dentu....  A  la  suite  de  ce  déhàihbi'éitténif 


«  Voyez  Dueitjft;»^  v«lbs  ilortiMlliilà. 


m 

'  tfhériiiyft  %  m  tnmte  vil  iuftmMl  qui  «éndmanM 
au  paiemeâl;  de  aix  livrer  ua  des  poasessetifd  qui 
avait  présenlâ  au  chapitra  uu  moutoiiqui  o'«latt 
pi»  denltiib  ^ruKftv  i!{mf«  ^ 

\M  poules  étaient  ta  redeiVafice  la  pIoA  ordioAiri^ 
On  les  désigne  dÎTersasmilt  i  poules  de  oorps,  pot»» 
les  de  cou^  poules  du  foyer,  de  la  fumée;  poules  dïl 
carnaval /de  la  ]^eniec6te  ^  de  la  Saînt^^lMhurtin; 
poules  du  faue0n,  ete*  Le  coq  devSîi  être  grand  efc 
rooge  ;  de  là  r0;|(pr6ssîo»  allemande  x  Aouge  comme 
un  eoq  de  redevance^  L'ob  disait  àiusi  ppitf  eaprif 
mer  qu'un  serf,  devenu  hoûtgeoîs,  n^  payait  pliM 
la  ifedevanoe  au  seigneur  %  Poule  ne  vole  au-dessus 
delà  muraille.  6*374' 

On  ne  tronte  point  de  redevances  de  chi^i  ou  de 
fiaucon;  on  en  trouve  rarement  d'abeilles  (si  ce  n'est 
jpour  la  cire  et  le.  m^îêl)^  quelquefois  de  sangsues^ 
G.  863.  Celle  de  biève,  d'avoine,  de  farine,  sont  £ré» 
qttentes.--^Les  chevaux  du  bailli  auront  de  l'avoine 
fosquepar^dessusles  narines  et  de  la  litiàre^usqu'au 
ventre.  6.  loa.  ^^  Le  pana  doit  être*  de  grandeus 
(elle  ^  qu'un  hcmime  assis  le  mettanl  sur  sdn  pied| 
il  lui  passe  le  genou  ^  et  de  teUe  grosséury  qu'on 
puisse  ^n  couper  k  pain  do  iaatin  pour  le  berger« 
6.  io3.  " 

Loi  des  Brehons  d'Irlande  t  Tout  ebef  a  dreit 
d'épuiset  che2  chacun  le  lait  d'une  vad^  ^.  ^^  Pouv 


*  Carlulaire  de  Notre-Dame  de  Gondé,  manuscrit.  Monteil ,  XTV*  ûèdct 
lî,  ^f2. 

*  GoUectanea  de  rebas  Hib.  \\\ ,  85. 


9S9  I  mmwràacm  divmwi, 

la  table  de  Mpnseignear,  deux  fromages  d'une  gran-^ 
deur  telle ,  que  mettant  le  pouce  au  nûlieu  du  fro* 
mage^et  UHirnant  autour  avec  le  dernier  doigt ^ 
on  puisse  à  peine  atteindre  au  contour  du  fromage. 
Droit  de  Colc^ne.  -^  Et  la  viande  devra  dépasser 
le  bord  du  plat ,  de  la  largeur  de  quatre  doigts. 
G.  loi. 

:  Nous  opons  un  droit,  appelé  le  droit  de  bassin, 
qui  est  tel^  que  le  sieur  et  dame  Fidame  peuvent  peur 
chacun  an  prendre  un  bassin  d'ew^jiron  un  sestier 
plain  dé  raisins ,  en  quelque  vigne  quHl  voudroit  * 
iê  empirons  de  Saini-^Michel  ' . 

Les  redevances  suivantes  ont  moins  pour  but 
l'utilité  q|^  le  plaisir  du  s^eigneur.  :  — *  On  fait 
savoir  qu?  la  mi-mai ,  les  hommes  de  la  banlieue 
auront  à  apporter  de  la  mousse  à  la  cour^  afin  que 
l'abbé  et  ses  propriétaires  iissistants  soient  en  pro- 
preté.-*-Le  premier  jour  de  mai  /celui  qui  occupe 
un  emphytéose  concédé  par  les  orphelins  de  Luc-» 
ques^  est  soumis  à  cette  charge ,  qu'il  doit  leur 
af^rter  un  arbre  de  mai ,  orné  de  nombreux  ru* 
bans^  dans  lesquels  seront  trois  épis  de  blé.  Faute 
de  quoi ,  Temphytéote  est  dédiu  aussitôt  du  béné* 
fice  de  la  possession.  Muratod  Antiq.  III,  67.  G.  38x . 

L'argent  étant  rare  et  le  commerce  nul  y  le  sei- 
gneur n^adbetait  rien  ^  il  se  Causait  tout  fournir, 
même  les  meubles  et  ustensiles ,,  par  ceux  qui  lui 
payaient  redevance  Fers  de  cheval ,  socs  de  char- 

■  Doctnge,  906.  CharU  Ticedomni  GattUanensis ,  anno  4581.  CL 
Lanr.  ,1,147. 


rue^  voitures ,  etc. ,  tout  lui  venait  de  cette  fAçon^ 
jusqu'aux  verres  ou  cornes  a  boire  ;  encore  &1- 
lait-il^  en  certains  lieux  ^  que  cette  corne  fût 
apportée  par  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  tout 
juste  ^  ni  plus  ni  moins. 

Les  redevances  d'argent  sont  plus  rares.  Il  y 
avait  en  Frise  un  impôt  de  ce  genre  ^  appelé  le 
Klipschild  (bouclier  sonnant  ).  Voici  comment  il 
se  payait.  On  construit^  dit  Saxo  Gramma tiens 
[liv.  8^  p.  167],  un  édifice  de  deux  cent  quarante 
pieds  de  long^  divisé  en  douze  parties  de  vingt 
pieds  chacune.  Dans  la  partie  supérieure  du  bâti- 
ment, se  trouve  le  collecteur  du  roi;  au  bas^  un 
bouclier  rond  du  pays.  C'est  dans  ce  bouclier- que 
chacun  vient  jeter  sa  pièce  de  monnaie.  Si  elle  rend 
un  son  clair^et  que  le  collecteur  entende  distinc- 
tement f  elle  compte  pour  le  tribut  ;  sinon ,  il  en  faut 
une  autre.  G.  76. — Chaque  année,  les  anciens  pro- 
priétaires de  réglise  de  Saint-Romain  à  Lucques , 
qu'ils  avaient  cédée,  à  titre  d'emphytéose  ^  à  des 
dominicains,  venaient  y  chanter  la  messe,  prendre 
un  dîner  composé  d'un  nombre  de  plats  déter- 
miné, et  recevoir  un  gros  d^argent  bien  sonnant. 
G.  387. 

On  lit  dans  une  Vie  rimée  de  saint  Amand  «  du 
onzième  ou  douzième  siècle  [Essais  historiques  sut 
le  Rouergue,  par  de  Gaujal^  Limoges,  1825.  G. 
3oo]: 

Qitair0émU§rê4l^wrgmhiêp9èaian*almigm 


AU  homu  de  Roverguê  nU  cap  de  cad  ostcd. 

m 

Dans  un  de  nos  vieux  paëtne»  français ^  Cbarle** 
magne  dit  à  son  yassaf  (^ier.(G.  3^2)  :    '    . 

•  Feî  cuiven  rm^oiés  I 

Bm4$Ui¥m»f^nfêgMmidmém!^i 

gn  une  horee  Ip  eers  soient  tot> , 
Ce  doit  vos  pères  le  mien  qui  France  tient , 
' JS&ienê pemêu eM  eei d'wnhlanc  téijeieÊ, 
S§  HfnfpUA  Mi9iH9  u  à  OrUmt. 

L^s  non  libres  paient...  :  au  grand  forestier 
la  chaire  d'honneur  avec  un  coussin,  un  verre 
rempli  de  vin,  une  verge  pour  défendre  la  Marche^ 
une  bourse  pour  y  garder  les  amendes.  Droit  d'Os- 
nabruck.  G.  38i-2.  —  A  Weissensée,  le  jour  de  la 
Saint-Jacques-Philippe ^  on  se  rassemblait  au  vil- 
lage de  Scherndorf  avant  le  coucher  du  soleil,  et 
chacun  déposait  un  gros  sur  une  large  pierre  e^^po- 
sée  sous  le  ciel,  celui  qui  tardait  d^une  heure  payait' 
deu;!^  gros,  de  deux  heures  quatre,  de  trois  heures 
huit^  et  la  somme  montait  toujours  dans  la  même 
proportion.  G.  387.  -^  Le  bailli  devra,  à  la  Saint- 
Martin  de  chaque  apnée ,  percevoir,  à  la  lumière 
du  soleil,  l'impôt  roj^al  pour  la  justice  du  roij  et 
si  quelqu'ua  ne  le  paie  pas  à  la  lumière  du  soleil , 
il  sera  grevé  du  double ,  tant  que  la  cloche  tinte , 
que  le  coq  chante ,  que  le  vent  vente ,  que  soleil 
ou  lune  se  lève  et  se  couche,  que  flux  et  re- 
flux vient  et  va.  €h.  Hiltfebotéi  bfewiwîo ,  anno 
1259.  G*  3^7- 


On  dte  enoova  «1  Fmscc  t ectiruM  iokH}  mymi 
MAfijMf  /  il  9  tan^  de  tien  4m  soleil. 

Un  paysan  irlaoïbis  qui  a  tinq  trabas,  doit  paye» 
lei  amiNides^  aldëltl»,  etdoit  c^onner  un  tiers  â»se$ 
profits  pour  naun^ir  le  diçf.  Les  cinq  u*ébas  sont  t 
une  grande  maîffon  9  une  étable  à  bosufs^  une 
ëtable  a  pourœaiix^^  une  bevgerae^  une  étiole  à 
leaux^ 

Le  village  de  Saleberg,  d^na  le  bailliage  hessoia 
de  Ifeueûstein^  Avait  k  pftyer  chaque  année^  k-Ia 
Saint*-Walpert ,  six  kiiaken  (monnaie  de  six  liards) 
.u>  bai^n.  de  Badu^iu».  Qn  appelait  Petit  homm«, 
de  la  Watpert  Phomme  de  la  eommunauté  qui  portail 
eet  argent.ll  devait ,  dès  six  heures  du  matin  ^  se 
trouver  à  Budienauy  et ,  quelque  temps  qu'il  f it  ^ 
s'asseoir  devant  le  château  sur  une  certaine  pierre  du 
pont.  Si  le  Petit  hoinme  tordait^  là  redevance  crois- 
sait toujours  9  de  sorte  qu'au  soir^  la  commune  eût 
été  hors  d'état  de  payer  ;  aus^  le  bailli  avertissait 
diaque  fois ,  et  le  village  avait  soin  de  donner  deux 
compagnons  au  porteur^  de  crainte  qu'il  ne  lui 
arrivât  quelque  accident.  Si  le  Petit  homme  dfe 
la  Walpert  arrivait  à  point^  les  barons  de  Buche- 
nau  devaient  le  faire  saluer^  et  recevoir  l'argent. 
On  lui  servait  certains  plais  déterminés.  Il  avait  de 
plus  un  droit:  c'est  que  s'il  pouvait  passer  trois  jours 
sans  dormir,  les  3eigneurs  devaient  le  nourrir  sa 
vie  durant.  S'il  s'endormait ,  il  était  à  l'instant 


940  lusmnnuftBS. 

renvoyé  du  château.  Cet  usage  a  duré  trois  cents 
ans  y  et  jusqu'à  ce  siècle.  Hersfelder^  Intelligenz- 
blatt,  i8oa.  G.  388. — ^Un  village  de  la  Thuringe 
avait  à  payer  chaque  année  à  un  seigneur  qui  de- 
meurait à  dopze  milles,  trois  pfennings  de  trois 
heller  (liards)  qu'un  cavalier  borgne  devait  apport 
ter  sur  un  cheval  borgne.  G.  385.  -^  Dans  un  vil* 
^lage  du  comté  de  Mansfeld,  à  Stangerode,  treize 
maisons  payèrent,  jusqu'en  1785,  la  redevance  du 
Kuttenzins  ( du  capuchon?)  au  bailliage  d'EndorL 
On  devait  la  payer^rhaque  année,  à  la  Saint-Thomas 
(ai  décembre),  avant  que  la  journée  ne  fût  com- 
jotiencée,  c'est-à-dire  avant  minuit.  Le  ao  décem- 
bre, le  maitre-paysan  (bauermeister)  sortait  de  sa 
maison  à  huit  heures  du  soir,  et  allait  criant  de« 
vaut  chacune  des  treize  maisons  imposées  :  «  Don- 
.  nez  à  notre  seigneur  le  pfenning  de  la  Saint^-Tho-* 
mas,  le  kuttenzins.  »  — '  Le  maître  de  la  maison 
était  tout  prêt  sur  la  porte ,  et  remettait  son  pfen-» 
ning  d'argent*  Durant  la  perception,  la  foule  gros- 
^  hissait,  et  criait  sans  interruption  :  a  Nous  portons 
à  notre  gracieux  Seigneur  le  pfepning  de  la  Saint- 
Thpmas,  le  kuttenzins.  »  On  arrivait  à  onze  heures 
au  bailliage  d'Endorf .  Vers  minuit ,  les  paysans  se 
trouvaient  dans  la  maison  dû  bailli,  et  y  payaient 
les  treize  pfennings.  Le  bailli  donnait  quittance 
en  toute  hâte  et  remettait  au  maître  paysan  un 
pour-boire  qui  dépassait  de  beaucoup  la  valeur 
de  la  redevance,  en  l'averjtissant  bien  de  sortir  du 
village  avant  le  coup  de  miniiit  Us  reprenaient 
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alùrs  leur  refraiD  :  u  Noua  avons  apporté  à  notre 
grtfjcaeui:  seigneur  le  pfenning  de  la  Saint-Thomas^  » 
et  se  retiraient  chez  eus  pour  boire  l'argent  du 
bailli.  De  son  côté,  le  bailli  devait  envoyer  sur 
rheùre  le  montant  de  la  redevance,  sous  peine  de 
fournir  pour  chaque  pfenning  une  tonne  de  ha- 

■ 

rengs  frais.  Si,  au  ^loment  du  paiement^  la  salle 
du  bsûlliage  se  trouvait  fermée,  c'était  le  bailliage 
qui  devait  paypr  à  la  commune  une  blanche  coib»^ 
veusé  avec  douze  poussins  blancs  (  treize  pour  les 
treize  pfennings).  G.  386. 

Pour  les  Francs-Âlleux,  les  redevances  se  payaient 
àlagrilledela  maison.  Le  collecteur  devait  attendre 
toutle  jour,  c'est-à-dire  tant  qu'il  pouvait  voir  le  ver- 
rou de  la  porte;  si  la  redevance  n'était  point  payée  ce 
jour-là,  elle  était  doublée  pour  le  lendemain.  G.  38g. 
*— Sile  seigneur censier  refuse  ou  diffère depercêvoîr 
isL  redevance,  le  censitaire  est  en  droit  de  la  déposer 
l^ubtiquement  sur  la^ierre  de  la  cour,  sur  les  poteaux 
de  la  porte,  ou  sur  un  siège  à  trois  pieds  placé  en 
lace  de  la  porte.  Dès  ce  moment  sa  redevance  est 
acquittée.  G.  389.  De  même,  si  le  seigneur -qui  re- 
çoit la  dîme  tarde  à  la  faire  prendre,  celui  qui  la 
doit  xhonte  sur  la  r6ue  de  la  voiture  et  crie  trois 
fois  :  Seigneur  Dixmeur  !  seigneur  Dixmeur  !  sei- 
gneur Dixmeur  !  Si  personne  ne  se  présente  ^  il 
prend  deux  voisins,  compte  les  gerbes ,  laisse  la 
dijiifème'  et  s'en  va.'  Gi  3^3.  Si  le  sergent  du  seigneur 
Vient  pour  percevoir  les  redevances,  et  quele  pau- 
ttëhomitae  qui  ^ùfait  tardé  de  partir  avec  l'argot 
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S4t  M^Bifi:- 

<»u  h  redevance  rmepu^re  ie  sçig^i^t  ^  br^ej^  la 
ipam  ^W$  l«^CQ«r,  ^vairt  qu'il  o'ai^  |^i^s4  l^fiQfrl^  )f 
«ergept  dçvra  feiït  grâuîe  au:pa^vi?e  b^iq^^^^.  jÇ^.  38ij 
$i  le^illiog  heuejT  (locataire  du  shi^lÎAg;)  9.^9cqfiîti;f 
point  s^  red^vance^  le  $eigi>eur  viendk'a  &^^e^r^  if 
abilling  ^a  1^  ciémc^^llèreyou  le  meUra  à^w  lefqy^ri 
le  paysan  devra  alors  dégueirpir^  lui^  sa  feiwa^  et  ^ 
enflants.  G,  3q2  .  Le  ferifQier  aura  i^iâ  une  t^tf^  k  lrp}f 
jl^pds,  deus^pîeds  hor$  le  sei,ûl  de  la  iii^ai$o%9^  M9  de^ 
d^&;  sur  cette  table^^  le  propjriétaire  '  oi|.  sçigsvf^ 
censier  lui  paiera  l'argent;  pour  le  fumier  itl^ppçrt^ 
^(^deuxpiçdshoi^&duseuiIsi£;i|lfieHtqu^l^biQQ4oit 
çtrç  cédé  trois  îi^urs  avant  la  $aô»trPiejfre«  Q;  il^^ 
Oa  trouve  j  daivs  certains  villa^s  do^  Bruns;ivEV^k> 
de  pçtits  fermiers  appelés  Enfant^  duj^oleil^pax^çe 
(qu'ils  sojûA  tenus  de  travailler  çhaqMe  jour  depw3 
}a  Saint-Martin  jusqu'à  la  Saint^rR^icbel ^  taut^quip 
luit  le  spleiK  lies  ïJon).a)jçs.  de.  la^lu^e  ^  mv^  ^MSf 
qui  doivej^tj  à  ch^uehii;w6;  (such^qiie  jpaois;)»!  tr^ 
vaiUçr  ppji^  le  nxaitrç:^  ou^  cultiver  If^  c^s^gip^.  aff^ 
piçlQSi^^uiwires  [lunapes],,  I>jlic.,  IV,.>§S,  Q.  38$.  Jji 
jç  a  a^sssi  des,  services  de  t,rois:  jpjtiijs:  ps^r  .sejqa^ç^^ 

de;neu£jpurs.paraa,  çtc.  Ei?fin(ies.seKviçes.4'*WT 
maux,..  Celui,  dit  La^iiière^  qui  jiç.  jdeyait.pf^  le  sf^ 

v^^  militaire  persoftiiel^  deyiptifEjegejc^^?^^  :^W 
une  seuljç.  fois,  en  s^  vie,,  le;  isenvice  <fo  che,vflllf 
fit4)lj^aemenu.  de  saiat  Lp.ui$L,.;;^.— ^^^^^  ff^(^ 
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émioxs^  Ad^ncU  H  doit  -oMÙner  Mt  romin  dé  9ef<^ 
fiée  dedans  smxanU  jcfiurs ,  âe  cil  l^e  li  èri  li^ 
éomMwr  flus  long  temté,  et  dl  li  doit  nmener'ë 
finiu  ^t  0  «eKe ,  et  o  ^juanqm  mesïiers  est  y  et^erri 
dcÉOÊts^leçjqMtte  pies;  et  se  li  stre  disî,'Jé'n6''tè 
ifiel  mie^  car  il  est  tipop  feiUts,  til  ti  porrott  m^ 
pomdre:  Sire^  fêtes-^lé  essayer  si  comme  vous  dèi>ez^ 
Li  êiif^  f^t  faire  mmfeir  tm  èscuter  dessus  si  gruna 
eémme  il  Vw^^^eî  tm  haubert  troussé  derrier^  €i 
Une  .duxMs^s  de  f^,  si  t^e^s^e^  doute  lieSés  lùîhf 
et  eeiXies  pSiéièien  aller  en  Hti  jour,  et  tenâèmaïri 
wdteénerj  U  éirès  ne  le  pSèt  p(à  refuser  par  dràu? 
Et  se  il  ne  piiet  fere  Us  deuoô  journées  ,■  Il  [sfr&s  W 
pourrit  bien  r^ser^  :  ' 

ÇotiiveDt  teseigneut'paîe  poÉtrles  services  auxqùefs* 
U  a  évoit  :  -^Si  le  pêehetrr  tipporle  ses  poîssoôs' 
fM'-àe'^^^Xït  le  baillf^  edtii^i  âevtà  lui  donner  ùtt"' 
bon  pain;  «île^pccheurfait  iriieux JcJt -apporte  flà- 
yanûige^  il  aura  tin  rôti  de  bœuf.  —  Quand  fek 
pécheurs  vieatfhfottt  ^îder  ^euBS  pdrtîers  ^  on  les* 
tmiteva  si  bien,  xjirtb  reviendront  arec  plaîslt*.  --i' 
T«MBi  pécKeur  de  Ootzenbourg  ^Mk  smx  schœfféii' 
cé^vMl  ie\it  de  poissons  pou^  un  rèpas.  Chaque* 
pèdnefir  peinera  to^  ee  qu^  aura^prîs  eri  quatorze* 
]0orÀ)'desfnèft)^irs<ie  ses  poissons  étrtoWyesïpirès;' 
et  il  én^donnerd  au«  adioéffen  jusqi/ktîe  qd'Âïdi-^* 
sBtk.:  %$mz^  tu  Qfif  'bién^^^i.Ci^Ia  fâ?i  tt'iit^'lë/ 
pêcheurs  mangeront    avec  eux  le  pain^   le  vin 

• 

i  Etablifltf. ,  p.  2<  7,  cb.  CXXXI,  dans  le  recueilHte#  okiolin.  foy!  ùissi. 
Glossaire  de  Laurière,  i,  242.  !>'"•>*'  ^ 
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et  les  autres  choses.  Et  si  l'un  des  pécheurs >  à 
cause  du  nombre  de  ses  filets^  a  un  valet  ou 
une  servante,  il  pourra  les  amener  manger  avec 
lui.  G.  947-  —  Item  la  noblece  du  houle ^  que  Ze 
seigneur  d^Ault  a  de  deffendre  a  vendre  poissons  y 
fusques  il  en  y  ait  pris  ce  que  k  lui  en  appartient 
poursonhotel...  Item  la  noblece  que  lidiz,  sires  a  sur. 
les  poissons  rqyaulx  et  sur  les  gros  poissons.  Charte 
de  l'année  I353^  Derechef  lidXs  religieus  ont  oà'*- 
cordé  as  ijiis  habitans  de  gracé  espeèial,  que  il  voisent 
hs  mares  dessusdis"  desclos  soyhier  dfi  Verbe  a  te  fau* 
chilU,  tant  seulement  les  samedis  et  les  iuUts  de  f estes 
gardables.  Charte  de  l'année  1 3 j  o  ^.      . 

Souvent  le  don  du  seigneur  surpasse i^  valeur  de 
la  redevance.  Le  cheval  du  messager  borgnp  qui 
apportait  les  dîmes  à  Hirschhorn ,  avait  toute  la 
nuit  de  l'avoine  jusqu'au  ventre.  Le  messager  lui* 
même  avait  largement  à  boire  et  à  manger  dans  de 
la  vaisselle  blanche,  et,  en  le  congédiant,  on  lui  re-* 
mettait  quelque  argent.  On  a  vu  plus  haut  com- 
ment le  Petit  homme'de  la  Walpert  pouvait  gagner 
son  entretien  pour  sa  vie  durant.  Quelquefois  même 
on  régalait  les  redevables  de  danse  et  de  musi-^ 
que: — Que  le  bailli  se  procure  ensuite  des  râteaux  :.  ' 
ceux  qui  ne  sauront  pas  faucher,  ramasseront  au 
râteau  pendant  une  journée  ;  il  en  sera  ainsi  des 
veuves  et  de^^eux  qui, doivent  demi-redevance.  On 


»  CiiçeiUcr,  m,  p,;27. 


I  > 


U^tE     AV    BBDByÂBLB.  94S 

sonnera  ensuite  les  grandes  cloohes  pour  ceux  qui 
travaillent  au  râteau^  au  son  des  cloches^  les  tra^» 
vailleurs  viendront  en  la  cour  du  bailliag^^  et  il 
y  aura  en  avant  un  fifre  qui  fifres  ;  puis  âls  s'en 
retourneront.  Quand  le  charbonnier  et  le  menuî* 
sier  paieront  la  redevance^  qu'on  leur  mette  de  la 
paille  autour  du  feu ,  et  qu'on  leur  donne  un  joueur 
de  violon ,  qui  leur  joue  du  violon,  afin  qu'ils  s'en- 
dorment, et  un  serviteur  qui  veille  à  leurs  effets,' 
afin  qu'ils  ne  brûlent  point.  — It&o^,  le  makre-  . 
paysan  recevra  de  la  dame  une  paire  de  gants,  et 
il  dansera  le  premier  pas^  avec  la  dame  (année  1 3  aa). 
G.  SgS.  ^ 

Quelquefois  aussi  le  seigneur  paie  généreuse* 
ment^  mais  aux  dépens  d'autrui  :  Il  y  açaîi  sur  la 
place  de  Péronne  un  grhs  long  de  quatre  pieds  y  large 
de  deux,  haut  de  quatre  ou  cinq  pouces  au-^dessus  du 
pavé.  Ce  grès  a  lui  seul  était  un  fief.  Quand  le  roi  en^ 
trait  hPéronne^  letenancier  de  ce  fief  devait  ferrer  d'ar» 
gent  sur  ce  grès  le  cheval  du  roi ,  puis  le  pimenter  au 
roi.  Mais,  en  retour,  il  avait  d^ importants  privilèges  :  < 
10  la  desserte  et  la  vaisselle  du  roi  après  le  repqs 
d^ entrée,'  2^  une  redevance  sur  la  bière  qui  se  buvait 
h  Péronne;  3^  un  droit  sur  les  baraques  qui  s'éta^ 
blissaient  a  la  foire.  Il  cJioisissait  dans  les  bouti'^ 
ques  d^ instruments  tranchants  une  pièce  qvlon  nomme 
le  premier  taillant^  c^ est-a-dire  le  meilleur  couteau 
ou  ravoir  chez  les  couteliers  ^  la  meilleure  hache  chez 
les  taillandiers  ;  il  recevait  des  autres  marchands  une 
redevance  en  argent.  Enfin ^  son  fief  était  un  asile; 


I 

mhmm^dMU  da  prisi  de  $orp$ >  nù  fmmit  itn 

êt^kvà  de  l^  pkm ,  $^il  iy  ïéfi^iait  ^  • 
i .  Xi  entrée  M>leDlieUe  du  âe^aeur  féodal  ^t  ordi*^ 
ntlroMeuit  remarqtmble  9  soit  par  la  bizarrerie  du 
OJârémaiHal  >  sçit  par  \w  redêvaftoas  aiixqtiaUes  il  a 

:  :  lia  vmkffwt  de  ^lîars  montera  aur  iw  cheval 
Uaocy  qui  $$qra  bor|^^  qui  awa  une  selle  de  bais 
çt  ^lae  br^  d'é^çorce  de  tiUeuL  Et  le  markgrav^ 
avnl  deui;  éj^rons  d'aubépine  et  up  bâton  blanc , 
e(  liinaî  il  ^bevaucbera  j^squ^au  lieu  d'où  sort  la 
JUibr^  —*  Si  le  bailli  a  (défaire  au  prieur,  il  doit  y 
aller  avec  onze  chevaux  et  demi ,  c'est-à-dirb  onze 
cheYaiix  ett  une  mule }  il  aqra  de  plos  un  faucon 
flVmi.  Çhî^  1^^'£9^}  ^^  donnera  à  ses  chevau;i^ 
d(9  h  ircMrriMire  par-*de9sus  les  narines  et  de  Iû  li*»- 
SJère  *  jusqu'au  ventre }  on  suspendra  une  barre  ou 
bât49  derrière  les  chevaux  pour  le  faucon  »  et  les 
ohiena  ofi  Iw  i^ttra  coucher^  près  du  faucon, 
derrière  les  chevaux»  Quant  au  baîllis  on  lui 
miïttta  une  table  avee  nappe  blanche ,  ci  dessus 
un  pain  blanc  et  un  verre  blanc  plein  de  vin. 
ffil  feut  quelque  chose  de  plus,  ce  sera  à  lai 
de  le  cammauder^  -^  tJn  lit  sera  préparé  pour  le  -■ 
y^t  >  f  A  cas  qu'il  veuille  passer  la  nuit ,  un  lit  à 
draps  secs  et  craquants ,  et  avec  cela  on  préparera 
jan£au  sans  fumée*  Droit  de  Francfort,  année  i48S» 
r—  Quand  les  seigneurs  enverront  leurs  servi- 
teurs recevoir  l'avoine,  on  devra  à  ceux-ci,  bonne 


"vUên^  ïkartSx^  ximide  et  table  t;tmirkfé  (te  Un^ 
yoiic^  ttiaîs  rien  dbisus  $  bii{>otdë'vmet.rieii  dt^ 
dans  ^  deux  broohes  au  len  et  rieti  après. >^:JLé 
tte^âaget  du.seîgnoar  d'Qdenbètm  sera  èorgne  ft 
aura  uii  obérai  Jxîiçnâ  à  pool  blanc;  G.  nS^;  m 
Voivile  dnoit  du  pays  j  iofsijùë  le  bailli  de  iAûHéb 
aaignaor  T^éque  viendra  traiter  avee  ic  pkyadît 
Khin^aw^  au  sujet  du  siège  dp  LbXielaem^  ildewà 
tnti^el*  comme  un  puissant  seignisur  et  pladèf  4a 
biride  de  son  cheval  entre  ses  jambes  ;  dans  sa  xbam 
devira  être  un  petit  batnii  blanc  et' sur  sa  léte  «n; 
chapeau  àplàmeadepaon>  et  il  tiendra  jugement 
d-un  Gouâhcb:-  du  soleil  à  Tautrej  «^^  C'est  un  droit 
du  seigneur  de  Diepurg,  que  s'il  Tènt.dbâsi^^ 
il. devra  avoir  un  ard  d'if  à  cordes  db  seae  f  k 
nyéoB^  d'argent  >  à  âèefaes  de  laurier  j  empemiéed 
de  jfiluiôes  de  pàoui  U  se  rendra  k  eheval  dans  Ih 
foi^ty  chez  le  maître  forestier;  il  y  devA  trotin^rsnr 
un  tapis  de  soie  et  retenu  par  utié  corde  de  soie^ 
un  chien  de  chasse  blanc  aux  ctreillel  pendantes^ 
et  il  poursuivra  le  gibier^  ^^^  parvJentà  leprèndi^e 
aui  rayons  du  soleil  ^  il  (kvra  ^  a^us  ifffons  stu  S(^eil 
attssi^  remetti^e  en  leur  lieu  le  droit  de  venaison 
et  le  chien  de  chasse.  S'il  ne  réussit  point  ^  il 
pourra  recommenoer  }e  lendeaadjn  (s#Q#e.i3â8). 
G.  j54-57. 

Ils  déddent  d'abord  que  l'Empire  est^,  en  droit  d# 
Marche ,  souverain  oûtairre  de  1%  forêt.  Sjismte  ^  sf 
la  cour  vient  résider  dans  le  baur§  de  Geilinghausen^ 
m  maître  forestîfir^  à  ce  destUnép^r  sa  nai^ance, 
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tieadrà  de  tlroit  pour  FEmptre  et  le  l^oiii^  de  GH^ 
liDghaùsen  un  chien  de  chasse  blanc  à  oreilles  pex^ 
daTntes^  et  ce  chien  sera  couché  sur  un  tapis  de  soie 
tî  sur  un  coussin  de  soie;  de  soie  sera  la  laisse^  et 
d'argent  doré  son  collier.;...  et  il  ^evra  avoir  aussi 
une  arbalète  à  arc  d'if  (suit  une  description  magni- 
fique de  cet  arc/où  apparaissent  tour  à  tourjasoie^ 
Fivoire,  Targent ,  les  plumes  de  paon  et  d'autruche). 
f^  £t  s'il  arrivait  que  rEmpèreur  et  les  impériamc 
voulussent  aller  au  delà  des  monts  et  qu'ils  le  fis^- 
sent  savoir  au  maître  forestier  ,  il  devra  alors 
fournir  tin  cheval  blanc  aux  risques  et  frais  de 
FKfflpkre^  et  ainsi  il  aura  servi  son  fief  (  année 
i3fêo)i  G.'a6o.  —  Que  personne  là-bas  dans  ladite 
vénerie  n'aille  chasser  ou  giboyer  sans  le  coiasen- 
tement  de-l'évêque  de  Mayence  ;  que  si  cependant 
il  se  présentait  un  cavalier  ayant  chapeau  de  zibe«» 
line,  véteméhts  aux  diverses  couleurs ,  arc  d'if  à 
corde  de  soie  ^  à  flèches  d'autruche  et  traits  d'ar- 
gent émplumés  de  plumes  de  paon ,  ayant  de 
plus  un  chien  de  chasi^  blanc  à  laisse  d'argent  et 
pendantes  oreilles,  on  lui  perjnettra  de  se  dis«- 
traire,  et  on  ne  l'empêchera  en  rien  (année  i4a3). 

Si  Monseigneur  veut  venir  avec  ses  amis,  les 
voisins  devront  lui  donner  bêtes  qui  volent  et 
nagent ,  bêtes  sauvages  et  privées,  et  on  le  traitera 
bien.  On  donnera  au  mulet  de  l'orge  d'été,  au  fau- 
con une  poule,  et  au  chien  de  chassé  un  pain; 
aux  letriérs  aus$i  on  donnera  du  pain  en  suffi- 


sauce,  Ipi^fa'oli  Fempoi^të  d^  table>  et  on  devra 
donner  aassr>  peQdant  qu'on  sera  à  table  ^  foin  et 
avoine  en  suffisance  aux  chevaux;  S'il  arrive  qu'on 
serve  trois  sortes  de  vin  dans  le  ressort  de  Monsei- 
gneur, on  devra  servir  à  Monseigneur  et  à  ses  amis, 
celui  de  moyenne  qualité  ;  si,  deux,  on  lui  donnera 
le  meilleur  ;  si^  un ,  ce  sera  celui-là  même  qu'on 
lui  donnera  ;  et  Monseigneur  et  ses  amis  devront 
se  trouver  contents.  G.  256.  — £t  il  devra^  le  sei- 
gneur de  la  cour,  entrer  à  cheval  dans  la  cour  du 
fermier,  avec  un  cheval  et  detni,  et  up  homme  et 
demi,  et  la  femme  du  fermier  devra  lui  donner  une 
botte  de  foin  et  le  fermier. mettre  ses  chevaux  à 
récùrie.....  et  la  femme  du  fermier  fera  coucher  le 
seigneur  de  la  cour  sur  un  lit  écorché  (  tout  prêt  ) 
el  sur  des  draps  qui  craquent  (secs).  Si  mieux  elle 
agit ,  mieux  il  remercie.  «-  Le  seigneur  envoyé  en- 
trera à  cheval  avec  quatre  chevaux  et  demi  (quatre 
chevaux  et  un  mulet),  avec  cinq  chevaux  ec  demi 
(cinq  hommes  et  un  garçon)  ;  on  lui  préparera  un 
lit  écorché  avec  des  draps  qui  craquent  et  un  feu 
sans  fumée.  G.  a58.  —  Les  seigneurs  justiciers  de- 
vront-^ la  veille  du  jour  d'assemblée ,  à  l'heure  du 
repas,  se  présenter  avec  deux  hommes  et  demi, 
deux  chevaux  et  demi^  deux  chiens  et  demi,  et 
demander  le  repas  j  s'il  est  prêt ,  ils  descendront  de 
cheval  et  boiront  chopine;  si,  au  contraire,  il  ne 
l'est  point,  ils  se  retireront  dans  la  première  au- 
berge, s'y  feront  préparer  un  re]pas,  et  ce  repas, 
c'est  la  petite  propriété  [  das  niedere  eigenth^m  ] 


qui  It païen  (adnéè  itijS).4^.  ît^i*^iÈsii6  Hkt^ 
gsracieox  «igtieur  ût  WertliélÉI  ¥MiIaît  ^ttM«t*  il 
Husen  ^  le  pmur  ou  les  sieâ4  aHMtebt  ¥  délôge^  et 
kse  retirer.  Et  s'il  arritait  que  notice  gf  adëu^^ét^ 
giieur  UA  irottlût  permettire  au  pt4€^m^  ôa  âttx  MéAtt 
de  sortir  pdn  la  porte  de  diâtailt^  ils  devréll^  tiàti 
(le  prieur  et  les  siefis) ,  firire  abatli^e  ati  ïifùt  et  ioh^ 
tir^par  la  porte  de  derrière*  Gi  ^Sg. 

La  lista  des  r^deranoéâ  Irfzai^ré^  «émît  lottgué: 
Dansiine  seigneurie  de  Frànôe^  lea  paysans  dèvàienc 
pour  redevance  conduire  juêqu^au  thâtéùu  uft  itrin 
placé  sur  une  i»iiMre  h  ^iiHM  f^M^dûâÊ^i  «^  En  Aû^ 
triche^  un  Tâssal  nô^e^  déVàit  ôhà^ùè  àtinée,  à  let 
Saint^Martiti ,  apporter  à  son  seigtieur  deuxpiotsdë 
monebes  ;  un  autre  ^  eii  Franconie  ^  fui  offirait^utt 
roitelet  ou  saute^btiisson.  G.  878.  --*  Quand  tabhi 
de  Figeac  fait  êùn  entrée  dans  la  ville  /  le  seigntuf 
de  Monthrun  et  Laroque  lé  refait  habitté  en  arle-^ 
fuin^  une  jambe  nue^  etc.  Lorsqu'it  descend  de 
ekes^al^  il  lui  tient  rétrier  et  se  place  à  table  der^ 
rière  lui  pour  lui  verser  à  boire  *.  —  Le  seigneur  de 
Pacé  a  droit  de  faire  travailler  tes  chaudronniers 
qui  passent^  de  prendre  aux  marchands  de  verre 
le  plus  beau  verre,  en  leur  donnant  chopine.  îl  fait 
amener  le  jour  de  la  Trinité,  par  ses  officiers ,  toutes 
les  femmes  jolies  (sages)  quHls  trouveront  a  Saumur 
et  dans  les  faubourg^;  elles  paieront  chacune  quatre 


4 

<  ié  crois,  en  Lorraine,  le  ne  puis  retrduTet  le  teste. 
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diniei^  et  m  îAàpeâu  dermes.  CeUéf.qat  t^sémM 
de  danser  wec  ses  officiers,  ^r&ni  piquée»  aux  f^^È 
£un  aiguillon  marqua  aaa^  armes  du  seigneur.'  Celles 
qui  ne  seront  pas  jolies  (qtii  s^ont  ribaades)  vicw*' 
dront  chez  la  dame  de  Pacé^  au  paieront  cinq  sols"^. 
•*^Pcâges  de  Prorence  :  Histrions^  baladin^,  mimig 
et  ménestrels  feront  feux,  exercices  et  galantisés ,  frt 
dame  du  château  présente.  -^  Une  charrette^  conduis 
sont  larrons  au  prti^ty  paiera  une  corde  italoM  six 
deniers;  — ^  un  pèlerin  dira  sa  romance  sur  un  aii^ 
nouveau ,  et  couchera  sur  la  paille  fraîche,  s^il  Vefiât 
passorJa  nuit  au  numoir;  *—  fourgonniers ^  lippeurs, 
et  gens  faisant  bonne  chire,  laisseront  une  pièce  cuité^ 
poutU  fermier  ; —  Vn  homme  a  pied,  chaussé  ùu 
non  y  mendiant  ou  aventurier,  sera  logé ,  quitte  dé 
tout  droit,  s^ il  fait  quatre  soubresauts;  -^  Vn  Maure 
jettera  en  Vair  son  turban ,  et  comptera  cinq  sous  tré^ 
bûchant  CL  la  porte  du  château;  —  Vn  Juif  mettra 
ses  chausses  sur^sa  tête,  et  dira  bon  gré,  malgré,  un 
Pater,  dans  le  jargon  du  pays  ;  —  Un  homme  à  cAe- 
val  fera  une  demi-veille  d'armes  pour  le  service  du 
seigneur;  —  un  mareyeur  doit  poisson  h  mettre  en 
sauce  verte  y  Vespïce  au  choix  du  seigneur;  —  me-- 
neurs  de  chevaux  doivent  un  sou. par  chaque  pied,  si 
mieux  ils  n'aiment  porter  te  seigneur  jusqiCau  çhâ-^ 
tçau;  — fille  folle  de  son  corps  est  à  la  disposition 
dupage  des  chiens  courants ;^^conducteur  d'animaux 


^  Pig.  de  la  Force,  Anjou,  XII. 
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en  foire  doit  faire  gambader  les  singes ,  ei  danser 
Ihurs  ourson  du  flageolet. 

Saint  Louis  exempta  les  jongleurs  qui  arrivaient 
à  Paris  du  droit  de  péage ,  qui  se  payait  à  l'entrée 
de  la  ville  sous  le  petit  Châtelet.  Li  singes  au  mat^ 
chant  doit  quatre  deniers ^  se  il  pour  vendre  le  porter 
se  li  singés  est  k  home  gui  l'ait  acheté por  son  déduit, 
si  est  guites^  et  se,  il  singes  est  au  joueur^  jouer  en  doit 
devant  le  paagier,  et  por  son  jeu  doit  estre  quites  de 
toute  la  chose  qu'il  achète  a  son  usage ,  et  €Uissit6t  li 
jongleur  sont  quite  por  un  ver  de  chanson  ^ . 

On  trouve  diverses  mentions  de  redevances  non- 
seulement  bizarres^  mais  impossibles  :  Quiconque 
osera  contredire  le  roi ,  sera  tenu  de  fournir  cent 
cygnes  noirs  et  cent  corbeaux  blancs,  [G.  877, 
Carpentier,  I*  980].  — Quelquefois  aussi  la  rede- 
vance  semble  être  une  mystification  pour  celui  qui 
la  reçoit.  Muratori  cite  le  texte  suivant  [III,  187]; 
A  Bologne,  l'emphytéose  que  concédaient  les  moi- 
nes bénédictins  de  saint  Procule  payait,  à  titre 
de  redevance,  la  fumée  d'un  chapon  bouilli.  C'est- 
ii-dire  que  chaque  année,  à  un  jour  déterminé, 
l'emphytéose  s'approchait  delà  table  de  l'abbé,  ap- 
portait le  chapon  dans  l'eau  bouillante  entre  deux 
plats,  et  le  découvrait  de  telle  sorte  que  la  fumée 
s'en  échappât^  cela  fait,  il  emportait  le  plat,  et  il 
était  quitte. — La  redevance  de  l'Asina  curta  sem- 

i  EstablissemeDts  des  mestiers  de  Paris ,  par  Estienne  Boileaa ,  prévoit  de- 
Paris,  MS.  fonds  de  SorbonDe,  f"  204,  col.  8,  cbap.  del paage  dv  Petit 
pont. 
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ble  du  même  genre  :  —  Ledit  Jean  réclamait  dans 
toute  rétendue  du  bois  d'Jnioniac,  pour  le  service  de 
chaque  jour ,  deux  ânes  et  une  ânesse  h  laquelle  on 
avait  coupé  la  queue  ^. 

'  Il  y  amit  a  Roubaix ,  près  Lille ,  une  seigneurie 
du  prince  de  SoubisCy  oU  les  vassaux  étaient  obligés 
de  venir  h  certain  jour  de  Vannée  faire  la  moue ,  le 
visage  tourné  vers  les  fenêtres  du  châteaUyetde  battre 
les  fossés  pour  empêcher  le  bruit  des  grenouilles.  = 
Datant  le  château  du  seigneur  de  Laxou^  près  Nanci, 
se  trouvait  un  marais  que  les  pauvres  gens  devaient 
battre  la  nuit  des  noces  du  seigneur ^  pour  empêcher  les 
grenouilles  de  coasser.  On  les  dispensa  de  ce  service 
au  commencement  du  seizième  siècle,  lorsque  le  duc 
de  Lorraine  épousa  Renée  de  Bourbon^  Le  même  usage 
existait  à  Montui^eux-sur-Saône.  Mémoires  dés  an- 
tiquaires de  France,  6,  128.  G.  356. 

Lorsque  Tabbé  de  Luxeuil  séjournait  dans  sa- 
seigneurie,  les  paysans  battaient  l'étang  en  chan-^ 
tant  : 


Pd,  pdf  renotte,  pâ  (paix y  grenouille,  paix). 
F'eci  M,  Vabbe  que  Dieu  gn\  (garde) 


....  L'homme  de  la  maison  devra  alors  préparer, 
unlit  pour  Monseigneur^  afin  que  sa  Grâce  Mon- 
seigneur de  Prura  puisse  y  reposer.  S'il   ne  peut 
reposer  à  cause  du  coassement  des  grenouilles,  il. 
y  a  dans  Ja  paroisse ,  des  gens  qui  possèdent  leurs 


*  Carpentier,  I,  325^ 
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Ji^l  fakie^aice  les  grçiiQUiii^?^  «  «fija  fjv^.  3ia  C^irâe^ 
pui$Ai(  ceposer^ — I^  géographe  ^le  la  Watteravie 
dit^  en  parlant  de  Frdensenn  :  a  Ce  vU^gi^^  pf  ét^Dr 
4ax^à  beaucoup  de  }iberlé,  a  do^aé  i>t^B  f^  Caine  à 
la  seigneurie..  Lea  babiunto  a$fiur#ot^  ^'^et» 
que  ciëxtaia  Empereur  dirait;  pa«$é  la  i^uit  4aQ$  lem 
village  i  que  le  coassement  des  grenouilles .  ne  lui 
permettant  pa3  de  s'endormir^ les  pay^aosa'ét^î^t 
tou3  levés  pour  doonçi:  la  cbasse  aux  ^ei^ouille^ 
^t  que  l'Empereur  en  récompenise  Içu^  avs^accprdi^ 
la  liberté.  G^  356.  ». 

Au  nombre  des  obligations  imposées.  cqmfP^J^i^x^ 
devances  se  trouvait  celle  d'héberger  lesdûens  d{i 
aeigpeur^.  C'«t  ce  qu'oa  appelle  le  JB^n^^T*- 
Brmaige  vaut  quimze  igmits  dff^pùie^ pa^r  an^*  ^^,Qa 
raconte  que  l'abbé  de  Murhart  vipt  k  Stutlgar4  ses 
pljiindrp  à  l'avoué  du  couvent;^  Udalric  de  Wurtem- 
berg ;  Je  pensais^  disait-il^  que  le  monaslèrj^  d^ 
Murhart  avait  été  fondé  pour  des  religieux  ;  jevjo^ 
maintenant  que  c'est  un  chenil  à  chiens  ;  il  n'est 
plus  possible  à  mes  moines  de  chanter  et  de  psal- 
modier, lorsque  des  chiens  aboient  sans  cesse.  Tant 
qu'ils  resteront  dans  mon  couvent  ^  moi  je  demeii- 
rëi-afi  rci  y  le  seîgrieut^  aroué  me  nourrira  plus  aisé- 
sément  qae  tnoî  ses^  chîeiis*.  — %Srir  arrive  que  ié^ 
dhîeiÉ  de  Miadame  Fabbesse  et  le  chîén  de  ta  Sêl- 
gïleurîe  viennent  a  se  quereller  pour  leur  pitance^ 

1  Ducaoge,  I,  sub  Terbo  Brenagiam* 

*  Laurière,  l,  suh  yerho  Past de  chiens.  .'.«'•    «  .-^''i  ";••  * 
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q][^ç  h  ckiieja  dq  ^ji^Ladsj^m^  «îi;  gouti  <iUi  tout;  afors 
sçulefaeat  oa  y  laissera  goùti^  h  chi^n  de  la  Seîti 
|^nçum(auïié^i46î>)*  G.  35a, 
. .  t^jRÇk  ,^$pèce  particulière  de  r«,4evwQe  e«t  c^lla 
gu^ça  |]iayait^W|ugçSyaia  pffi^^  d«  rjM,  ava  feé* 
rauts  (9t  ^fi^'gefit^-^l*^^  txé^o^çTçi  de  Frauce  et.généîr 
raux  de$,  fioançe^cavaieixt  le  droit  dç.  Inifche  el  cAoiiA 
f^c^x.  •—  ^Ç^  4xoit  dç  iw^dl^^  ^f^a^mt  Oiissi  met 
ojfj^ciersd^  la,  cbaaibr^  d^comftes^ùomHel^dmit  ih 
rpbbe  d^  ]Pâ^9Î^),h^ml^dc^to^^4^  4iero$0^i  d^ 
Ikar^nç^d^  4eil  {Umc,  de  yçrx:^  d-écwriç^,  et  mftr^  w^r^ 

I^<fcff4éfmr4  4^  J^u^ue  fmd^yik  S9  seraient  t^m- 
M«,7Wî<*i?'  ^'*(W^^  *«^etM»fliw(î,  \^» .  <i'«m<wf 

«  Laurièrc,  au  mol GwU*  .ou  ,1  ,v:«i,ec.  ;-»  /»r.!in..i  » 
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chapeau  ei  bonnet^  sa  ceinture ^  sa  bourse  et  son  épéè  «. 
Le  vassal  noble  donnait'  a  son  seigneur  pour 
droit  de  relief  et  de  rachat  une  paire  d'éperons  do- 
res *.  —  Il  jra  plusieurs  fiefs  qui  ont  été  donnez  à 
certains  deçoirs  annuels  y  ou  à  chacune  mutation  de 
seigneur  ou  de  vassal ,  comme  de  bailler  par  chacun 
an  une  hure  de  sanglier ,  un  espen^ier^  un  faucon , 
une  couple  de  chiens  y  un  chapelet  de  rosés ,  porter  la 
busche  au  feu  de  la  veille  de  Noël  de  son  seigneur  . 
feudal  :  de  bailler  un  quintal  de  ciré  par  an^  comme 
a  V église  de  Maseonj  soùs  le  nom  deClj^pceus  cerœ, 
pour  la  seigneurie  ou  comïè  de  BaAlgey;^ou  bien 
soixante  libres  d%uile  d'oUi^es  par  an  pour  faire  le 
Chresim^  dont  le  domaine  de  Mdmn^Étir'-Eure  est 
chargémvers  l'archevêque  de  BoUrg^eS  ^ùuiieudàd^ 
çoir  defoyet  hommage:  ou  à  la  mutation ^  un  chevAl 
de' service ,  un  :  destrier ,  un  rondin ,  dkàxi  arçons  de 
selle  de  chacal ,  des  armes,  ti)ner  la  quiM€tiiïe.,  dire 
la  chanson  a  la  dame  ^  et  autres  choses  pourrd^îéf, 
ou  pour  prestation  de  foy  et  sen^ice  feudal  :  ùoiàmè 
aàssi  plusieurs  fiefs  y  seigûeuHes  et  héritages  vntMti 
donnez  a  r Eglise  e)v  pùr^  et  simple  aumône  y  h  di^ 
vin  serçicé,  prières  et  ^misànyh:là  tkdrge  de  qùdU 
qués  pains  de  chapitfe  '^ou  de  jàtlages  de  vin  par 
ehacun  an  ençerè  lé  sèigkeur-y  péàr  reeônnoissahte^'l 
-Bouteillièry  Somme}ruralé  yécrStique  certains  fi^ 
^i^vtnt  blancs  ^ank  yb^kmt^  lànlct^dè  reli^^sékià 

^  Ondegfaerst,  f>285. 

1  Cootumes  de  Stnlls,  art.  454,  ei  de  Mantes ,  arr*'  i^é^*  ^  -  ^'*''  '   - 

•'  Laarière,  Gloanîie^l,  4I6-.    ■     .  ""'-^  "*''  ''*  .-i'— '-'•-i 
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les  usages  des  lieux  y  et  appert  par  là  Coutume  de 
Béam  y  qu'aucuns  vassaux  doivent  fer  de  lance  y  es- 
parvicTy  vaultoury  gants  et  autres  devoirs;  plus  y' par 
le  second  livre  des  teneures ,  aw  seigneur  est  dâiute 
paire  de  gants  par  an  y  ou  des  roses  la  feste  saint 
Jean^Baptiste^.  .     .     - 

Parfois  la  redevance  est  un  baiser  :  Les  cha- 
noines de  la  sainte  chapelle  de  Dijon  étaient  obligés 
d^dller  V un  après  Vautre  baiser  la  joue  de4a  duchesse 
de  Bourgogne  ^.' 

'&n  feudataire  y  nommé  Arnaud  de  Corbinyétait 
tenuy  quant  le  foi  passait  par  Tuyosse,  de  Vaccompa-^ 
gner  jusqu'à  un  arbre  indiqué.  Il  devait  avoir  une 
charrette  chargée  de  fagots  y  attelée  de  deux  'daches 
sans  queues  y  et  quand  cette  voiture  était  parvenue  à 
Farbre  y  y  mettre  le  fettet  la  laisser  brûler  Jusqu'à  ce 
que  les  va^ches  pussent  s* échapper^. 

Charte  de  iSgi  :  Octroyons  euidit  d'Estouteville 
et  à  ses  hoirs  successeurs  quHl  leur  hisse  avoir  et  tenir 
ces  haies  et  censés. . .  en  nous  païant  une  sayette  peinte 
en  vert  ef  un  bougon  blanc^  —  Reg.  de  Louis  y  duc 
d'Anjou  et  roi  de  Sicile ,  fol.  73-81  :  Le  séage  de 
Bossarty  en  Anjou,  estoit  tenu  du  duc  y  au  devoir  d'un 
bouson  empenné  d'une  plume  d'aigle  y  ferré  et  coché 
d'argent  aux  deux  bouts  y  a  muance  de  seigneur.  Jean 
deSepeaux  y  chevalier^  tient  enfoy  et  hommage  sim* 
pie  du  duc  d'Anjou  la  justice  de  Fielleville  y  au  de^-- 

*  Laorière,  I,  527. 

*  Montiîîl  y  quitonième  siècle. 
'  Carpentier,  II,  779. 
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voir  d'un  bauson  (smpenné  de  plume  d'aighf  mcar^ 
nouaillé  d^argmt  >  ^  muance  de  seigneur  ^ . 

Nul  droit  féodal  n'a  donné  lieu  à  des  dispositions 
plus  bizarres)  à  des  interprétations  plus  honteuses 
'  que  le  Maritagium^  ou  droit  du  seigneur  de  marier 
l'héritière  ou  de  lui  vendre  l'autorisation  de  se  choi- 
sir un  époux.  Ce  droit  fondé  au  moyen  âge  sur  la 
nécessité  d'assurer  au  seigneur  un  vassal  fidèle  et 
capable  de  servir  le  fief  ^  n'apparaît  dans  l'antiquité 
que  comme  un  caprice  odieux  de  la  tyrannie.  — 
If'empereur  Maximin^  dit  Lactanc<  [De  mortibu^ 
persecut.^  cap.  36]^  s'était  fait  une  habitude  de  ne 
permettre  k  personne  de  se  marier  sans  son  autorâ-* 

^  Carpentier,  Terbo  Bolzonus.  ---  Àutri»  Iredevancft  bîzanes  :  Le  mA- 
gneur  dé  Chourée  est  obligé,  lorsque  la  dame  de  Montreuil  Bellay  va 
la  première  fois  h  Montreùif  Bellay,  de  ta  descendre  de  sa  moniwt 
ou  voUûrt^  et  de  iui  pléfté^  ùh  plein  sài  de  mioussê  èi  lieuct  prives  de 
sa  chambre»  ÉLvea  de  h  tirtre  dâ  Moâlreuil  BeUay,  eitrait  dès  j^gistireft  da 
Cbâtelet  de  Paris.  Pis.  de  la  Force,  XII,  203. 

Où  botts  dispettsera  de  traduire  )e  texte  suivant,  cité  par  Ducange,  II,  p.  4  224, 
sob  terb^  BtfAiBuA  :  —-Velus  cbaKa  boihinii  ttpttà  Cambdetintii  ih  Brîtan* 
nily  c&  Speknaokum ,  de  cfuodam  Baldino,  qui  tenuit  tetris  |^er  ftetjanciam, 
pro  ^uâ  debui^  facere  die  Watali  Pomioi  singulis  annis  eoram  domino  regt 
unum  saitum,  unum  suiBetum,  et  unum  bombulum.  Id  est,  ut,  idem  Cam- 
ieàû\  ifaterprétatui^)  At  saltaret,  buccas  înfiaret,  et  veutris  crepitum  ederet. 
SflQtÉlaQmM  bàbrts  Sittiirtl,  sofBMitt  et  petfutn.  Alqueiude  eidem  Baldinb 
cognomea  ioditum  k  pettotUt,  •—  CbarU  auni  4'S96  :  Pro  I0C9  de  Bretoil  in 
Barbon,  ex  Camerâ  comptit.  Paris.  :  Item  in  et  super  quftlibet  uxore  mari- 
tttn  suum  rerbèranle  unum  tripodem.  Item  insuper  quâlibet  filiâ  communis 
sexûs  yidelicet  viriles  quoscumque  cognoscente  de  noto  ni  vilU  Montia  Lu- 
cii  eveniente  4  den.  aut  unum  bombum,  site  Taifpariter  pel^m^et  ponte»  de 
Castro  Montis  Lucii  aolyendom. 
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.  *       ^ 

satioTi)  comme  pour  cueillir  les  prémices  de  touiJ 
les  mariages^  Il  enlevait  les  filles  de  condition 
moyenne  pour  satisfaire  ap  caprice  du  premier 
venu.  Celles  de  condition  plus  élevée  que  Von  ne 
pouvait  enlever ,  on  les  dertaandait  comme  bénéfi- 
ces et  dons  militaires.  ÎÊt  Ton  ne  pouvait  refuser 
cette  demande  appuyée  de  ^Empereur ,  c*eût  été 
s'exposer  a  périr  ou  ii  prendre  pour  gendre  je  ne 
sais  quel  barbare.  G.  436,  Les  Francs ,  maîtres  de 
la  Gaul^ ,  paraissent  en  avoir  souvent  usé  ainsi  k 
regard  des  vaincus.  Cîonstitution  de  Clo taire  I, 
(an  no  56o)  :  Que  personne  n^ait  t'audaCe  de  prétendre 
s'unir^  en  vertu  de  notre  àutoHté^  a  une  jeune  fille 
ou  a  une  vèui^e  sans  leur  consentement.  —  Edit  de . 
Clpt.  (anno  6i5)  :  Nul  ne  doit  prefndra  une  femme  de 
force  y  sous  prétexte  quU  a  notre  consentement;  nul 
ne  doit  épouser  tes  filles  ou  tes  veuçes  qui  se  sont 
faites  religieuses.  Ces  exemples  de  violence  ne  dis- 
paraissent point  au  moyen  âge.  Comme  Gérardi^i  de 
Roncourt  escuier  eust  pteçie  par  mariage. . .  eust  em- 

petré  une  commission par   vertu  de   laquelle 

main  fut  mise  par  deux  sergéns  a  idette  demoiselle. 
[année  1376.  ]  ^ 

Bans  le  droit  féodal,  la  violence  se  régularise) 
le  seigneur  force  sa  vassale^  vierge  ou  veuve,  a 
contracter  mariage  :  Il  faut  que  son  fie^  soit  servi. 

Comment  femè  qui  est  semonse  de  haron  [mari]|?reii- 
drCf  comentelle  doit  respqndre  i ...  Se  te  sçignor  li 

'  Carpent.  1 ,  348.  Lettres  de  remiss.  4376  reg.  109.  çfa.  350. 
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die  :  Dame ,  il  est  voir  que  vous  deçés  service  de 
vous  marier^  etc. — ...  5e  seroit  contre  Dieu  et  contre 
raison,  se  Signorpour  detrece  de  service  peust  marier 
les  femmes  qui  auroient  quatre-vingts  cuis  ou  quatre-- 
vingt-niix  ou  cent  y  qui  seroient  si  descheues  comme 
se  elles  /eussent  la  moitié  pories...  —  Elle  doit  le 
mariage' à  celui  sans  plus  de  qui  elle  tient  le  fié  que 
elle  désert  de  son  cors  ^ . 

Se  aucun  des  homes  dou  seignor  espose  feme  qui 
tien  fié  dou  seignor  et  s* en  saisit  dou  fié,  quel 
amende  le  seignor  en  peut  avoir ^  et,  coment  un  des 
homes  dou  seignor  le  peut  appeller  de  foi  mentie...  : 
Duquel  fté  la  feme  a  meffait  vers  vous  pour  ce  que 
elle  s'est  mariée  sans  vostre  congié,  de  quoi  je  dis 
que  il  a  sa  foi  mentie  vers  vous ,  et  se  il  veoMt  le 
néery  je  suis  prest  que  je  li  prove  de  mon  cors  contre 
le  sien  y  et  que  je  le  rende  mort  ou  recréant  en  une 
oure  doujourj  etvées  ci  mon  gage.  Et  s'agenouille  de^ 
çant  le  seignor  et  li  tent  son  gage,  —  Quant  le  sei^ 
gnor  veaut  semondre  ou  faire  semondre  y  si  com  il 
doit  y  feme  de  prendre  baron  y  quant  elle  a  et  tient 
fié  qui  li  doit  service  de  cors^  ou  à  damoiselle  a  qui  le 
fié  escheit  que  il  li  doit  service  de  cors^  il  îi  doit 
offrir  trois  barons  y  et  tels  que  il  soient  a  lui  affe- 
ràns  de  parage  ^oua  son  autre  baron,  et  la  doit 
semondre  de  deus  de  ses  homes  ou  dépb^y  ou  faire  la 
semondre  par  trois  de  ses  homes  l'un  en  leuc  de  luij 
et  deus  com  court ,  et  celui  que  il  a  establi  en  son 

^  Assises  de  Jérus.  p«  h  6S-5,  c.  243-4-5. 
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leuc  à  ce  faire  doit  dire  enci  :  «  Dame ,  je  vous  euffre 
de  par  monsei^nor  tel ,  et  le  nome,  trois  barons  tel 
et  tel  p  et  les  nome,  et  vous  semons  de  par  monseignbr 
que  dedans  tel  jour,  et  motisse  le  jour ,  aies  pris 
l'un  des  trois  barons  que  je  vous  ay  només^....  et 
enci  li  die  par  trois  fois\. 

Si  fe  vassal  noble  n*a  pas  liberté  de  mariage  ^ 
le  serf  ne  l'a  pas  à  plus  forte  raison..  Quelquefois 
même^  il  est  stipulé  que  le. serf  affranchi  ne  se 
niariera  pas  :  Vahbé  et  Vabhaj-e  de  Saint-Germaïn 
affranchissent  Nicolas  et  Odon^  a  cette  condition 
que  s'ils  se  marient ,  ils  retourneront  a  leur  premier 
état  {le  servitude,  (année  126:2.)  Cette  clause,  se 
retrouve  fréquemment  dans  lés  titres  de  l/abba je 
de  Saint-Germaîn-dés-Prés  ^. 

♦ 

Quand  le  serf  se  marie  et  que  son  conjoint  est 
de  condition  libre,  la  loi  frappe  celui-ci  (Lex  Rip, 
58,  1 8)  :  Si  une  ripuaire  libre  a  suivi  un  ripuaire 
esplave,  que  l^  roi  ou  le  comte  lui' présente  une  épée  et 
une  quenouille.  Si  elle  accepte  Vépée,  qu'elle  tue 
Vesclave ;  si  la  quenouille ,  quelle  reste  serve.  De 
même  dans  la  loi  s^lique,  —  C^est  un  dicton  féo- 
dal : —  Situ  montes  ma  poule,  tû  deviens  mon 
coq.— Main nqn  libre,  entraîné  main  libre.  —  En 
formdriage ,   le  pire  emporte  le  bon  (  G.  336  ). 

Le  serf  qui  épousait  une'  serve  ne  pouvait  la 
prendre  que  dans  le'domaine  sur  lequel  il  vivait 
lui-même  ,  à  moins  que  son  seigneur  ne  consentit 

■  Assises  de  JésaMlem  y  c.  242*248.  - 
*  Archives  da  royaume,  t.  * 
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a  rendre,  a  'l'autre  seigneur  une  [serve  [ée  valeur 
ègaîé. — Assises  (Je  Jérusalem  :  Seaucunviîain  de  que 
que  ce  ^oit  se  rnarpe  àççc  vilaine  d^ai^tre  leu  sans  le 
œmmandement  dû  sèignqr  de  la  vilai^y  le  seigriçr 
dou  vilain  a  qui  sera  marié  Iq  vilaine  étrange  y  pen-^ 
dra  au  seignpr  de  la  vilaine  une  quire  en  écJumge  a  la 
viîfcine  ^  dç  tel  âge  par  fa  connoissancç  de  ponnef 
gens  ^  et  se  il  ne  frowe,  vilaine  qui  la  vaille  y  il  H 
donnera  le  meillqrvilaifij  qu  Hâtera  d'âge  de  marier^ 
et  ^eqil  qui  sera  mari^^k  là  vil(^inéçti^angè  npeurty  le 
seignor  dou  vilain  doit  avoir  son  eschange  sç  la  vi" 
laine  tome  ^  son  premier signor  ;  et  se  la.vHqine  est 
allée  en  la  terre  de  l'autre  ^  son  seignor  n  pooir  de 
prendre  la,  et  son  seignor r  mfit  différence ^  celur 
gui  l'aura  donnée  la  dçit  garantir^  et  sç  le  seig(ior 
iiw  vilcçin  dit  qu  seignor  de  la  vilaine  ;  quç  elle  e^t 
jft^riée  par  son  çommandçment ,  le  seignor  d^  la  vi^ 
laine  doit  jurer  sur  sains  Évangile  ^  que  Islle  fut 
jmirifi^  par  son  comm^ndemenî  y  et  se  U  ne  veut  ju" 
rer,  le  seignor  dot^  vilain  fst  quitte  ef  nule  re^tornfi 
^oitdgnn^.       ,  .     :  *  ,        ! 

,  ^nfr^nçç  et  .en  An^leterè^  les  enfants  qui  n^î^- 
s^ient  (le  pes  mariafieç,  étaient  (  cônformémerit 
aux  Pïovalles  )  partagés  entre  les  seigneurs.  Le  re- 
gistrç  des  Grands- Jours  4e  JTroyes  poite  :  Nous 
àyw  fÇuJQurs  ^coutume,  h  partir  au  r&)r  les  emants 
qui  iss^fit  cfe  nos  hommes  et  de  nos  femmes,  qui  sa 
mes  lent  par  mariage  aux  hommes  et  aux  femmes  le 


■  Lattrière^  I;  S98. 
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•  lie  serf  paie  le  eongé  de  mariage  :  -^  Pour  le  inâ- 
riage,  il  n^yaura  qifun  éeu  d*oi*  oô  tiBe  '^U  de 
l^oucà  payeifj  mais  s'ils  meupeat^  touièé  q\iH\  y 
^Mtet  de  meilleur  dans  lentes  mètibl^^i^^i^ii^^  1I03 
usages  {apno  ii68].v.  Item^  PhcKD^e:^!^  n^  Si^ra 
pa$  possesseur  d'une  manse,  paiera  [à^J^^li^^  pour 
pouvoir  côntraoter  mariage^  un  dolîdtis  e^  tlfte  peftû 
de  bouc  (atino  iaîî4)-  — *  C'est  ainsi  qt^éti-Ruiteie 
le^aneé  éerf  est  tefnu  de  livrer  au  seigt^^kk»  âé  U 
iuture  une  martre  npire,  G.  3do:  —  Oà  appelait 
cette,  redevance  Mfdrltagium^  quapd  la  Juttnrè  était 
dé  la  n)âme>  faimille  ;  dans  le  cas  ct>mif^ité,  F6r!s^ 
maritagium.        '  .      :    '     > 

Ls^  forme  là  plus  choquante 'dtt  .Mdrftagium  ^ 
ëtaiti'  la  Marquette  (  oazzagio ,  éutàgè  -,  hroeonagô  ) . 
Rien  n'indique  au  rçsteqiïe  ee  droit  hointeux* ait 
jamais  été  payé  en  nature...  v — Notre  avis  épique 
ceux  qui  viennent  ic^lébrerid  lemrafïtèeéd  dci^vent 
inviter  le  maire  et  son  *  épouse.  Lé  i^àiré  de  son 
côté ,  prêtera  au  futur  un  pot  où  il  |^sse  facile-» 
xtient-lkire  cuire  une  brebis-;  le  tnaii%  amèlnéra 
encore  une  voiture  dç  bois  ,  et  le  îbup-dQ3  noeea 
lé  maire'  ^t  ^n  épouse  apportei^on^  eh  outre  le 
qiiart  d^un  ventre  dé  laie  (  s>jViuWchéns  ?  )  Quand 
les  convives  se  seront  retirés ,  le  nouvel  époux 
laissera  coucher  le  maire  avec  sa  femme  ,  sinon  il 
là  rachètera  pourrinqschellings  quatre  pfénnings. 

Gr.  Ô0J4.J,  '    .  i    '  '  * 

Ce  droit,  appelé  en  Angleterre  et  en  Ecosse  Mar- 
quetta ,  se  rachetait  ^  dans  ce  dernier  pays  ,  par 
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un  cert^u  nombre  de  vache$/  Au  dernier  siècle, 
on  payait  encore  à  Ulva  la  Mercheta  muUerùm^ 

En  France,  les  ecclésiastiques^  comme  seigneurs^ 
percevaient  quelquefois  ce  droit  bizarre^  J'ai  vu  ^ 
4uns  l^  fioi^r  de  Bourges ,  devmt  le  métropolitain  ^ 
u^  pvqeès  d]iippel  où  le  rectwr  ou  curé  de  la  pa^ 
miese  prétendait  que  de  vieille  date ,  il  avait  la 
première  connaissance  chamelle  açec  la  fiancée ,  la-- 
q^elfe  coutume  fivait  été  ç^nnulée  et  changée  en  amende. 
Tai  diii.  dire  encore  que  quelques  seigneurs  gasecni 
avaient  droit  la  première  nuit^d^  npces  de  poser 
une  jamk^.  nue  au  cété  de  la  jeune  épouse ,  ou  de 
transiger  avec  eux  ^,  -—  Un  arrêt  du  19  jnars  l^og, 
défend  fà  Vé^ue  d'Anùms  d'exiger  une  indemnité 
des  personnes  nouY^IIement  «variées  pour  leur  për- 
meure  de  .ooucher  wec  leurs  femmes  la  première  y 
seconde  et  troisième  nuit  de  Imrs  noces  ;  M  y  est 
dit  :  que  ck^un  des  habitants  pourra  coucher  avec 
sor  femme  la  première  nuitdQ  ses  noces  sans  permis^ 
sionde  révéque^.  

Les  seigneui*s  de  Prell^y  et  Par^nni^  en  Pi4* 
mont ,  jouissaient  d'un  pareil  droit;  les  vassaux 
s^ant  deman#  en  vain  à  .s'e«à  racheter^  se  sérol- 
tcrent  et  se  dpnnèrent  à  Amé  VI  ^  cdtpt^  de 
Savoie  *.  -  .  *  . 

'  ^egiam  iDaj^taU-m ,  Hb.  4,  cap.  34.  —  Bractoo, foliota,  ^p  Vpye< 
aussi  Johnson ,  Voyage  aux  Hébrides ,  p.  4  91 . 

•  Boerius,  Deçis.  297,  n"  47.  —  Laur.  II,  400,  ▼•.  Marquette. 
•    %  iW.,  î,p.  808.  •  ^       .        ...  ;  .♦..     :.';  i 
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Les;  seigneurs  consepUrent  généralement  à  oonr 
vertir  ce  droit  en  prestations  diverses.  Un  ac- 
cord de  ce  genre  fut  conclu,  ei^tre  Guy  deChàtillon 
seigneur  de  ha  Fère ,  et  la  .communauté  des  habi-r 
tants  \.  : —  Comme  sire  de  Mareuil  puet  et  loit  awir 
droit  de  hraconage  sur  fille  et  fillette  en  médite  sei^ 
gneurie  :  si  se  marient ,  et  si  ne  les  bracone  y  échent 
en  deux  splz  enyer  ledite  seigneurie  ^. 

,  Parfois  aussi  le  droit  se  payait  au:s#jeunes 
amis  et  compagnons  du  mari.  —  Litt.  rexniss. 
an.  1375  j  in  reg.  jo8,  Chartoph.  reg.  ch.  17.2. 
Comme  ef^  la  ville  de.  Jallon- sur-Marne  et  ou  pais 

9  * 

d'mçiron ,  il  soit  acoustumé  et  de  longtemps ^  que  un 
chascun  varlet,  mais  qu'il  ne  soit  clerc  ou  nobles^ 

quant  il  se  marie  ^  soit  tenuz  de  pajrer  aux  autres 

<  '  .  '        . 

compagnons  et  variez  a  marier  son  Becjqune  ^  ap^ 
pelle  oudit  fays  Coullage  '.    . 

Les  seigneurs  limousins  percevaient  aussi  le  droit 
i/a  gendiage^  calculé  sur  V argent  qu! apportaient  les 
époux  lorsqu'ils  allaient  detpeur^r  chez  le  beau-père^ 

*  "    ■ 

au  lorsque  le  nouvel  -  époux  allait  demeurer  chez  sa 
femme  *.  -  • 

Un  droit .  moins  odieux  dans'  la  forme  .  mais 
analogue  dans  le  principe^  c'est  le  mets  ou  régal  de 
mariage.  Servin  (Actions  notables  etplaidoyez,  1. 11^ 
166),  mentipnne  Tusage suivant  delà  seigneurie  de 

t  Laur.  Ibid. 

*  Garpentier,  I,  1228.    . 
'  Carpentier,  I,  4224. 

♦  Laur.  I,  545. 
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Souloire^  en  Anjou  :  Son  sergeant  doit  eêtre  convié 
huict Jours  (Ty  aller  avtcdeux chiens  courant  toUplet 
et  un  leçrier,  et  que  ce  sergeant  doit  seoir  devant  la 
mariée  au  disner  et  estre  servi  comme  éllé^  et  lui 
dire  la  première  chanson  ^  et  que  les  mariez  doi- 
vent  disner  h,  boire  et  a  manger  au  chien  et  lévrier. 
G.  384-  ' —  Nous  avons  droit  dé  mets  de  mariage...^ 
lequel  se  doit  apporter  jusquau  chasieau  par  Ves^ 
pouse  avec  les  joueurs  d'instruments.  Ledit  mets 
doit  être  composé  d^un  membre  de  mouton^  deux  pou-- 
letSy  deux  quartes  de  vin  vallants  ' quatre  pintes^ 
quatre  pains  ^  quatre  chandelles  et  du  sel,  le  jour 
des  espousaillesp  en  peine  de  soixante  sols  parisis 
d'amende.  Tel  était  l'usage  des  seigneuries  de 
Caenchî ,  de  Saulx  et  de  Rîchebourg. 

Et  quand  aficun  se  marie  audit  lieu  j  il  est  tenu  ^ 
la  JQurjdç  ses  espousailles,  nous  aporter  h  nqstre  ma* 
hoir  de  Genesville  ung  plat  de  viande  y  deux  pains 
etungpotdèv\ny  les  menestriers  précédons  y  qui 
s'àpetle  le  plat  nuptiaV . 

Le  prêtre  ou  chapelain  y  après  la  célébration  dû 
mariage^  aura  ses  plats  y  et  il  les  exigera ,  si  besoin 
est  publiquement  y  et  sous  peine  d'excommunion  •.  — 
Oh  rencontré  encore  cette  redevance  en  i6i5  :  On 
doit  au  seigneur  de  la  Bqullaie  le  régal  de  mariage, 
c^est-a-dire  que  l'époux  est  tenu  y  le  jour  des  noces  y 
de  venir  avec  des  musiciens  offrir  deux  brocs  de  yin. 


'  In  Gfaartul  Gemmet.  t.  4  ,  p.  52. 

'  Statata  ecdes.  Meldeis.  Ann.  circit.  i  S46. 
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€^6^:1? , pains  et  une  eppule  d^  mouton.  Aidant  de  se 
retirer,  il  doit. sauter  et  danser^.  } 

^e* droit  de  mariage  pavé,  ïes  maries  ^he  sont 
pfi;&! quittes;  Ijé  seigneur  s'adjuge  les  enfants  qui 
résultent  du  maïiage^  lors  mên^e  mp  Tun  dés  con- 
joints est  de  condition  libre. .      J  ' 


..••  Fejffirnfi  franche [4^  Hfqnseigiiéur  ^  mariée  h  un 
serf^  aquaif:eenfantSy  dont  d^u^sonta  Môriseigneur'y 
deu±a  la  hûre^.- — On  lit  dans  un  document  de  821  : 
Il  est  dans  la  onzième  maisoh  yn  certain  artisan  li- 
hxe  doijit  nous  donqons  .1  épouise  et  les  enfants. 
Çir.  32^.  ~  Cwçndaut  de  wombrçuses  exceptions 
.  spnttaites  ace  droit  odieux.  Ainsi  dans  certain  pays/ 
le  Ppnç  des  jumeaux  qu'enfante  uae  serve  ^  est  li^ 
bre  j  aillçurs^  c'est  le  premier-né.  — ^I^'homme  né  li- 
bre .  devenu  $erf ^  pouvait  af^aricbir  son  premier 
enfant.  Soijiveat  aussi  c'çst  l'aîné  qui  suit  la  eondi- 
tionpresente.de  son  père  [années,  iioi  et  ii34]. 
Dans  le  droit  suédois ,  tous  ^ont  libres  ;  mais  dans 
l'jancien  droit  des  Gerni^^nset  (Jans  celui  des  Anglo- 
Saxons^  <^. Fenfant^ suit  1^  pire  main'.  >}  G.  324*. 
I  Le  droit  d');iériter  n'existe  pour  les  gens  de  con- 
Q[^tion  j  servilp  que  quand'  ;ils  sont  communs  en 
bieijis.^— ?  Ce  dfoit  nç  îeur  a'étë  .accofdé,  dit  le  ju^ 

A  Ghart.  de  Ladov.  de  Ste-Maure,  ann.  1615.  Laur.  II,  142. 

1  Archives  du  royaume  [K,  Villes  et  provinces]:  Comptes  du  cortie  de 
Blois  et  de  Chartres.  .    •.  • 

'  La  Coutume  de  Cbâlons  suivait  le  priBcipe  contraire, 'dans  les  Mariages 
d^ane  noble  et  d'an  roturier  :  Lirihtèfnnoblit  le^  pourceau»  Coutume  de 
GhâloDSy  art.  2,  etc«  G.  37* 
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riscon^ulte  Coquille  [Observ.  sur  la  Coutume  du 
Nivernois] ,  que  pour  inviter  les  parsoniers  des  fa- 
milles de  village  a  demeurer  ensemble^  parce  quç  le 
ménage  des  champs  ne  peut  être  exercé  que  par  plu- 
sieurs  personnel.  Beaumanoir  dit  [chapitre  XXI]  : 
Compaignie  se  fet  selonc  notre  Coutume  y  pour  seule- 
ment  manoir  ensemble  a  un  pain  et  a  un  pot  un  an  et 
un  jour,  puisque  li  mueblesde  Vunet  de  Vautré  sont 
meslez  ensemble.  De  là  les  expressions  :  Etre  en  pain 
et  pot  y  Hors  de  pain  et  pot. 

Du  moment  que  la  communauté  était  dissoute  ; 
Jes  seigneurs  rentraient  dans  leur  droit  d'hériter  de 
leurs  serfs.  Aussi,  établîrent-ils  qu'elle  Tétait ,.. sitôt 
qu^un  des  contractants  vivait  à  pain  séparé.  De  là 
cç  proverbe  :  Un  parti ,  tout  est  parti;  et /Le  chanr 
teau  (  c'est-à-dire ,  le  pain)  part  (sépare)  le  vilain^ 
-^  Le  feu,  le  sel  et  le  pain  partent  Vhomme  morte^ 
main.  Coût,  du  comté  et  du  duché  de  Bourgogne  , 
du  Nivernais,  de  la  Marche  et  de  l'Auvergne \  — 
Dans  la  Coutume  de  Mon3 ,  les  mots  r  Mise  hor^ 
de  pain  y  hors  de  ceZ/e  (ce//a,  maison  paternelle  ), 
signifient  émancipation  *.  t-  Commp  Venfant  eii 
celle  (en  puissance  de  père  et  mère  )  ^  excluoit  dfi 
leurs  successions  son  frère  qui  étoit  hors  de  celle 
[émancipé],  les  seigneurs  exclurent  les  enfants  hors 
de  celle  de  la  succession  de  leurs  phres  '. 

i  Lanrière,!,  220.  .     . 

..... 

«  Voy.  Laurière,  II,  474 .  ,^ 

»  Lanrière,  I,  208.  .        _ 
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...Un  jour,  quelqu'un,  d^  Grecs  aux  cuirasses 
d'airain,  t'enlevant  la  lumière  de  la  liberté,  t'emmè- 
nera pleuranèe,..  Captive  dans  Argos,  tu  tisseras 
de  la  toile,  pour  une  autre ,  ou  tu  porteras  l'eau  de 
Messéide  ou  d'Hypérie,  hélas!  bien  malgré  toi; 
mais  la  nécessité  pèsera  implacable.  Et  te  voyant 
verser  des  larmes ,  quelqu'un  dira  peut-être  :  La 
voilà,  la  femme  d Hector ^    - 

Ces  vers  de  l'Iliade  donnent  en  quelque  sorte  la 
formule  des  servitudes  antiques.  Nous  voyons  de 
même  Cambyse  condamner  la  fille  du  dernier  roi 
d'Egypte  à  porter  de  l'eau.  Les  Gabaonites  de  la 
Judée,  les  Brutiens  de  la  Calabre,  sont  chargés  de 
porter  l'eau  et  de  couper  le  bois.  Les  Pelages  de 
l'Attique  furent  employés  à  construire  les  murs 
de  l'Acropolis  ^>  les  Juifs  à  bâtir  les  pyramides 
d'Egypte. 

*  Ilud.  Z. 

*  Voyei  Hérodote. 
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avait  traité  Jéricho,  ils  usèrent  d'adresse,  ils  char- 
gèrent leurs  ânes  de  vieux  sacs,  d'outrés  à  vin  rom- 
pues et  recousues  j  ils  prirent  de  vieux  souliers ,  de 
vieux  habits^  d^s  painâ  di»s  .et  f  ompua  en  morceaux, 
et  ils  dirent  :  Voilà  les  pains  que  nous  prîmes  tout 
chauds  quand  nous  partîmes  de  chez  nous  pour 
venir  vous  trouver,  et  maintenant  ils  sont  tout 
secs,    et  se  rompent,    tant  ils   sont   vieux.   Ces 
outres  étaient  neuves  quand  nous  les  avons  rem- 
plies de  vin,  et  maintenant  elles  sont  rompues; 
nos  habits,  nos  souliers  se  sont  usés  dans  un  si  long 
voyage,  et  ils  ne  valent  plus  ricin,  ^^  Et  Jostié  ayant 
pour  eux  des  pensées  de  pâi^,  Ût  alliance  avec  eux, 
11  leur  promit  qu*oû  letir  sauverait  la  vie  t  Ce  que 
les  prtn(ïes  du  peuple  lui  jurèrent  ausfti.  Josué^ 
fi'étant  plus  tard  aperçu  de  là  ruse,  appela  les  Ga« 
baonites,  et' leur  dît*  Pourquoi  nou$  ave^-vous 
Surpris  par  votre  mensonge,  disant  t  Nou»  démette 
rons  bien  loin  de  vous  ;  paii^qu^aû  Contraire  vous 
êtes  àa  milieu  de  hàHé?  C'est  pour  cela  que  vt)us 
serez  sous  la  malédiction  y  et  qu'il  y  aura  toujours 
dans  votre  race  des  gens  qui  couperont  le  bois,  et 
qui  porteront  l'eau  dans  la  knaison  de  mon  Dieu^ 
Celui  qui  aura  frappé  son  esclave  ou  sa  servante 
d'une  pierre  ou  d'une  verge ,  dé  telle  manièf^  que 
lé  patient  soit  mon  dans  s^é  n^ains,  sera  eoupable. 
S^il  a  sutVécU  un  jôuf  ôU  Aenï,  lé  fiiàftré  tfe  s^*a 

A  Josné.IX»  42,13,45^22,23. 
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pas  soumis  à  la  peine  5  car  c'est  son  argent  ^  •  Si 
votre  serviteur  vous  dit  qu'il  ne  veut  pas  sortir 
parce  qu'il  vous  aime  vous  et  votre  maison  et  qu'il 
trQuve  son  avantage  à  être  avec  vous  ^  vouife  pren- 
drez une  alêne  ^  et  vous  lui  percerez  l'oreille  à  la 
porte  de  votre  maison  et  il  vous  servira  pour  jamais. 
Vous  ferez  de  même  à  votre  servante  ®. — Même  dis- 
position dans  la  préface  des  lois  d'Alfred*  G.  33qm 
On  perçait  aussi  l'oreille  à  l'esclave  romain  (aures 
perforatœ);  il  avait  le  j^ied  gj-psatus . 

Le  servage  est  un  adoucissement  du  droit  de  vie 
et  de  mort  que  le  vainqueur  croit  avoir  acquis  sur 
les  captifs.  S'ils  ne  sont  pas  tous  massacrés^  du 
moins  on  en  immole  quelques- uns  aux  dieux  (Po<^ 
lyxène  au  tombeau  d'Achille^  etc.).  Mêmes  usages 
chez  les  Celtes  et  les  Germains^.  Les  Cimbres  pré- 
cipitèrent dana  le  Rhône  tout  oe  qu'ils  avaient 
pris  dans  le  camp  de  Cepion^.-— «Lorsque  les  Saxons, 
mettant  à  ^a  Voile  (Sidonius  Apollinaire^  liv.  8 
ép«  6),  arrachent  l'ancre  de  la  t^re  ennemie'^  ila 
font^  tel  est  leur  rite  barbare^  ils  font  périr  dans 
deà  tourments  cruels  le  dixiènle  des  captifs  «  et 
dans  la  foule  des  victimes  ils  corrigent  par  Féquité 
du  sort  l'iniquité  du  trépas. 
.  Les  Germains  forgeaient  ceux  qui  avaient  lavé 
lô  ohar  d'Hertba  ^  lotsqu'aprèa  sa  promenade  anr^ 

*  Exod.  cap.  2<,  §  20,  2i, 

'   ^  fteuteron.  Cap.  <S,  §  4é,  ^>. 

*  Vo^ei  lés  aotôrftés  eif ëâ  dan^  mon  ÈSst.  de  l'rancê. 

*  Paul.  Oroi.  y,  4  6, 
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nuelle^  la  déesse  rentrait  dans  son  île  sacrée. 
Voyez  aussi^  à  la  fin  de  ce  volume^  les  captifs  im- 
molés^ les  gla^ateurs  des  jeux  funèbres^  etc.  -— 
Hannibal^  descendant  en  Italie^  fit  combattre*^  en 
présence  de  son  armée^  des  montagnards  des  Alpes^ 
qu'il  avait  faits  prisonniers  ^  soit  pour  animer  la 
valeur  des  siens  par  ce  spectacle  guerrier),  soit 
pour  en  tirer  un  présage,  une  sorte  de  jugement  de 
Dieu.  A  Sparte,  la  cryptie,  ou  chasse  aux  hélotes, 
aurait  été,  s'il  n  y  a  sur  ce  point  quelque  méprise^ 
une  sorte  de  guerre  annuelle  entre  les  maîtres  et 
les  serfs  qui  cultivaient  les  campagnes  ^ .  Il  est  inu- 
tile de  rappeler  ici  les  caprices  féroces  de  Tescla- 
vage  romain ,  et  les  lamproies  de  PoIIion  engrais- 
sées de  chair  humaine. 

En  Allemagne ,  le  peuple  a  longtemps  conservé 
ces  locutions  proverbiales  :  Il  est  mien,  je  puis  le 
bouillir  ou  le  rôtir.  —  Nous  lisons  dans  une  Cou- 
tume  allemande  (année  i332):  S'il  n'aime  mieux 
mettre  le  serf  aux  fers,  il  peut  le  jeter  sous  un  ton- 
neau, placer  dessus  un  fromage,  une  miche  de 
paiu  et  un  pot  d'eau,  et  le  laisser  ainsi  jusqu'au 
troisième  jour.  G.  345. 

Le  serf,  comme  nous  l'avons  vu,  a  souvent  To- 
reille  percée.  Il  porte  les  vêtements  courts,  étroits; 
le  libre  les  porte  longs  et  larges.  Le  serf  a  la 
chevelure  rase,  le  noble  et  le  libre  la  portent 
longue.  G.  a84>  339.  Il  le  prit  avec  son  fils ^  il  les 
enchaîna  et  leur  rasa  la  tête.  Greg«  Xuri  2  ^  4.1 .  — - 

*  Heracl.  de  Polit.  PluUurcb.  in  Lyeurgo. 
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Après  une  bataille  de  Fan  71 1 ,  on  reconnut^  dit  un 
chroniqueur,  les  cadavres  des  Goths,  à  leurs  ba- 
gues; celles  des  nobles  étaient  d'or,  celles  des 
libres  d'ar{^ent,  celles  des  <serfs  de  cuivire.  Capitul. 
5,  247;  6j  271  :  —  Les  serfs  ne  porteront  point 
de  lances;  s^il  en  est  un  que  l'on  rencontre  hors  le 
ban,  qu'on  lui  brise  son  arme  sur  le  dos. — Le  nom 
même  du  peuple  serf  est  un  outrage,  tel  que  le  nom 
de  Vendes,  Windes,  que  portaient  certaines  tribus 
slaves  soumises  par  les  Allemands.  Celui  de  Slave 
(slaçUy  victoire?)  désigne  chez  presque  tous  les  peu- 
ples modernes  l'état  de  servage;  c'est  en  italien 
Schiavo ,  Esclavo  en  espagnol^  en  français  f^^ç^e. 

G.   322. 

Les  empereurs  saxons  avaient  déjà  régné  aveé 
gloire,  et  néanmoins  l'empereur  Henri  IV,  de  la 
maison  de  Franconie,  leur  répétait  que  tous  les 
Saxons  étaient  de  condition  servile  et  demandaient 
pourquoi  ils  ne.  voulaient  pas ,  cotnme  leurs  ancê- 
tres ,  servir  servilement  (cur  servilités  non  servi- 
rent). Lamb. ,  annô  1073.  G.  322. 

Quelles  que  soient  ces  rigueurs  de  Pesclai^ge, 
les  esclaves  nés  dans  la  famille  en  font  en  quelque 
sorte  jpartie.  Le  Verna  des  Romains  prend  part  et 
ajouté*  au  bien-être  de  la:  famille.  PositosqUe  ver- 
nas  ditis  examen  domùs,  circà  renidentes  lares  ^ 
—  La  première  femme  de  Caton  nourrissait  sou 
fils  de  son  lait;  souvent  même  ellb  donnait  le  sein 
aux  enfants  de  ses  esclaves,  afin  que,  nourris  du 

'     *  Borat.  Epod. 
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même  lait^  ils  conçussent  pour  son  fils  une  bien- 
veillance naturelle  ^ 

Le  mariage^  ainsi  qu'on  \\  vu  plus  haut^  peut 
être,  comme  la  naissance .  une  cause  de  servitude. 

L'air  rend  serf,  disait-on  de  certains  pays;  s'y 
établir^  c'était  se  soumettre  à  la  servitude.  G.  827  : 
On  appelait  Wildfange ,  Wildflugel ,  Wildfliegel , 
Bach-steizen  (gibier  sauvage,  oiseau  sauvage,  vola- 
tile sauvage,  hoche-cjueue)  les  serfs  que  le  seigneur 
acquérait  de  cette  manière. 

Quelquefois  la  servitude  était  acceptée  et  consen- 
tie. Telle  était  cell^des  Dedititii  de  Rome,  Tacite 
parle  £German. ,  c.  .^4)  des  Germains  qui  se  jouent: 
eux-mên!es  sur  un  coup  de  dé.  On   trouve  au' 
moyen  âge  de  nombreux  exemples  de  servitude  vo- 
lontaire. On  se  rendait  serf  de  l'église  en  plaçant  sa 
tète  sur  l'autel  (caput  altari  imponere;.  Duc.  1, 35i). 
ou  bien  en  mettant  la  tête  sous  la  corde;  de  la  cloche. 
—  Quelquefois  le  débiteur  se  mettait  en  servage 
jusqu'au  paiement  (form.  Bignon.^^  p.  287)  :  Tai 
placé  votre  bras  sur  mon  cou  et  par  la  chapelure  de 
ma  tête  j'ai  voulu  me  livrer,  en  ce  sens ,  que  jusqua 
ce  que  je  puisse  vous  rendre  votre  argent  je  subirai 
votre  service.  Aimoin.  3,  ^  :  et  plaçant  son  bras  sur 
son  COU9  ^^  ^i  donna  ainsi  le  signe  de  sa  futuredomi^ 
nation.  -^  Autre  cas  remarquable;  l'homme  qui  se 
livre  a  fait  un  vol  :  Il  est  arrivé,  dit-il,  que...  j'ai 
brisé  votre  grenier  a  blé^  que  j'en  ai  volé  le  froment 
^t  aiore  butin  (raupam)  pour  la  valeur  dz  tarft..^. 

*  Plutarch.  in  Cat.  c.  XXIX. 
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Vws^  sur  ce,  vous  nCas^ez  fait  traduire  devant  le 
comte  que  voici  y  et  moi  je  ne  puià  ed  aucune  manière 
nier  le  fait...  il  a  donc  été  jugé  que...  je  devrais  en 
payer  la  composition  y  c'est-^dire  tant  de  sotidi... 
mais  comme  je  n^ai  pas  du  tout  des  sotidi  pour  m^aç- 
quitter;  ceci  nia  paru  convenable  (aptifîcavit  mihi)  : 
Suit  une  formule  de  servage  analogue  à  celle  du  dé- 
biteur. 

«  Les  noms  du  serf  sont  tirés  ^  tantôt  de  I^àgè^ 
tantôt  de  Torigine  du  servage,  tantôt  des  fonctions, 
des  redevances,  etc. 

Le  serf  reste  toujours^  par  rapport  au  n^aître,  dans 
l'infériorité  d'un  enfant  par  rapport  au  père.  Il  ne 
vieillit  pas  j  il  est  toujours  Puer,  w«tc,  le  garçon,  le 
varlet,  etc.  —  Dans  le  nord ,  la  Familia  des  servi- 
teurs s'appelle  Varnadr  (analogue  au  Vema  des 
Latins  ?).  <j.  320. 

Quel(|uefois  son  nom  indique  un  captif,  un  prï- 
.scMCinier  :  Manucaptus ,  Mancipium.  —  Ou  bien , 
c'est  une  tête  d'homme  :  Manahoupit.  Sers  de  Ut 
tête,  rendans  iv  deniers;  les  Danois  tributaires  sont 
^n#i  désignés  dans  le  vieux  roman  français  d'Ogier. 
G.  3oi.'*— Le  Siniscaleus^  sénéchal^  est  originai- 
oremeaC  le  plus  anciexi  serviteur  (servus  super 
duodecim  vassos  infrà  domum) ,  le  serviteur  qui 
<K>miâande  à  douze  autres.  Le  Mariscalcus,  maré^ 
îûbaly  a  change  de  douze  chevaux.  G.  3o3,  —  Meier^ 
Meîger,  Majores^;  les  principaux,  [d'où  nos  Maires^du 
palais),  ceux  qui  sont  char|;és  de  la  surveillance  de 
la  maison,  du  patrimoine.  -^  Les  YiUici,  Archivit- 
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lani^  sont  les  premiers  entre  les  gens  de  la  Villa. 

Les  paysans  sont  appelés  cheznousmaium^,  leçons 
eicouchans (levantes  et  ciibanties): — ..  .Et  s'il  n'a  au- 
cun seigneur  lige,  qu'il  paie  à  celui  sur  le  fief  duquel 
il  aura  demeuré  lapons  et  cuhans,  la  dîme  de  sa  pro- 
priété mobilière.  Braclon^  i^  lo  §  3.  Duc.  IV^  iSa. 
Levant  et  couchant  est  dit  quand  les  beastes  au  caiel 
d^un  estranger  sont  venue  en  la  terre  d^un  autre  home 
et  là  ont  remainé  un  certaine  bone  espace  de  temps.  — 
On  appelait  encore  les  serfs ^  gens  de  corps,  de  cor- 
sage,  demain  morte,  etc. 

L'état  intermédiaire  entre  l'esclave  et  le  libre, 
est  celui  du  Litus^  Lidus,  Lida,  de  la  loi  Salique 
et  de  celle  des  Alamans.  —  On  lit  dans  un  docu- 
ment français  de  i354  (Ord.  4^  3oi)  :  Pour  les 
nobles  contre  les  las  ou  leurs  subjis  (sujets).  Ces  Liti 
semblent  analogues  aux  Laeti,  Leti,  c'est-à-dire 
aux  Germains  qui  s'étaient  donnés  aux  Romains , 
et  qui  en  avaient  obtenu  des  teires  à  cultiver^ 
sans  doute  sous  condition  de  tribut  et  de  service 
militaire.  G.  3o6^  307. 

Les  nuances  intermédiaires  entre  la  liberté  et  la 
servitude  se  graduent  à  l'infini..  Voyez  dans  Du- 
cange  et  dans  Grimm^  les  mots  Colonus,  Barscal- 
cus^  Mansionarius^  Accola^  Accolaberta,  Ligius,  etc. 
—  Crens  advolez  qui  n'avaient  menaige,  feu  ne 
/iea\  — On  trouve  dans  les  lois  d'Henri  I,  roi 
d'Angleterre^  mention  des  Acephali  (sans  téte)^ 
gens  qui  n'ont  ni  roi,  ni  baron,  ni  église,  ni  sei- 

i  Garpcnticr,  1,  94-6,  4400.  icg.  455.  Très,  dd  ch.  l,  29. 
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gneur,  gens  si  pauvres  quHis  n'ont  pas  de  terre 
pour  laquelle  aucun  seigneur  puisse  les  reconnaître 
pour  des  têtes  à  soi  (?).  Duc.I,  92.  Voyez  plus  haut 
Je  Wildfang ,  et  plus  bas ,  le  Wargr ,  Wargus , 
Outlaw,  Ex-lex. 

L'homme  bienveillant  ^  dit  la  loi  indienne , 
qui  voudra  affranchir  un  esclave,  prendra  un  vase 
d'.e^u  de  dessus  ses  épaules,  et  le  mettra  immédia- 
tement en  pièces.  Il  lui  verserai  sur  la  tête  de  l'eau 
où  se  trouveront  des  fleurs  et  du  riz,  l'appellera 
trois  fois  libre;  cela  fait,  le  maître  le  renverra  le 
visage  tourné  vers  l'est.  Dès  ce  moment  on  l'appel- 
lera l'homme  chéri  de  son  maître.  On  pourra  man- 
ger de  son  manger,  accepter  ses  dons,  et  il  sera 
considéré  parmi  les  honnêtes  gens  ^. 

Chez  les  Hébreux,  les  règles  dç  l'affranchissement 
ne  sont  pas  moins  humaines.  D'abord^  en  prin- 
cipe, point  d'esclavage  perpétuel.  L'esclave  affran- 
chi ne  se  retire  pas  les  mains  vides  ;  —  Vous  comp-p 
terez  sept  semaines  d'années,  c'est-à-dire,  sept 
fois  sept,  qui  font  en  tout  quarante-neuf  ans; 
et  au  dixième  jour  du  septième- mois ^  qui  est  le 

t  Dig.  of  Hindtt  law.  Il,  248,  258,  276.  —  Le  maitre  qoi  hisse  sur  U 
route  un  senriteur  renda  de  lassitude  ou  malade ,  et  qui  ne  le  fait  pas  soi- 
gner dans  un  village  pour  trois  jours,  doit  payer  amende.  —  L'homme  qni 
traite  en  esclave  la  nourrice  d'un  enfant  ou  une  femme  libre  ou  la  femm» 
d'uu  de  ses  %itxiA^  encourt  une  première  amende.  —  Celui  qni  tente  de  ven« 
dre  une  esclave  soumise ,  et  sans  qu'il  soit  contraint  à  cette  vente  par  le 
besoin  et  la  nécessité  de  subsister,  doit  payer  une  ameade  de  deux  cents 
panas.  Digej|t  ofUindu  laip»  II,  258. 
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tecpps  de  la  fête  des  expiations ,  vous  ferez  sonner 
4u  cor  dans  toute  votre  terre.  Vous  sanctifierez 
la  cinquantième  année,  et  vous  proclamerez  liberté 
générale  à  tous  les  habitants  du  pays ,  parce  que 
c'est  Tannée  du  Jubilé.  Tout  homme  rentrera  dans 
le  bien  qu'il  possédait ^  et  chacun  retournera  à  sa 
première  famille  ^ 

Lorsque  votre  frère  ou  votre  sœur ,  Hébreu  d'o- 
rigine^ vous   ayant  été  vendu  ^  vous  aura  servi 
six  ans ,  vous  les  renverrez  libres  la  septième  an- 
née i  et  vous  ne  laisserez  pas  aller  les  mains  vi- 
des, celui  à  qui  vous  donnerez  la  liberté  j   mais 
vous  lui  donnerez  pour  subsister  dans  le  chemin 
quelque  chose  de  vos  troupeaux,  de  votre  grange  et 
de  votre  pressoir ,  comme  des  biens  que  vous  avez 
reçus  par  la  bénédiction  du  Seigneur  votre  Dieu,— 
Souvenez-vous  que  vous  avez  été  esclave  vous-même 
dans  l'Egypte,  et  que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  a 
mis  en  liberté  :  c'est  pour  cela  que  je  vous  ordonne 
ceci  maintenant*  —  Que  si  votre  serviteur  vous 
dit  qu'il  ne  veut  pas  sortir  parce  qu'il  vous  aime 
vous  et  votre  maison ,  et  qu'it  trouve  son  avantage 
à  être   avec  vous  ,  vous   prendrez   une  alêne  et 
vous  lui  percerez  l'oreille  à  la  porte  de  votre  mai- 
son, et  il  vous  servira  pour  jamais.  Vous  ferez  de 
nênie  à  votre  servante  *•  —  Si  vous  achetez  un 
esclave  hébreu ,  il  vous  servira  durant  six  ans  ^  à  la 
septième  année  il  sortira  libre  sans  vous  rien  don- 

«  LéTit.  c.  XXV,  J8,  9,  40. 
*  Deatéronome ,  c.  4  5,  J  42-47. 
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ner.  Il  s'en  ira  de  chez  vous  avec  le  même  habit 
qu'il  y  est  entré  j  et  s'il  avait  une  femme,  elle  sor- 
tira aussi  avec  lui.  Mais  si  son  maître  lui  en  fait 
épouser  une  dont  il  ait  eu  des  fils  et  des  filles  ;  sa 
femme  et  ses  enfants  seront  à  son  maître,  et  pour 
lui  il  sortira  avec  son  habit.  — Quç  si  l'enfant  dit  : 
J'aime  mon  maître,  et  ma  femme  et  mes  enfants  ;  je 
ne  veux  point  sortir  pour  être  libre,  son  maîtrç 
Ip  présentera  devant  les  dieux,  et  ensuite  l'ayant 
fait  approcher  des  poteaux  de  la  porte ,  il  lui  .per- 
cera l'oreille  avec  upe  alêne  ^  et  il  demeurera  so^ 
esclave  pour  jamais '. 

L'esclave  était  dit,  selon  Fe^tus,  manufnissus  ^ 
lorsque  son  maître,  tenant  la  tête  ou  un  mem- 
bre de*  l'esclave,  disait.  Je  veux  que  cet  hopime 
soit  libre ,  et  qu'il  le  renvoyait  (  è  manu  )  de  la 
main.  G.  33i .  A  ces  mots  :  Je  veux  qu'il  sait  libre, 
on  ajoutait  volontiers  :  et  qu'il  aille  où  il  vqu- 
draé  C'était  aussi  la  formule  des  Francs  (Baluz. 
Il,  466)  et  des  Lombards.  En  conséquence,  l'af- 
franchissement avait  lieu  souvent  jiu^  quatre  chez 
imW,  dans  un  carrefour;  s'il  avait  lieu  dans  une 
maison ,  on  laissait  les  portes  ouvertes. 

Il  y  avait  un  autre  mode  d'affranchissement,  qi|i 
rappelle  les  formes  de  l'adoption  :  Celui  qui  veut  par 
hantrada  (tradition  par  la  main)  reniH)yeru^  homme 
lihrey  doit  y  lui  douzième^  dont  un  lieu  réputé  sainty  le 
rençoyer  libre  de  la  douzième  main  (Capitul.,  anno 

•   *  Exod.  c.  XXI  5,2. 
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8i3).  Ce  qui  signifie  qu'il  devait  passer  par  douze 
mains,  celles  des  témoins  et  du  maître.  G.  333.— 
Dans  le  Nord,  on  plaçait  le  serf  sur  un  coffre  pour 
FafFranchir.  En  Norwége,  l'affranchi  devait  faire 
préparer  un  banquet  solennel  ;  on  y  tuait  un  bé- 
lier;  un  homme  libre  coupait  la  tête,  et  le  patron 
la  recevait,  G.  333.  —  L'affranchissement  se  faisait 
encore  par  une  pièce  de  monnaie  (  comme  ^signe 
d'achat  ou  de  vente)  :  — -  Nous  a\H)ns  affranchi  im 
serf  h  nous  appartenant ,  du  nom  d'Albert ,  en  lui 
faisant  sauter  denotre propre  main,  selon  la  loi  sa* 
lique,  un  denier  placé  dans  la  sienne,  et  Valons 
ainsi  délié  de  tout  lien  de  servitude.  Duc,  4,  ^^o 
(année  888).  G.  I8o^ 

Dans  les  symboles  qui  précèdent ,  on  a  vu  l'af- 
franchi devenir  homme,  et  libre.  Maintenant,  on  va 
en  faire  un  guerrier  :  —  Si  quelqu'un  veut  rendre 
son  serf  libre  ,  qu'il  le  livre  en  pleine  assem- 
blée et  de  la  main  droite  au  vicomte;  qu'il  le  dé- 
clare quitte  du  joug  de  son  servage  par  le  renvoi  de 
la  main;  qu'il  lui  montre  les  voies  et  les  portes  ou- 
vertes devant  lui,  et  qu'il  lui  remette  }es  armes  des 
libres,  c'est-à-dire  la  lance  et  Fépée;  ainsi  devient- 
il  un  homme  libre.  Leg.  Guilielmi,cap.65.  G.  332. 
Chez  les  Lombards,   Je  symbole  était  une  flèche. 

«  La  monnaie  paraît  'encoi;e  dans  une  autre  occasion  ;  c'est  en  jetant  one 
pièce  d'or  qoe  }e$  anabaptistes  éniojés  corarae  apôtres  par  Jean  de  Leyde , 
protestent  contre  rincréduliié  de  ceux  qui  les  écontenl.  Miehelel,  Mêm.  de 
Uitber,  UI,38 — La  monnaie  Bgui-e  de  même  dans  la  renonciation  à  Thom- 
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G.  i6i .  — ^^Le  serf  ingrat  pouvait  être  rendu  à  .Fçs- 
clavage.  Il  déposait  Tépée  et  s'inclinait  en  signe  de 
servitude. 

La  prescription  (de  Tan  et  jour,  par  exemple) 
était  souvent  pour  le  fugitif  un  moyen  d'affran- 
chissement. Ch.  Ottonis  IV  (anno  l'-iog).  G.  387. 
-—L'homme  dont  on  va  parler^  le  pauvre  homme ^ 
sort  de  l'état  de  demi-servage,  lorsqu'il  part  de  la 
terre  du  seigneur,  et  que  le  soleil  (\\xi  se  lève  ensuite 
le  retrouve  libre  avant  qu'on  Tait  atteint;  ou  bien 
encore,  lorsqu'il  ne  peut  plus  subsister,  et  que  le 
.seigneur  lui  permet  de  se  retirer  ailleurs.  Cet  adou- 
cissement au  servage  semble  particulier  à  l'Aile- 
magne  : — .  ••  Ils  établissent  aussi  en  droit  que,  s'il  se 
présente  un  homme  de  Schaffheim,  demandant 
à  entrer  dans  la  cour  (du  seigneur),  un schultheiss 
(  maire)  devra  prendre  avec  lui  deux  membres  du 
tribunal  de  Schaffhéim,  et  accueilfir  le  pauvre 
homme  avec  un  demi-quart  de  vin  ;  puis,  avertir 
sur-le-champ  le  seigneur- auquel  il  est  échappé ,  et 
il  hébergera  cet  homme  pendant  la  nuit.  Si  alors 
leseigneur  ou  quelqu'un,  de  ses  gens  vient  le  ma- 
tin, avant  h  lever  du  soleil  ^  le  réclamer,  qu'on  le 
lui  rende;  mais  s'il  n'est  point  réclamé  avant 
que  le  soleil  n'ait  paru  sur  lui ,  alors  il  n'est  plus 
au  seigneur,  et  c'est  justice  ;  il  est  homnîe  de  la 
cour,  comme  les  autres.  G.  945.  De  même,  si  un 
pauvre  homme,  placé  sous  la  juridiction  de  notre 
très-honoré  seigneur,  ne  pouvait  plus  subsister^  et 
qu'il  voulût  émigrer;  s'il  arrivait  ensuite  que  notre 
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très-honoré  seigqeur  rencontrât  ce  même,  pauvre 
homme  ^  que  ce  pauvre  homme  ne  pût  plus  avan- 
cer, notre  très-honoré  seigneur  devra  alors  quitter 
la  selle,  descendre  d'un  étrier^  demeurer  surTsiu- 
tre  çt  aider  cet  homme  d^  telle  sortç ,  qu'il  puisse 
avancer  jusqu'où  il  trouvera  à  vivre. -r-  ...S'il  pst  si 
durement  chargé  qu'il  ne  puisse  avancer,  et  que  le 
prévôt  collecteur  avqc  son  ,valet  vienne  à  le  ren- 
contrer, le  valet  devra  descendre  et  l'aider  a  avan- 
cer  ;  si  le  secours  du  valet  ne  suffit  pas,  ce  sera  au 
prévôt  même  à  descendre,  laissant  un  pied  dans 
rétrier,  il  l'aidera  de  l'autre,  et  dira  :  Pars,  puis- 
ses: tu  être  assezheureux  pour  revenir  en  voiture  ! — 
•..,0n  dey W  souffrir  s^ussi  dans  cette  juridiction  un 
pauvre  homme  établi  sur  son  bien,  pourvu  qu'il 
ait  asspz  de  place  pour  se  tenir  sous  une  baignoire 
(badsçhild,  bouclier  où  Ton  se  baigne).  S'il  arri- 
vait ensuite  qu'il  ne  pût  plus  s'y  tenir,  qu'il  char- 
geât sur  upe  charrette  tout  son  avoi?*,  qu'il  se  mît 
en  route,  qu'il  fut  arrêté,  et  que  nos  seigneurs 
vin$$ent  à  le  rencontrer,  ils  devront  lui  porter 
aide ,  aÇn  qu'il  puisse  avancer,  et  se  npuf rir  lui  et 
ses  eiifants.  G.  346-347- 

*..  Lecentenier,  frappant  trois  fois  çur  sa  lance, 
crie  :  Ecoute!  écoute!  écoute!  S'ily  a  dans- cette  libre 
juridiction  quelque  homme  qui  ne  puisse  ni  s'y 
nourrir  ni  $y  entretenir,  qu'il  paie  d'abord  mon 
gracieux  seigneur  l'électeur,  puis  la  sainte  Église 
et  la  comm^ne,  et  il  éteindra  son  feu  à  la  lUr 
mière  du  soleil.  S'il  advenait  ensuite  que  le  pauvre 


1^  DROIT  x/iMlGtKSK.  983 

homixieeût  çb^r^é  son  pet^  ayoir^^  q\i^ïl  arrivât  dans 
une  plaine  pu  un©  ville  ;j  ^t  que  mon  graciq^ix 
pripce-éleçtçur  vînt  jt  passer  à  cheval  ^  deux  ^e  sep 
sery^teurs  deyropt;  descendre  et  aider  le  pauvrft 
hQpifpe  çï\  pous$ai)t  ]^  T9^^  4^  derrière.  Ce  fai- 
sant j  v\ox\  gracîeqx  prinçe-éleçteur  aura  fait  son 
devoir  et  le  pauvre  homme  le  sien.  Mais  si  ce  pau- 
vre homme  ne  peut  pas  mieux  3e  nour^r  au  lieu 
Qu  il  s'est  retiré^  et  qu'il  ait  Tînteption  de  revenir 
S0U3  la  même  juridiction,  on  devra  le  laisser  ren- 
trer, lui  rendant  part  à  I9  culture,  à  l'impôt  et  à 
la  terre,  telle  qu'il  l'eut  auparavant.  G.  348.  — 
S^il  arrivait  que  quelqu'un  passât  la  Diez  et  la 
Sulze^  et  qu'il  voulût  sq  retirer  jlans  la  princi- 
pauté de  notre   gracieux  seigneur  et  prince  de 
Hee3e,-pt  qu'il  se  trouvât  arrêté  dans  l'eau  de  la 
Diez  ou  de  la  Sulze«  ce  sçra  à  ceux  de  P^assau  à  lui 
porter  aide  ;  mais,  si  quelqu'un  voujaît  passer  de  la 
principauté  de  notre  gracieux  seigneur  et  prince 
de  Hes^e  dans  le  pays  de  Nassau,  ce  sera  à  ceux 
du  Langraviat  de  Qesse  ^  lui  donner  aide.  Leç  gens 
du  pays  qu'il  veut  quitter  ,  doivent  l'aider  à  ga- 
gner la  rive  opposée.  G.  347.  De  plus,  c'est  leur 
avis  :  si  un  pauvre  homme  venait  demander  se- 
cours à  sa  Grâce,  et  que  sa  Grâce  ne  voulût  pas  le 
secourir,  le  pauvre  homipe  pourrait  se  retirer  chez 
un  autre  seigneur  qui   pût  l'aider.  Si  le  même 
homme  j'en  va,  qu'il  demeure  embourbé  sur  la 
rpute,  et  qqe  $9  Grâce  le  rencontre,  elle  doit  des- 
cendre de  cheval  elle  ou  ses  gens,  et  l'aider  à  se  tirer 
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de  là;  le  pauvre  homme  ne  sera  pour  cela  regardé  , 
comme  un  homme  sans  foi  ni  honneur  G.  945. 

S'il  arrivait  que  quelqu'un  eût  l'intention -dé  ne 
plus  demeurer  ni  séjourner  dans  notre  libre  jurî- 
dictiàti  y  qu'il  possédât  cependant  maison  et  héri- 
tage dans  cette  même  juridiction^  il  pourra  les 
vendre  moyennant  le  quatrième  pfenning,  que  l'a- 
cheteur devra  nous  laisser  à  nous  et  à  nos  héritiers  ; 
il  devra  aller  ensuite,  en  compagnie  du  maire  et 
des  juges  ,^vers  la  croix  de  la  libre  juridiction ,  et 
y  dire  ouvertement  :  Messeigneurs ,  Dieu  vous.bé- 
nisse!  je  veux  partir.  Les  juges  doivent  alors 
prononcer,  en  appelant  cet  homme  par  son  nom^ 
ces  trois  mots  :  II  veut  partir!  S'il  advenait  alors 
que  quelqu'un  rinterpellàt  pour  une  dette,  une 
•caution' ou  autre  affaire,  il  serait  tenu  de  demeu- 
rer jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  acquitté.  Cela  fait,  il  lui 
sera  loisible  de  partir  en  plein  jour,  d'emmener  son 
bien,  et,  s'il  y  a  nécessité,  la  justice  l'accompa- 
gnera au  delà  même  du  ressort.  Mais  quiconque  se 
retirera  d'une  autre  manière,  doit,  s'il  est  saisi ^ 
nous  être  dévolu  corps  et  bien,  G.  287. 

Dans  quelques  contrées ,  l'émigration  ne  pou- 
vait se  faire  que  vers  un  lieu  déterminé. — II  règne 
à  Oltenheim,  sur  l'émigration,  un  usage  ancien, 
et  que  «os  ancêtres  ont  toujours  observé  :  Quicon- 
que voylait  quitter  Oltenheim,  devait  se  diriger 
vers  Schutter  ou  vers  Lare ,  et  vers  quelque  côté 
qu'il  se  retirât,  il  devait  servir  une  année  entière 
le  même  seigneur,  et  lui  demeurer  attachç^  pendant 
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ce  temps ^  et  il  devait  également^  pendant  l'an  et 
jour,  éviter  le  ressort  et  juridiction  d'Oitenheim 
avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleiU  G.  348» 
—  Loi  des  Breh'ons  d'Irlande  :  Quand  le  paysan 
quitte  son  chef,  il  dit  :  Je  demande  ma  liberté  et 
le  bétail  que  j'ai  donné  pour  avoir  protection.  Il  ne 
quittera  pas  la  terre  du  chef  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
satisfait  \ 

J'ai  parlé  ailleurs  de  l'asile  que  le  serf  français 
trouvait  dans  les  villes,  et  des  ordonnances  par 

* 

lesquelles  nos  rois  arrêtèrent  la  population  dès 
campagnes  qui  s'y  serait  réfugiée  tout  entière, 
comme  il  était  généralement  arrivé  dans  une  grande 
partie  du  monde  romain.  Mais  cette  partie  de  notre 
vieux  droit  ne  présente,  que  je  sache  ^  aucun  sym- 
bole, aucune  formule  remarquable. 

*  Goiiect.  de  lebns  Hib.  m,  MO. 
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Lorsque  le  Vieux  de  la  montagne,  le  chef  des 
A^sd^ditfô  fit  d^nHander  à  ssint  Louis  de  Te^empter 
du  tribut  qù^il  payait  aux  hbst)îtalîei»s  et  àui  tem- 
pliers, son  envoyé  devait  présenter  au  rbi,  èii  cas 
de  refus ,  trois  poignards  et  un  linceul  ^. 

*  Darière  Vamîral,  avoit  un  l^acheler  bien  aiourné  qui  tenoit  trois 
eoutiaus  en  son  poing,  dont  Vun  introït  ou  manche  de  Vautre;  pour  ce 
que  se  V amiral  eust  été  refusé,  U  eust  présenté  auroy  ces*trois  cot^ 
tiatupour  le  deffier,  Darière  ceïi  qui  tenait  les  trois  eoutiaus,  avoit  un 
autre  qui  tenait  un  bougueran  (  pièce  de  toile  de  coton  )  entorteillé  en- 
tour  son  bras,  que  il  eust  auhsi  présenté  au  roi  pou\r  H  ensevelir,  se  il 
eiist  refusée  la  requeste  au  VhU  lie  fa  éUofCtà^.  ïolnYille»  ÈdH, 
de  4  764 ,  p.  '95.  ^  Dans  Tes  'tieinihà  annéb,  nh  cW  Viègt^  'dés  X^t» 
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Pour  déclaration  de  guerre  le  lécial  romain  lan-  ^ 
çait  sur  le  territoire  ennemi  un  javelot  durci  au  feu^ 
et  ensanglanté  ^* 

Lorsqu'au  1 284,  les  Pisans  vinrent  jusqu'à  Gènes 
provoquer  les  Génois  au  combat^  ils  lancèrent  dans 
le  port  dés  flèches  d'argent  ^.  —  En  Transylvanie , 
on  présentait  ^  en  signe  de  défi , ,  une  épée  san- 
glante. 

Au  moyen  âge  la  loi  règle  elle-même  les  formalités 
du  défi.  Formule  lombarde  :  —  Pierre,  Martin  te  fait 
un  appel  parce  qu'il  a  la  pensée  que  tu  as  honteu- 
sement vécu  e\  coqversé  avec  Aida  son  épouse.  Je 
veux,  dit  Martin^  essayer  (adardire)  avec  lui.  En- 
trez en  combat  (  vadiate  pugnam  ).  Assise  de  Je- 
rusalem.  ch.  65  :  Et  le  quarent  que  Von  lih^e^  si  com 
est  (Utci-'dessus,  comme  espariur^  doit  respofidre  maiti" 

m 

d*  Afrique ,  enToya  à  an  chef  un  cercueil  pour  figurer  déckration  de  guerre. 
M.  Ed.  Corbière  (  le  Négrier,  t.  IV  )  ,  garantit  ce  fait  comme  authentique. 
1  Les  Carthaginois  refusant  satisfaction  aux  Romains  ,  Quintns' Fabius, 
Tun  des  ambassadeur»,  rdcTa  un  pan  de  sa  toge,  et  dit  :  Je  tous  apporte 
ici  la  paix  et  la  guerre j  choisissez. —* Choisissez  vous-même,  crièrent 
les  Carthaginois.  —Je  tous  donne  la  guerre,  dit-il,  et  U  laissa  retomber  sa 
toge.  — *  II  semble  que  le  roman  de  Garin  le  Loherain  ait  coBserré  ce 
souYcnir  classique. 

n  prUt  deui  pam  dêl  peîion  hermin, 
Envers  ^rhert  les  rua  et  joli. 
Puis  H  a  dit,  Gibert ,  je  vos  deffi. 

Voyez  dans  TOdyssée  Tare  dUIysse  qhe  personne  ne  peut  tendre ,  dans 
Hérodote  Tare  du  roi  d^lhiopie ,  et  le  présent  menaçant  dc&  Scythes  à  Da* 
rius  :  cinq  flèches ,  une  souris ,  et  une  grenouille. 

•  GioYani  VUUni,  opud  Muatori,  XIII,  294. 


tenant  à  celui  qui  ensi  le  lieçe  :  Tu  mens  y  et  je  sui$ 
prestjqueje  m'en  aleaute  (que  je  prouve  ma  loyauté) 
contre  toy  et  défende  mon  cors  contre  le  tien*  Et^e  le 
quarenty  qui  est  ensi  levé. et  tome,  com  est  ayant  dit,  ne 
s'en  aleaute  y  si  com  est  dessus  devisé,  il  y  a  toujours 
.perdue  vois  et  respons  en  court ,  et  sera  tenu  a  fous  et 
desloiau  toute  sa  vie  ^  fF  ' 

Artois,  roi  darmes^^e  Bourgogne,ayantvainemeni 
prié  ceux  qui  gardoient  la  porte  Saint  -  Antoine  de 
recevoir  les  lettres  du  duc  de  Bourgogne ,  houia  les 
dites  lettres  en  un  bâton  fendu,  lequel  il  ficha  en 
terre  et  les  laissa  ®.  ^  ^  - 

Le  sire  de  Severac  envoya  au  sire  d'Arpajof^ettres 
de  def fiance  parties  par  A,  5,  C,  c'estàsçavoinjp^éui 
étaient  écrites  dessus  et  dessous  d'une  feuille  de  papier 
et  au  milieu  étaient  les  dites  lettres  purmy  (  demi  ) 
coupées  contenant  def fiances.  [  année  i4îi5  '.  ] 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  publier  par  tous  les  pays 
la  guerre  contre  les  Liégeois  ;  et  ceulac  qui  fcdsaient 
les  dictes  publications,  en  icelle  publiant,  tenaient  en 
une  main  une  épée  toute  nue  et  en  l'autre  une  torche 
aluméequi  signifiait,  guerre  de  feu  et  de  sang.  Année 

Quelquefois  celui  qui  défie  et  menace,  montre 
sa  colère  en  mordant  son  doigt ,   comme  s'il  vour 

lait  broyer  son  ennemi  :  —  Kobert ,  duc  de  Ca- 

• 

'  Assises  de  Jérasalem ,  c.  45. 

s  Monstrelet,  III,  \  58,  Yoy.  aussi  Lefèvre  de  Saint-Eemy,  p.  55. 

>  Petitot,  YIU  ;  H  6,  Mém.  concernant  la  Facelle. 

^  Jean  de  Troyes ,  Mena.  XIII,  360. 
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990  DÉFI* 

labre  ^  faisant  un  jour  une  '  reconnaissance  près 
d'un  château  qu'il  attaquait^  faîlKt  être  tué  par  les 
assiégés  ;  il  se  mordit  le  doigt  en  signé  de  menace  ^. 

Les  bourgeois  de  Genève  refusèrent  en  iSig  dt 
recevoir  dans  leurs  murs  le  duc  dé  Savoie  ;  le  hé- 
rouit  d'armes  de  ce  prince  revêtit  sa  cotte  d'armes  et 
dit  :  Je  vous  déclare  rebelles  a  votreprinccy  à  feu  et  h 
sang  y  et  pour  marque  de  çelay^je  vous  jette  cette  ba- 
guette;  qui  la  voudra  leçer,  la  llve  /  * —  Les  cheva- 
liers, comme  on  sait^  jetaient  leurs  gants  en  signe  de 
défi.  ^^ 

Le  défi  doit  être  fait  en  présence  de  témoins.  Il 
est  MUfHi^^  de  prouver  la  defftanche,  pour  soi  ostçr 
de  le  traison  ^. 

Le  droit  romain ,  'qui  substitue  partout  1  "actipn 
froide  et  régulière  de  la  loi  aux  passions  indivis- 
duelles ,  a  conservé  cependant  une  espèce  de  défi 
juridique  dans  la  dénonciation  de  Nouvel  œuvre 
par  le  jet  d'une  pierre.  Le  texte  du  Code  se  trouve 
développé  d'une  manière  remarquable  dans  une 
charte  du  midi  de  la  France  : — //  dénonça  donc  nou- 
vel œuvre  aux  Carmes;  et  en  signe  de  ces  dénonciations 
et  prohibitions  y  le  susdit  seigneur  recteur  ou  son  vi- 
caire  jetant  incontinent  une  petitepierre  en  cet  endroit, 
a  dit:  Je  vous  dénonce  nouvel  œuvre.  Le  même  jetant 
une  seconde  petite  pierre,  il  a  dit  :  Je  vous  dénonce 


*  InfcMura  apnd  Eccard.  II,  4960 .  Voy.  aussi  dans  Roméo  et  Juliette. 

*  Spon,  Hist.  de  Génère ,  I,  l4Si. 
'  Beaumanoir,  p.  30f . 
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nowel  œuvrù.  Jetant  encore  xme  trohibhe  petite  pierre, 
il  a  dit  :  Je  vous  dénonce  nouvel  œuvrej  et  je  faié  dé^ 
fense  h  vous  y  susdits  Carmes ,  et  h  qui  tfue  ce  soit  d^entré- 
voué*  » .  autant  que  tégitimementje  h puià  et  fe  dois. . .' 
de  plus  a  V avenir  construire  êu  bâtir  dètns  2edit 
hospice^. 

ê  w 

,  t  • 

Le  défi  porté  et  reçu ,  les  parties  se  rassemblent 
et  se  préparent  5  c'est  l'appel  aux  armes  5  —  Quand 
un  chef  des  montagnards  dIEcosse  recevait  une  in- 
jure ou  une  provocation,  ou  bien  encore  s*il  6raî- 
gnait  une  invasion  du  territoire,  il  faisait  une  croix 
de  bois  léger  dont  11  passait  les  bouts  au  feu>  puis 
il  réteignait  dans  le  sang  d'un  animal  (d'une  chèvre 
ordinairement  )  \  il  donnait  cette  crqix  à  un  messa-^ 
ger  rapide  et  fidèle.  Celui-ci  courait  au  bourg  le 
plus  proche,  et  remettait  la  croix  au  premier  frère 
de  Clan ,  lui  indiquant  le  rendez-vous  ;  le  second 

m 

courait  au  prochain  village  ;  partout  même  ponc- 
tualité, mêmes  paroles.  Lacroix  voyageait ^insi  avec^ 
une  incroyable  rapidités  La  mort  frappait  ceux  qui 
ne  se  conformaient  pas  à  là  sommation.  En  1745,  le 
cranntair  ou  croistaîr,  corfime  on  l'appelait,  traversa 
le  vaste  district  de  BreadaK)ane,plus  de  trente  milles^ 
en  trois  heures.  Armstrong,Gaëlic  dictionaiy,  t&!a5* 
<J.  164. — Quand  l'ennemi  menace,  un  bâton  à  trois 
branches  (trîpalmatus)est  envoyé  à  tel  bourg  ou  vil- 
lage.. •  afin  que  sous  trois,  quatre  ou  huit  jours ,  un 

'  Chjul4  occiUmca,  année  40^  7 ,  Dacange,  IV. 
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homme  ou  dcuxy  ou  trois,  ou  même  tous.  • .  prenant 
armes  et  vivres  pour  dix  ou  vingt  jours  ^  sous 
peine  de  voir  brûler  leurs  maisons,  se  rendent  sans 
retard  danè  la  plaine  oi|  la  vallée.  Olaûs  magnus , 
lib.  7.  Ibid. 

En  Hongrie,  un  homme  à  cheval  armé  de  toutes 
pièces  ejt  un  homme  à  pied  tenant  une  épée  ensan- 
glantée, parcouraient  le  pays  en  poussant  le  cri 
de  guerre,   selon  Tancien  usage  Transylvain  ^ 

—  Dans  le  Nord,  en  cas  de  guerre  imminente,  on 
envoyait  à  chaque  homme  une  flèche  de  bois,  ayant 
l'apparence  d'une  flèche  de  fer.  Ç.  162,  d'après 
Saxo  grammaticus.  -^  En  Suisse,  lorsque  le  danger 
était  imminent^  on  enfonçait  l'enseigne  dans  un 
puits,  et  l'on  jurait  de  ne  pas  retourner,  que 
l'ennemi  ne  fût  battu  ou  que  l'enseigne  n'eût  séché 
à  Tair.  G.  161  • 

Quand  la  société  est  menacée ,  non  par  un  en- 
nemi étranger ,  mais  par  le  crime  d'un  de  ses 
jnembres  ,  on  voile  de  même  l'enseigne  nationale  : 

—  Lorsqu'un  homme  est  traduit  en  jugement  pour 
un  crime  ,  le  porte-enseigne  devra  rouler  l'ensei- 
gne, en  enfoncer  la  pointe  ea  terre,  et  ne  la 
déployer  qu'après  le  prononcé  de  la  sentence. 
G. ibid.  . 

En  Frise  et  en  Suisse  on^  convoquait  le  peu-- 
pie  par  feuet paille.  G.  igS.  — Es  marches  deScot- 
lant  en  la  frontière  d'Angleterre  sont  fiefs  tenus 

'  Béchety  Histoire  de  BCftCtinosioSi  p.  324. 


pdr  coniage  pôtrr  avertir  à  cor  et  à  ori  public. le 
pays  que  les  Écossais  cm  aatres  ennemia  viennent 
OU  veulent  entrer  en  Angleterre  ^ . -*^  .Andeniie 
-coutume  de  Bretagne  :  Tous  et  i^uies  daibvmt  aller 
au  cry  communément,  qutmd  cry  defedinù  de  meurtre 
oyénty  et  aider  au  besoinK  -—  Daés  nos  provinces 
méridionales ,  lèmot  biafora  désignait  le  em  par  1er 
quel  le  plaignant,  le  juge  ou  le  témoiii' du  crimci^ 
appelait  la  commune.  En  Catalogne,  quand  ce  cd 
est  fait  sur  les  terres  du  roi,  on  sonne  Ids  djocbes^; 
sur  les  terres  des  bâtons,  on  sonne  le  cpr.:—  En 
Normaifràe  et  dans  le  nord  de  là  France,  le  cçi 
s^appelaît  c/^inietir  icfe /tam. '  .   i<   .      ... 

JEn  Allemagne/ jusqu'aux  derniers*  teiQps:,  on 
^convoquait  les  juges  et  jurés  en  iûsânt  circuler  un 
'marteau  ou  battant  de  porte  :  -t-A  Jii3l4enthal.eipi 
Saxe,  le  juge  fait  tenir  ce,marteau  à.l4;1erinç  4u 
voisin;  celui-ci  à  la  ferme  d'un  autre .;et  fiine^i  dp 
milité.  G.  84o  et  i6b.  II  est  à. remarquer  q}ie  le 
signe  de  convocation  drcuiait' toujoiirâ  d'Or^en): 
en  Occident,  selon  là  marche  da  !sQleiL  -.  v,  • 
'  Le  tribunal  ^péuni,  le  défendeur  absent  doit. Vj 
présenter  sans  i^ard:^^ Celui qdi^efit  k  Vétijaiïger 
sur  terre  ou  -sur  mer ,  et  auquel  o'nrlait  savoir  que 

i  LaHrièM,  I.  VojT.  aotti  Hôuârd,  lostitutes  de  LitUetoa,  t.  I,  Tiv 

>  Laar.,  II,  4.  •—  Lorsque  la  Gaule  entière  se  le^a  contre  César^  le  signai 
pbrtide  Genahumfui  répété  par  des  cri^'à  traOenies  champs  ei'hspii^ 
iàffes^  et  parvint  iés^ir^m^me  à  eenteiç^vnniemiiUj^fi/^ziesj^tv^meii. 
Caesar.  Bell.  gall. ,  VII ,  S. 


^ 


son  bien;  à  été  frtppé  d'uii  jug^iMa^^  ^t%  s'il  ^ 
k  tttbtey  né  paaedse^r  son  cout^m^  loais  s^  lever 
%€  paiiiè.  11  né  paasen  pas  }a  ^ecoaiia  nuit  où  il 
t  ^âé  }ft  ps^miàre^  et  Qe>  jusqu'à  qe  qd'il  arrive  à 
la  eoisr  ot  s'if  re]présente«  *—  S'iVar^iv^it  que  le^ 
liériiKsrs  d'un  bkn  aliéné  ne  f OB&ent  paa  au  pajs^  et 
^lïe  dans  Tati  et  jéûr  ila  voulussent  revenir  à  la 
maison  «k  rédanier  le  bien  i  alpra  f  s'ils  avaient  ôté 
bn  soulier^  ils  ne  devraient  pas  ôter  l'autre  ^  nais 
remettre  ié  premier^  Q»  oB<-99« 
•    La  loi  ^  en  ornaias  Jieux  i  W  sQV(ffre  pas  phis  de 
Mtard  quand  il  s^fagit  de  la  ptote^tiQuquie  le  sei- 
gneur doit  à  ses  vassaux .;  «r^'^î  p|^  ^KHPfPe  du  psjfs 
«et  &it  prisoaaisr^  le  se%ueur  ,d'Ohsensteiii  devra^ 
^t4l  un  pied  nd  ^  monter  à  cjheval  ^  qvL^nd  mêoi^ 
%odobt9Vàl  iAk  àerait  pas  sellé;  et  satis  s'arrét^^  à 
%ii^flf<d  iTaiiti^e  soniicv^  il  courra,  à  la  poursuit^  4ç 
l^MU3tl)i'|u6t|tt'àfce  qu'il  délivsii  Theniippiei  G.  g^ 
-  lia^  li^  iiiufenne^  en  eertaitos  eas>  y»  T?ut  ps$ 
^1^  l^àétusë  -  attende*  là  sDflbmstioDKRUe  lui  prescrit 
de  se  préseiitërini^Bsèmei .  Aiosi  Platon  i  dsps.le 
tStoi^^à^;  ^it'^i]#ièoou^aMe4eTrtît:eo^r|r  ftufia- 
gtetMft'^^  côtHii»er^niabcb«i  Màmn^  ipPWW  &M^ 
"^éAt  de  lii  ' maladie  ^  -  Ififiiquàké} .  t^,  Gel^i  qmjiL 

m 

Volé  de  l'or  à  un  brahmane  doit  courir  en  toute 
hftte  vevê^  k  rai ^  >Ies  i0heveu^.4é£a^t^  ^  ^  ^éçi^^v  son 
vol  en  disant  :  «  J'ai  commis  telle  action  ^  punxs- 


SOXMÀTIOK^.COHTJIAINTE.  S9)S. 

mou  »  n  doit  porter  sur  ses  épaulai»  qne,  maasâ 
d'armes  ou  une  maç^ue  de  bçis  de  Khaiiîra  %  ou  un^ 
javeline  pointue  des  deux  bouts  ^  ou  ui^e  barre  de 
fer.  ]^e  voleur,  qu'il  meure  sur  le  coup,  ou  qu'U, 
soît  laissé  pour  mort  et  survive^  est  ppf^é,  dç^  son 
crime;  lûais  si  le  roi  rie  le  punit^  la  faute  du  vpleur 
retombe  sur  lui  \«. 

Généralement  le  coupable  est  moins  soumis,  et 
la  loi  est  obligée  dq  le  traîner  avi  tribunaL  #^ 
Loi  de§  XÏI  tables  :  —  Appellq-le  en  justice.  S'il 
n'y  va ,  prends  des  témoins^  contrainsnle.  S'il 
diffère  et  veut  lever  le  pied*  .mets  la  main  hW, 
lui.  Si  j'àçe  ou  la  maladie  l'empêci^^ .  de  cem- 
paraître,  fournis  uncbéval,  mais  ;  point  de  U- 
tière^. 

Dans  la^  Ipi  sali  que  le  demandeur  doit ,  accom- 
pagné de  témoins^;  aller  trouver  le  défendeur  >  et 
dire  :  Puisque  tunevwxpas  me  rendre.cô  qui  tn^aj^ 
partient ^  garderie  pour  cette  nuif'y  temps  que  la  loi 
salique  accorde  ;  et  ainsi  il  fioceiça  là,  jfiur.  ***-  Si 
Vemprunteur  refuse  de  rendre^  qu>  de  p^er^  vôici. 
CQmment  U  créancier  doit  l'assigner  :  Je~  te  pirie^  ù 
juge.^  d'astreindre ,  pour  moi ,  d'après  la  M  salique. 
cet  homme  (meum  gasadiioneqi  ?;  )  Uquél  m^a  fait 
pronu^se^  Et  le  juge  doit  dir§  :.  J'assigne  pour  l^dé^.. 
lai  fixé  par  la  loi  salique  ledit  Aomme  (  tuum^' gMa- 
chiurp)^-^(or5  celui  kqui  promesse  a  étéf^Ute.».  doit 
en  toute  hâte,  et  a/^ec  tém^ins^  alletr  vfir^  Ut  maison  de, 

i  Manoa,  p.  298,  §  344-^.* 
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Vauti*e  et  le  prier  de  lui  payer  son  dû  ;  s^il  ne  veut 
pas  y  il  lui  jftxerà  jour  (solem  collocet).  —  Que  si 
un  esclave  s'est  trouvé  présent ,  aussitôt  celui  qui  ré- 
clame dèçra  fixer  jouï  (solem  collocet)  aumaîtix  de 
Vesclaçéy  et  il  lux  accordera  le  plaid  pour  sept  nuits. 

G.  844. 

D'après  le  droit  de  Freyberg ,  1^  demandeur  qui 
voulait  légalement  prendre  le  défendeur^  devait  le 
safti§de  ses  deux  doigts  à  la  partie  supérieure  de 
&ori  habit.  Question  :  Si  un  autre  doigt  vient  à 
toucher  par  hasafrd,  cela  peut-il  porter  atteinte  à  son 
droit P'Héponse  :  Non.  G.  i4i. — Les  schoéffen  ont 
fait  cette  question:  Si  un  homme  qui  n*a  point  fait 
assigner  un  autre  homme  devant  justice,  le  rencon- 
tre quelque  autre  part,  cet  homme  est-il  tenu 
de  lui  répotidre?  On  est  d'avis  que  oui  (ist 
gewist  ja  !  ).  Mais,  s^l  se  trouvait  à  quelque  distance 
du  tribunal,  et  qu'il  y  eût  îc^  dos  tourné  et  que  le 
heimburg^  l'ap^làt,  if  pourrait,  pourvu  qù*il  ne 
regardât ]p^à$. derrière  soi,  s'en  retourner  sans  être 
molesté.  S'il  a  regardé  autour  de  lui,  il  faut  qu'il  * 
riépondtfit.  -^  Itemv  Ils  ont' fait  cette  question  :  Une 
femme  ve^t  faire  réclamation  à  un  des  compa-' 
gnons(loge8  chez  elle?),  et  lui,  il  a  le  dos  tourné 
au  tribunal,  et  le  procureur  de  la  femme  dé  dire  : 
ETi*entb-tU?  cette  femme  te  réclame  quatre-vingt- 
^ize  florins.  Et  lui  ne  regarde  pas  derrière,  et 
passe  son' chemin.  Que  perdra-f-il  pour  cela?  ïlîén,  ' 
c'est  la  réponse  indiquée.  G.  843.- 

Quand  l'accusé  refuse  de  comparaître,  le  demdn-* 


denr  le  hit  citer  par  liiessagers .  •  S'il  y  à  érnfpêchc*- 
mefit  a  ce  qOe  ceux-ci  puissent  remplit  leur  tnîs- 
sicm,  ife,pourront  ficher  ou  pendre  Tassignàtion  a' 
la  po):>t6  dû  défendeur,  ou  la  pousser  dessous.  — 
Toute  assignation  devait  se  faire  dé  jour.  Les  mes- 
sagers  weimiquës  pouvaient  seuls Hssîgner  de^nuit:^ 

Ils  fixaient,  au  moyen  d'un  pfenning;  ràssignation 

....  • 

,  aii  terrdu  de  la  prortè,  et,  pour  preuve,  ernpbr-- 
taient  trois  copeaux  de  la  barrière  ;  ils  criaient  ' 
au  veillew  qu^ila  avaient  apporté  un  imessage  a' 
son  seigûeur,  et  qi/îls -Pavaient  fikl  àii  verrou/ 
Wigand,  5io.  G.  845,  8tÔ.  .  •        -' 

Des:^^endes,  souvent  des  peines  '  grâVes, 'sont' 
prori^n^cëes  doftlre  les  jurési  retardataires^:  --^SÎTiïi 

'  homrtie  libi*e  refusait  dfe  vènii*  au  jùgenyent/Mon-* 
seigneur  pourrait  envoya  près  de  lui  rtm  dé  ses 
baillis  ou  serviteurs.  S'il  demeûtait  aîhsi  de  son' 
plein  gré  troîà  and  sàn«  comparaître,  t^rê  togérâit 
chez  lui  deux  ■  garçons ,'  trois  cheVâu^V'dëùx  lë-^ 
vrîers  et  un^  feuconj  -^  :,W;  Et  Vil  s^  t^fosSit  à* 
payer  Famende,  et  qu'une  troisième  lois- il  îHî  Vînt* 
point  au  jugfemén*,  il  perdrtiit  la  malm'»» G^en- 
dâiit  il  lui'séïçiperiBiis  de  la-YacHeler'*' du  seigneur- 
du  pay^  moyennant  dix  livres.  G.  842.  -^  Dahsr 
le  droit  de  Francfort,  celui  qtii  ne^  compai^* 
point ,  est  tenu' ,  les  rnain^  liées ,  devant  un  repas' 
et  une.  bouteille  de  vin  i  jusqu'à  ce  qu'il  se  ra-' 
chète/         '       ..:■'.■■...       -^    ' ^^ 

Les  lois  antiques  admettent  des  excuses  pour 
le  service  de  Yost  ou  du  plaid.  Bans  les  Cajpîtù- 
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la^mi  4fi,  Cba?lemi^e^  tous'  W$  rbtfmolii»  lilvM 
dQivei;Lt  ae  rendre  à  l'armé^  ^  auÛ6  le  ooiMreqU  oi%^ 
rîé  obtient  un  délai  d'une  année.  Cette  disposition 
semble  empruntée  wx  lois  juives  ;  «^  Loraqu'un 
homme  aura  époi;i$é  une  Cevnme  depuis  peu^  il  a'îrâ 
poin  tkh  guerre^  et  on  ne  ^iimposiera  auDuoe  f^F$^ 

I  publique  i  ^lais  il  pourra  ^''oiscuper  dé  sa  maison^  efc 

passer  une  ruinée  en  joie  avec  sa  femme ^^^Ljçs  offi-« 
ciera  aussi  çrieroBt^  chacun,  à  la  tête  de  son.  corpà ^ 
en  sorte  que  l'arméa  l'entende  i  T  a^t^il  quelqu'un 

\  qui  ait  bâti  xttuf  maison  qevfvey  e%  qui  là'j  eit.  paa. 

•  «encore  logé  ?...  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  ait  p^Uuté 

une  vigue  %  dont  on  ne  puis^ro  encof ^  xs^aiigei'  le 

û;uit  ?t,c  y  A*t-îl  quelqu'un  qpi  «i*  4té  fiwcé  à* 

une  £illef  et  qui  w  r^t  pas  mçot^.  ép(>usée.  ?... 
Après  1  a,vQir  dî^t  <^si  phoses  >  ils  ajouteront  enqciraf 
<^.  qw  suitj  et.  diyoni  ad  peuple:  Y  «i-t-il  quel-^ 
qi^^^  qui  soit  tûluide  ^  et  doat  le  opetir  ^it  frappé 
de  frfijîeftr  ?  Qii'ilpjeu. aille,  et  qu'il  retoUri^  feu  s* 

qiiai^n/ide  pe*  qu*S  ueiette  r4p«u«aut0  ^mh 

cflçpr  depQif  frèreSiS  .  ^  .  ,  ; 

dmtii  k^  (xil  H  esl  Ih.ck  m  eîâttt  J^np^^  ie  feme^ 
sfis  enfansy^m  frér^^^  h  €i6îd$lh  en  U  mc^i^fKmf 

çomm^  ^'il  /h^>  mor$^  ^  Cil  viavait  m^i^^rêuèd  t^tlmt 
trwailloit  d'enfant  y  encore  en  ait  on  veu  mainte  niiOfJ^ 


•    '    •    '     •      .       .  r  .  .     „        _'     i 
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viV.  Car  il  iCesè  mie  hormeste  eose  h  homa  éCahiter 
^(qrfemfif  kiest  en^iel  point.  Se  on  propose  enqrQs^ 
jfe^nf,  li  d^manderes  <p^i  dist  ke  U  conhreràanS'r^ 
fu  m^e  lolqns^  kifufais  de  le  mort  un  e^ifant^  et  fus! 
jnor«  ain5  ki  fust  nés.  Mais  certes  gramdes,  doleurs 
doit  cil  engenrer . en  çor^  doume ,  ke  de  te. mo/t  de 
deus  hautisiés  et  Ihiés  ypout  te,tcel  li  contixmans  est 
Joiaus. — Il  y, CL  eacçu^cqice  d'aler  plaidier^  pour  la 
femme  qui  est  )i  dèus  mois^  ou. a  la  entor  prhs  de  Vao- 
çoukier.  Car  la  grant  volontés  k  eles  ont  d  aler,  leur 
fait  legièreinent  porleY  leur  fais  juches  a  tel  terme  y  et 
lors  dQivfintcontremander  leurs  plais  sans  ferme. . .  etc. 
— T  Ç(7  ne  çontremànde  mi^  sagement  Ici  pour  la  mort 
de  son  çrifant  ki  n^^vçit  que  trois  mois  cohu^emahda 

h^ilmorut  c^lui  ior.  Car  teus^  enfàns  ne  fait  mie  à 

'    '*        \  •    '        *•      .  ■  .'V  ^/i  .  ^  .     ^».    ■.  f  "... 

plourèr  a  home,  tant  ki  s'ahert  a  le  mamele  se  mere^ 

se  c^ifi^H  n*e$,t  Jçi  fust  mort  de  mort  vilaine,  où  ars^ 

ou  noies  y  ou  estains^  pu  d^ autre  mort  ki  fustplou-^ 

rahlç .:  et  Ipfs  puèt  çoj}trçm<mdet  et^  npumer  Vensoàte  j 

et  df^era  msi  d^jrep  jp  œnp'^man^erai  le  jpr  par  l^ 

}^ox;fde  mQ(i  enfant,  Hiera.bienploi^rables.  ne  outre 

ne  U  doit  on  mie  a  presser  de  dù^\ 

Tm  ine  demandes  une  cos^  c^Qn  ne  voit  mie  soui^ent 

•      c  '  -    >  '      •  .»    »'       •     '^    '        •  *  *       7 

a^^enir,  savoir  mon  :  Se  uns  Rices  hom  est  ajornès  en 
le  cort  le  Roi  y  et  il  muei  de  ^a  mtùs&i  hi^m^ -apoint 
pour  ataindf^  Èùn  for  par  droites  Jàntées^tt  il  treùi^e 
le  pont  de  le  droite  voie  défait,  et  la  riçiere  si  espan-^ 
due,  ke  on  n*i  puist  passer,  fors  ke  par  plankes,  en 

«  Pierre  De  Fontaines  (  à  la  «oite  du  JoinTilie  de  Ducattge) ,  ëd.  i  668 , 
p.  80,83,84. 
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tel  manière  ke  clievaus  rC y  pùet  passer y^nis  rùwie 
illuecque  prés  y  mais  gens  a  pie  i  passaient  hien^se  il 
doit  aler  au  plait  ausi  kome  tout  esbàriiantj  aler 
i  doit  :  et  s^il  rCi  puet  aler  sans  tra^ailly  pource  Ke  on 
n'i  puist'aler  a  pie  y  son  ensoine  doit  faire  a  savoir  y  et 
remanoir  puet. —  Tempeste  de  pierres  escuse  bien 
Voume  d'aler  à  son  jor^y  ou  de  contreniànder  y  se  eles 
cheent  û  lieu  où  il  est  y  et  tele  ke  permit  de  cors  fu^t 
de  lui  mettre  fors  de  s'àmé. 

Si  un  juré  est  appelé  ;3iu  jugement^  et  que  voulant 
sy  rendre,  il  arrive  à  une  eau  qu'il  soit  obligé  de 
traverser,  il  y  entrera  jusqu'aux  genoux,  et  placera 
spn  bâton  dieyant  lui.  Si  l'eàu  est  tèHe ,  qu'elle  lui 
aille  aujL  genoux,  il  montera  et  descendra  un  demi- 
mille  encore;  puis,  ir  entrera  dans  l'eau  jusqu'aux 
genoux,  et  placera  son  bâton]  devant  ïuîj  si  elle 
lui  paraît  trop  profoiàde/iï  pourra  s'en  retourner, 
et  personne  né  l'en  punira.  Gl  107.       ';  ' 

Les  coutumes' dé  Metz  et  de  Dijoù  accordent  à 
l'accusé  un  délai  de  sept  nuits  ^\  l5ans  ôèTl'e  de  Nor7 
mandié/îly  aie  délai  remarquable  de  deitaô  flots  et 
d'une  ebbe,  c'est-à-dire  du  temps  qui  s'écoule  entre 
deux  marées  complète^  *.  \      '    -  '        ^ 

«  -  •  • 

^  *.  Pou^rdy  Cout^'«Dglp^nona.,  I,  471-2.  Fkta^  IV,  2^  2. 
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Les  Semnons  ^  dit  Tacitç  ^  se  réunissent  dans  la 
forêt  consacrée  par  les  augures,  paternels^  et  par  la 
vieille  tçrreur. 

...Près  du  temple  se  trouve  un  très-grand  arbre 
qui  étend  ses  branches  au  loin  ^  et  qui  verdoie  été 
comme  hiver.  De  quelle  espèce  est  cet  arbre ,  c'est 
ce  que  personne  ne  sait;  il  y  a  aussi  au  même  lieu 
une  fontaine  où  l'oû  a  coutume  de  faire  les  sacri- 
fices païens  et  de  plonger  vif  un  «homi^e.  En  le 
plongeant  ainsi  ^  on  consacre  le  vœu  du  peuple. 
Lindé^rogii  Script.,  éd.  Fabr.,  p.  6i.  G.  798. 

Lé  jugement  a  souvent  lieu  sous  les  arbres  :  — 
Aux  trois  chênes,  Aux  cinq  chênes,  -^  Ce  sont^ 
plus  souvent  «encore  ^' des  tilleiils.  Ainsi:  Le  lieu 
des  sept  tilleuls  ^  Aujourd'hui  encore,  on  voit  dans 
la  plupart  des  villages  d'Allemagne ,  à9^s  la  Hesse 
par  exemple ,  un  tilleul  planté  sur  une  colline  où 

*■  En  France  >  la  Kiffieurit  de  Septchénef» 
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se  rassemblent  les  paysans  ;  la  colline  est  entourée 
parfois  d'une  muraille^  et  des  degrés  y  conduisent. 

Jugement  du  sapin  sur  la  grande  route  impériale 
(année  i324)î  —  Sous  le  bouleau  (année  1189)  j 
—  Sous  le  noyer  ;  *—  Sous  le  sureau  j  —  Devant 
l'aubépine ,  sous  le  ciel  bleu  j  —  Tribunal  de  l'au- 
bépine l  —  Le  éég/^  d«&  lib¥#§i  WWk  le  poirier  (an- 
née 1443) î  —  Sur  la  hauteur^  au  lieu  appelé  le 
Hêtre  de  fer^  où  un  franc  juge  doit  siéger,  (année 
1490).  G.  197. 

Il  y  avait  des  jugements  sous  l'orme ,  par  exemple 
dana  un  vUlage  de  ba^Uiag^  da  JX^amemwt.^  *  A 
ParÎ3;t  U^  f^tôwx:  y  VQ^^î^ent  pny^  l#ur9  reda^ 
vances^  :  A  Vorme  Saint-Gervais.  —  ÀUetifhff^iMi 
SQHM  l'orme^  dît  un  prov^be  îrs^nqw- 

Loa  ancieaii^s  assi^mblé^a  des  i^hamps  de  wv^» 
et  à^  vm  se  teinaient  vr^^mblablemeal  ^9m  le^* 
prairiM ,  près  des  fleuves.  Oa  trouve  ftu^si  deis 
exemples  de  jugeai^&is  tfinufi  sur  les  fleuves^  s4r 
un  pont^  sur  wfi  bateau,  -r  C'était  l'usage  dans  h 
bés^  AUemagae  ^  jusqu'au  «iixrJbHiitièisie  sièdt)  db 
faire  sur  le  pont  ]es  fiâtes  et  les  banquets  |[bblics^ 
—  Le  lac  de  Grand  -  Lieu  ai^Ut  hautey  bofse  et 
rnùyemie  justice.  Le  tribunal  siégeait  dans  un  ha^. 
îmu  a  deux  cents  pas  d»  riuagç;  lorsqma  le  juge  f»i^ 
naaçait  la  sentence^  il  devait  dp  son  pied  droit  lou^ 
(A^Veau  iâ^loQ.  Mj^i».  de  l'Acad*  eehiqtie^  ¥«  r43, 

•s 

<  Piganiol  de  la  F.  XIII. 

•  Saint-yictor,  HUtoira  de  9ms,  II,  2,  844. 


4i,  Boa.  Bq  BMtàgne  ^  les  kties  étaient  et  sôHt  en- 
core en  gvAode  vénëraiioû  ;  on  y  apporte  à  certain 
jour  da  beurre  et  dû  pain.  -^  Les  jugements  se 
rendaient  quelquefois  dans  des  isouterrains  où  sur 
les  tombes  :  «^  lie  tribunal  sur  la  fosse  rouge  de 
hdifjig  (ttanée  i559).  G.  ibid.  — Mais  le  phis 
«ouvrat  y  on  jugec^il  sur  la  montagne.  La  loi  ^a- 
lîque  parie  phisieurs  fois  du  Mallberg/  ou  Mon" 
Éagm  de  rassemblé»^  -^11  a  été  décidé^  pour  le  bien 
commun  ei  la  conqinune  uiilité  du  pays  (patrise)^ 
que  Us  Asnses  de  Ftançe ,  qu^  ât  tenaient  en  deçh  de 
Veau^  pii%s  de  Gisors  y  seraient  transférées  y  jusqu*h 
M  que  U  Roi  en  décide  aufyremmt^  pr^  de  Chaumont 
(calvum  montem^  lé  mont  chauve)^  où  l^on  aidait 
«OMliime  de  Us  temr  aneiennement^.  —Dans  le  Nord^ 
le  Lœgberg ,  c'était  le  mont  de  la  loi ,  la  roche  où 
Voh  disait  droit  :  Juris  dicundi  rupes.  —  Le  duc 
d'Alhol,  descendant  des  rois  de  l'île  de  Man,  siège 
encore  pu jourd'hui  le  visage  tourné  vers  le  levant, 
fiur  le  tertre  du  Tynwald  '. 

Montagne  se  dit  pui  en  langue  romane  :  c'est 
s\xt  les  puis  que  les  Rederiker  de  la  Picardie  et  de 
la  Flandre^  tenaient  leurs  assemblées.  Pui  est 
rendu,  dans  le  latin  du  moyen  âge,  paryodium, 
pogium;  en  proYenqal ,  pueg ,  puei  ^'  puoi,  pug,  Ba- 
luz.  II,  iSSaj  en  italien,  pog^  poggio^  Par  exemple, 
le  Poggio  impériale^  près  de  Florence. 

«  Cuj^ÊPfi  tu ,  S5. 

'  Carpentier,  I,  344-4 
'  Logkn ,  1 ,  208. 
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Les  jugements  ayaieat  sotivent  lieu  dans  .110  cer- 
cle de  pierres  :  —  Et  les  hérauts  conieoaient  la 
foule  i  puis  les  yielUards  se  rangèrent  en  un  cercle 
sacré  sur  des  pierres  polies  ^ 

Les  cercles  de  pierres  druidiques  '  continuèrent 
à  servir  de  tribunal^  partout  oix  le  christianisme  ne 
les  avait'pas  détruites  ^. — En  Upland,  les  jurés  s'as- 
soient sur  douze  pierres  ;  en  Sudermanie  sur  treize, 
la  treizième  pour  le  président.  G.  804.  Le  jugement 
était  tenu  à  ciel  ouvert  sur  une  grande  pierre  plate, 
le  tril:(una\  (juges  et  jurés)  prenait  place  autour 
d'une  table,  un  collier  de  fer  était  attaché  pat  une 
chaîne  à  la  pierre ,  en  signe  du  droit  d'ordonnance 
et  défense.  G.  8o3.  —  En  i38o,  Alexandre,  lord  de 
Stewart  Bradenach,  tint  cour  aux  pierres  deboui  (ihe 
standing  stones)  du  conseil  de  Kingusie  ^.  —  A  Co*- 
logne,  la  pierre  bleue  j  la  pierre  noire,  à  Wonns.  — 
On  trouve  encore  des  pierres  de  ce  genre  dans  l'Al- 
lemagne du  Nord^  —  Rangées  dans  un^  certain 
ordre,  les  pierres  marquaient  la  lice  de  bataille  ^. 
En  France,  dans  la  Bresse,  lejuge-mage  de  Bourg ^ 
siégeait  devant  la  halle ,  jusqu'au  quinzième  siècle  ^. 
—  On  appelait  «ste^e  de  la  pierre  hardie''  la  juri- 
diction du  chapitre  de  Saint-Dié ,  sur  Va.  Meurthe. 

^  Iliad,XYni,  503. 

*  Logan,  II,  S25. 

'  Logan,  Ibid. 

^  Haussmann,  Comment,  societ.  GœUiDg.4830. 

■  Egills  saga.  cb.  67.  V^arton,  I,  p.  xxxvii,  Introd.  du  dernier  éditeur.- 

^  Gtticbenon,  Hist.  de  SaToie,  c«  47,  p,  29. 

7  Pig.de  la  Force  ,  XIII. 
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Il  y  avait  à  Boui^es  et  ailleurs  la  pierre  de  la  Crie: 
On  trouve  quelque  chose  d'analogue  chez  les  Ro- 
mains : — Tu  es  là,  debout  sur  la  pierre  où  le  crieur 
crie  (praaco  prœdicat)  les  ventes  ^  Voyez,  dans  Lan- 
ïière ,  Bretesches ,  chaire  de  pierre  où  se  font  l^s 
criées. 

...  Quant  au  lieu  du  jugement  du  Verne  (fems- 
taette),  il  a  été  déclaré  qti'ilserait  là-haut  sur  la  route^ 
là  où  sont  les  croix,  et  où  se  séparent  la  route  et  lô 
sentier.  0«  8o5.  -—  On  rendait  aussi  des  jugements 
dans  les  cimetières,  sous  le  porche  et  dans  la  cour  4c 
l'église,  ou  bien  devant  le  château  seigneurial. 
En  1688,  il  existait  encore,  ^ansleKhingau,  un  tri- 
bunal civil  qui  se  tenait  :  Dans  la  cour  à  ciel  ouvert^ 
devant  la  grange  tapissée  de  mais  verdoyants  ;  le  ser- 
gent y  allumait  un  feu  sans  fumée,  tout  de  braises. 
—  ANordheim,  il  y  avait  un  tribunal  qui  se  tenait,  . 
en  été,  devant  la  porte  du  moulin  sous  le  tilleul  ; 
en  hiver,  dans  une  grange ,  dans  la  cour  du  mou- 
lin. G.  807. 

Dans  certains  lieux,  lè  seigneur  siégeait  sur  le 
perron,  pour  rendre  la  justice.  Voyez  Legrand^  Fa- 
bliaux I  y  119;  III,  4o4*  Joinville  tint  souvent,  par 
ordre  du  roi ,  des  plaids  de  la  porte.  C'est  sails  ' 
-doute  le  sens  du  staplus régis  (escalier  du  roi)  dans 
la  loi  des  Ripuaires.  G.  8o4-5. 

Quand  les  tribunaux  deviennent  réguliers  et  per- 
manents ,  on  construit  des  salles  d'assemblées,  des 
maisons  de  justice.  — *  Que  les  lieua:  aà  doii^ent  se 

•  s 

'  Plaut.  in  Batchidibus. 
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tmir  Ifis  assemblées  (placita)  soient  bien  disposée, 
de  telle  sorte  qiian  paisse  s'en  servir  pour  tenir  hU^Cf 
et  été  les  placita,  Capit.  années  809^  SaS.  —  Que 
dans  les  Ueux  ok  doit  se  tenir  l'assemblée  publique^ 
il  y  ait  un  toit  y  afin  que  V  assemblée  puisse  se,  tmir 
en  hiver  et  en  été.  Cap.  2 ,  année  809,  §  i3.  — Nous 
voulons  que  le  comte  fasse  construire  une  maison  dans 
îe  lieu  où  il  doit  tenir  la  grande  assemblée  (iDàlliim)^ 
de  manière  que  ni  pluie  ni  soleil  n^etUrave  VutiliU 
publique.  Capit.  années  819^  8i4.  G*  807. 

Dans  le  Nord^  6n  formait  avec  des  brancb^s  lé- 
gères de  coudrier  un  cercle  autour  duquel  on  fien-^ 
dait  des  cordons ,  quelquefois  un  simple  fil,  pouir 
arrêter  la  foule.  G.  8io<  182. 

Les  peuples  qui  orientaient  leurs  terres  et  leuts 
villes  ne  manquaient  pas  de  soumettre  au  même 
mode  d'orientation  les  lieux  où  $e  rendaioRt  la  jusr- 
tice  ;  — Qaij^s  la  matinée^  en  .présence  des  images  des 
Dieux  et  d^s  Brahmanes^  le  juge  purifié  invitera  les 
Dwidjas,  également  purifiés  et  la  face  tooméevers 
1^  nord  ou  vers  Test  *  à  dire  la  vérité  ^  :. —  lia  tri- 
bupal  a  été^  par  le  consentement  de&  Tl^iringji^çiiis^ 
érigé  siir  le  terrain  du  village  de  Mittdbuseii^ 
Dans  la  dépendance  des  terr^  du^urg  d'JBplelfen> 
près  de  Gera^  sont  deux  manses  de  tçrre  labcmra^ 
ble;  le  possesseur  de-  ces.  terres  dçv^^^, ,  ausi(  temp^ 
déterminés,  con^trui^e  ce  tçObun^It  ay^  des  pian- 
cbe&  plaqées  derrière  et  des  deux  cpté&  en  bautfitWy 

'  Manon ,  p,  262 ,  tnd.  de  M.  Loiseleur  Deslongchamps. 
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de  sorte  que  le  juge  et  ses  assessemrs^  .pisiisseiit'étre 
TUS  de  la  tête  aux  épaules.  L'entrée'  en  3era  ouverte 
du  coté  de  l'orient  ;  mais  fermée  pourtaat  de  htaric^ 
et  verrou ,  de  crainte  que  quelque  eavaUer  {lefœ  im^ 
pectueux  ou  quelque  intrw  ne  yim^i^  et  tiaklite 
le  juge.  —  L'abbe  du  mont  Saint^Pienre  d'Erfor^i 
e3t  tenu  de  veiller  aux  dossiers  et  tapb.  .f  Ut  kttgti^ 
doivent  siéger  le  ji^ge  et  les  sien^.  G»  §07»^  ^"^,A 
iiutzelnau^  le  juge,  dd^oul;  sur  I4  piecrey  |^nté  iM; 
cuirassé,  Fépée  nue  dans  la  maôn  4x^îrt!p,  ^le.viâ^^ 
tourné  vers  l'orient,  dit  à  haute  Toîx^.^é  G.  Sg^.Soèj 
—  Sur  la  hauteur,  au  heu  appelé  M  ilâSre  ,dé^  £Bt^> 
siégera  le  franc-comte ,  le  ^oê  tourné  vws  la  i«rrô 
de  la  Marke  (  située  à  l'oGadent)  et  1#  visage  vftis 
Je  pays  de  Bilsten  (située  à  l'orre^t).  Q^.fJloSjtr^ 
D'après  les  lois  du  pays  de  Galles,  h  jij^de^t  ttktuh 
ner  le  dos  au  soleil  pour  ne  pa^  ^:f^gèii^  pg)^  sifS$ 
rayons.  U  siégea  l'Orient^  mai^  la  ^»g^ to^vfiée vers 
l'occident.  WottpQ.',  128.  Yoye?  ajqyw  pjkpft  h^ 
G.  809. 

C'est  vers  le  inc^d  que  sont  placés  1^  pi|évefiu&4 
les  plaignants  se  mettent  au  f  ud.  En  mcitièi^  4iîrr 
minelle,  quand  o^  se  purgifaitr  par  sermei^y  ,Qp  Iptilï 
;pait  le  visaige  au  nord.  C^est  encore  yer$  ]fi  nordcpIS 
l'exécuteur  tourne  la  tqte  du  cojjjidainné*  Qn  appi^tt 
Iç  jgibet  :  L'arbre  tourné  ^U  nord.  G.  Spg;  ^ 

Le  lieu  ^  jug^aien|;  &f;é^  <|uel  j^Hir  s'ouvrim  h$ 
tribyuid?  D'abord^  les  af&îres  des  hommes  après 
qelles  des  Dieus  :  pbintde  tsibu^l  les  jpurs  d0  Him^ 
Les  anciens  Germains  se  réunissaient  le  jour  de  la 
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nouvelle  ou  de  la  pleine  lune  (Tacite). — A  Oltern- 
dorf,  on  fait  droit  et  justice  chaque  mois,  à  la 
pleine  lune.  G.  63.  Les  Francs  se  rassemblaient 
mox  Champs  de  Mars^  plqs  tard  aux  Champs  de  Mai. 
Les  fêtes  servéïit  souvent  à  déterminer  les  épo* 
qties  de  réunions.  —  Pfhus  échevins  tenonsyque  ceux 
tfui  possèdent  dès  biens  au  Keur,   comme  dit  est 
Keurgoet^  sont  obligés  de  venir  trois  fois  par  an  y 
èms  plaids  généraux ,  savoir  :  i.  Le  troisième  jour 
upi^'trtaM  jours  (douze  jours  entre  Noël  et  les 
Rois)^  2»  le  troisième  jour  après  la  Saint- Jean' 
B^pHsiej  3;  le  troisième  jour  après  la  Saint-Remi 
(i  oct?;).  Record  de  Nyèl.  G.  SaS  :  — Les  différents 
seigneurs  de  Pierreftîte  en  Barrais  faisaient  rendre  jus- 
ftC6>  chacun^  pendant  un  temps  proportionné  a  la  part 
tpi^ih  y  amient;  ce  qui  faisait  une  période  solaire 
de  diàCrhmt  mois  :  et  ensuite  on  recommençait^ 
'    Quant  à  Fhcfûte,  le  lever  et  le  coucher  dû  soleît 
la  déternlinêht^  A  Rome,  le  soleil  ouvre  et  ferme 
le  tribunal  :  Solis  occasus  suprema  tempestas  esto. 
r—  De  même  en  Allemag^ne  :  —  Il  fait  grand  jour, 
et'le  soleil  est  si  avancé,  que  vous  pouvez  bien,  si 
Dieu  vouis  en  accordé  la  grâce  et  notre  gracieux 
Seigneur  Jâ  force  et  la  puissance,  ouvrir,  tenir  et 
dresseï^  tin  public  jugemeiit  des  limites.  —  H  de- 
vra venir  avec  des  témoins  de  poids  au  lieu  déter- 
miné, et  s'y  tenir  aved  autjbes  prud'hommes ,' jtis- 
qu'à  ee  qu'apparaisse  rétoile.  Document  de  124? 
de  Huesca  en  Aragon.  Ducange,  Vï,  729.  G.  81 5. 

^  Piganiol  de  la  Force,  XIII. 
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—  MêmQ  principe  chez  les  Francs  :  Jnjuriosm  s&. 
mndit  à  Ifastsemh  lé§  en  présmct  Jkk  roi  CïdldAer^^ 
et  il  attendit  p&ndçmt  trois- jîmrs  jwqu'uu  e<iuiiier* 
du  soleil.  Greg.  Tur.,7 ,  a3.,G.  8i5  ;  ^^Etd^esMi 
aux  plaids  généraux  aussi  longtemps  que  le  solepl 
luit.  Record  de  Nyel^  §  ao  :  -r-  AiUeuTiS  :  jusqdk 
heure  d^estoiles.  —  Il  doivent  venir  en  celui  leue  au 
jour  que  la  court  lor  aura  dit  avant  que  le  souleil 
soit  il  couché  y  ou  a^  mains  want  que  les  estoiles 
soient  apparans  au  ciel  ^ 

Le  temps  accordé  au  plaideur  est  strictement 
déterminé.  Le  jour  a  sa  mesure-  —  Loi  de  Manou  : 
Dix-huit  nimechas  (chns  d'oeil)  font  une  càchthâ; 
trente  càchthas^  une  cala;  trente  calas ^  un  mou- 
hoûrta  :  autant  de  mouhoûrtas  composent  un  jour 
et  une  nuit  ^. 

A  Athènes^  on  mesurait  au 'sablier  le  temps  que 
devait  parler  l'orateur.  Chez  nous^  les, enchères  se 
font  encore  pendant  que  des  bougies  brûlent.  Lafa-^ 
culte  des  arts  décide  que  lorsqu^il  faudra  élire  im 
Recteur  j  les  électeurs  seront  renfermés  dans  une  salle 
où  ils  devront  délihét^r.  A  leur  entrée^  on  y  allu" 
mera  une  chandelle  de  cire  d*une  longueur  détermi" 
née  y  et  l'élection  devra  être  terminée  avant  qu'elle  ne 
soit  consumée  entièrement.  Année  1280*.  — En 
1494»  les  Pisans  ordonnent  à  tout  Florentin  de 
sortir  de  leur  ville  ^  avant  qu'une  bougie  allumée 

'  Assises  de  Jérus.  c.  50 ,  p.  41 . 
*  Manou  y  p.  4  5,  $  64. 
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flout  la îporté  y  6oit  consumée ^.  — ^ ...  Ledit  Ludo* 
yçiC  (le  More)  fit  altumer  un  bout  dé  bougie^  jurant 
qufil  ieur  ferait  trancher  la  tête^  s'ils  ne  rendaient 
la  place  avant  la  chandelle  brûlée*. 

^  Sism.  XII,  247,  d'après  Scipion  Ammirato,  lib.  XXYI,  207. 
•  Comiûesy  Ut.  Tlly  di.  2. 
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Dans  Forîgine,  les  chefs  du  peuple,  le  prêtre  et 
le  guerrier,  sont  aussi  ses  Juges  :  — Samson  jugea 
pendant  vingt  ans  le  peuple  d'Israël*.  —  Il  y  avait 
en  ce  temps-là  une  prophétesse  nommée  Débora  > 
qui  jugeait  le  peuple.  Elle  s'asseyait  sous  un  pal- 
mier qu'on  avait  nommé  de  son  nom  *.  —  Samuel 
jugeait  Israël  tous  les  jours  de  sa  vie;  il  allait  cha- 
que année  à  Béthel ,  à  Galgala ,  à  Masphat ,  et  il  * 
y  rendait  la  justice  ^i 

A  Rome ,  lés  consuls  des  premiers  siècles  de  la 
république,  chez  les  Francs ,  le  maire  du  palais,  et 
plus  tard  les  grafs  ou  comtes,  jugent  le  peuple  et 
le  conduisent  au  combat.  Il  faut  que  le  juge  soit 
fort  et  vaillant ,  carie  plus  souvent  il  doit  exécuter^ 
lui-même  sa  sentence.  En  même  temps  qu'il  dé- 
fend le  peuple  contre  l'ennemi  extérieur ,  il  doit 
frapper  l'ennemi  intérieur  ,  le  coupable. 

«iJoges,  XV,  20. 
•Juge«,IV,>5. 

•Boii.-vn.Ms-ir.  ■'■ 
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^..  Et  le  prévôt  doit  tout  un  jour  et  une  nuit  ga- 
loper^ le  cou  tendu  ,  où  nécessité  presse  ^  en  tout 
lieu  ^  fcrmo  ou  village.  —  Et  s'il  arrrivait  qu'un 
bourg  du  Rhingaw  fut  forcé  ou  souffrît  dommage  ^ 
le  bailli  devra  l'empêcher ,  se  tenir  prèis  des  portes^ 
combattre  devant  et  s'escrimer  ^  et  ne  pas  lâcher 
qu'il  ne  soit  atteint  de  la  pointe  ou  du  tranchant^ 
ou  ne  tombe  sur  %t^  genoux.  G.  75a. 

Quand  la  société  est  peu  nombreuse^  tous  les 

membres  assistent  au  jugement  et  à  l'assemblée; 

ils  y  viennent  en  armes.  Cet  usage  des  Quirites  de 
Rome  primitive j  des  anciens  Celtes  et  Germains^ 

des  sauvages  de  l'Amérique  et  de  tous  les  peuples 
barbares  >  se  retrouve  dans  l'Allemagne  du  moyen 
âge.  Les  Saxons  se  rendaient  à  l'assemblée  y  armés 
de  leurs  couteaux.  -—Dans le  pays  de  Delbruck^  le 
conseil  était  composé  de  vingt  prud'hommes  qui  se 
rendaient  au  lieu  du  jugement,  chacun  muni  d'une 
lance  de  conseil.  G.  791.  —  Souvent  les  jurés 
plantaient  leurs  couteaux  en  terre ,  sans  doute  pour 
figurer  la  stabilité  que  devait  avoir  leur  décision  ; 
—  Tous  les  gens  de  la  Marche  plantent  leurs  cou- 
teaux au  milieu  d'un  cercle  décrit  dans  la  terre  ; 
puis ,  à  l'appel  de  leurs  noms  les  en  retirent  et  di- 
ssent :  Je  tire  pour  justice,  ou  bien:  Je  tire  pour 
grâce  du  Seigneur.  Ailleurs^  c'était  le  prévenu  qui 
disait  :  J'enfonce  mon  couteau  pour  grâce;  ou> 
J'enfonce  pour  justice  ;  suivant  qu'il  se  reconnais- 
sait coupable  ou  innocent.  G.  771  • 

Le  bouclier  était  le  signe  de  la  tenue  d'une  as- 


semblée  :  —  Loi  fialkfue:  Le  di^c&desr  im  le  cenle^ 
nier  indifuera  l'assemblée  (mallum),  et  dans  Vm-^ 
semblée  rnêrn^  y  ils  dwront  avoir  ttn  bouclier.  -^ 
Lorsfque  l'Ëippareur  tenait:  rassemblée  sofennelie 
de  ^^oncaglia  ^  oq  su^endait  un  bouclier-  au  boue 
d^une  lance.  Selon  la  tradition,  populaire  ^  Frédériô 
Barberoiisse  doit  revenir  ua  jour ,  et  suspendre  son 
bouclier.  G.  85 1. 

Les  jurés  sont  ordinairement  au  nombre  de  sept 
Ou  de  douze  ^  Selon  une  des  lois  primitives  des 
BrehoDs  d'Irlande^  il  fallait^  pour  ordonner  restitu*- 
tîon  d'une  terre  usurpée  par  un  homme  de  mènde 
tribu ^  le  jugement  de  douze  langues  ;  une  seule 
fin^ice  d'avis  contraire  empêchait  la  restitution'. 

Un  serment  ^rantit  l'impartialité  du  juge  et  des 
jurés  :  —  Le  schceffe  v^eimique  jure  de  garder 
le  saint  mystère  y  de  le  tenir  devant  homme  et 
femme  ^  devant  blé  et  gazon ,  pierre^  et  bâton  ,  de- 
vant grand  et  petit  ^  devant  toutes  choses  de  Dieu^ 
excepté  devant  l'homme  qui  garde  et  maintient  le 
mystère  v^eimique  ;  il  ne  s'en  écartera  pour  peine 
ni  amour ,  pour  gage  ou  vêtement ,  pour  or  ou  ar«- 
gent ,  ni  pour  cause  quelconque.  G.  5a. 

Le  franc- juge  jure  :  De  garder,  tenir  et  main** 
tenir  la  loi  weimique  devant  homme  et  femme  , 
tourbe  et  branches,  pierre  et  bâton,  herbe  et  ver- 

t  Vpyez  poor  Timportance  des  nombres,  l*iDtrodttctioii  de  Grimm ,  et  mon 
Histoire  rooviine^  t.  I,  p.  4  48. 

*  Gollect.  de  rébus  Hib.  III,  4  { 4.— Pour  le  Nord,  V.  Ducange,  IV,  verlo 
Nembda. 
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dure}  démit  tons  hardis  coquin»^  devant  toutes 
choses  de  Dieu^  devant  tout  oé  ^e  Dieu  a  feit 
«atre  ciel  et  terre ,  si  ce  n'est  devant  rhomme  qui 
'ifarde  ta  loi  weimique;  de  porter  aussi  devant 
le  franc- siège ^  au  banc  secret  et  sacré  du  roi ^ 
tout  ce  que  vrai  il  eroirait  ou  de  gens  véridiques  il 
entendrait  qui  fut  justiciable  de  la  cour  weimî- 
^que ,  afin  qu'il  en  soit  décidé  d'après  le  droft  de 
FEmpire  et  des  Saxons^  ou  h  l'amiable^  vu.  gré 

du  plaignant  et  du  tribunal  ;  et  de  ne  point  dé- 
serter cela  pour  peine  ni  amour^  pour  or,  aident 
ou  pierreries;  ni  pour  père,  mère ,  sœur,  frère,  pa- 
renté ou  alliance;  ni  pour  chose  d'aucune  main,  dé 
ce  que  Dieu  a  créé;  d'avancer,  fortifier,  autant 
qu'il  sera  en  lui ,  ce  tribunal  et  la  justice  ;  et  ;  sur 
ce,  que  Dieu  et  les  saints  lui  soient  en  aide.  O.  5i. 

Le  juge  doit  siéger  à  jeun  (Miroir  de  Saxe).  Son 
attitude  doit  être  grave ,  mais  terrible,  menaçante 
pour  le  méchant  :  —  Que  le  juge  soit  assis  sur  son 
sîége  comme  un  lion  en  courroux  (  gris  grimmen- 
der  lœwe)  ;  qu'il  jette  le  pied  droit  sur  lé  pied  gau- 
dhe  ;  et  s'il  ne  peut  asseoir  un  jugement  sain  sur 
l'affaire,  qu'il  y  réfléchisse  cent  vingt-trois  foîs^ 
G.  763. 

La  loi  indienne  recommande  au  juge  une  tout 
autre  attitude  :  —  Un  roi ,  désireux  d'examiner  les 
affaires  judiciaires,  doit  se  rendre  à  la  cour  de  justice 
dans  un- humble  maintien,  accompagné  de  Brah- 
oçianes  et  de  conseillers  expérimentés  ^ 

A  Manon  ,  p.  249,  J  I  • 


Lois  de  Galles  ;  *f^  ...  D'abor4  (û^  kl  roi  oU 
son  représentant  y  le  dos  taumé  au  soleil  ou  iAi 
vent,  de  peur  que  le  vent  n'incommode  son  visage  ; 
le  juge  le  plus  vieui:  doit.,  être  plaeé  devant  lui  ;  à 
main,  gauche  de  celui^cî  quelque  autre  juge  doit  se 
plac»  dans  le  champ  ^  et  à  sa  droite  un  prêtre  ou 
des  préûres  ;  près  du  roi^  de  chaque  eèté,  doivent 
si^er  ses  anciens  et  ensuite  ses  ehefs;  près  ded 
juges  y  etla  fiaqe  tournée  au  09té  par  lequel  ils  arri-* 
vetat  au  tribunal ,  est  placé  celui  qm  parle  pour  le 
plaignant/ ensuite  )e  plaignant  lui-même,  avec  son 
avocat  à  l'autre  main  et  nti  ai^writ^ur  derrière. 
De  l'autre  cote  esf;  le  défendeur;  à  cèté  de  Itii  soft 
plaideur,  et  ensuite  un  avocat  avec  un  app^rite^r 
derrières^ 

Ck^mme  le  roi,  le  juge  a  son  soeptrej  c'est  Iq 
bâton  de  justice  :  c'est  en  frappant  aveo  le  bâton 
que  le  juge  imposait  silencp  :  -*—  Si  le  tribunal  n'a 
pas  fini  avant  midi,  et  qu'il  se  lève  pour  faire  col-* 
latiouj  le  bâton  doit  resjter  pendant,  e^sig^e  qug 
l'audience  n'est  pas  close.  G.  7Ça»  On  mettait  la 
main  sur  le  bâton  quand  on.  faisait .  proni^isse  de^ 
vaut  le  juge  :  c'est  avec  le  bâton  quHl  fr^êpfHiit 
(mot  à  mot|  hâtonn^ii)  le  serment »> 

'Que  chacun 9  sous  peine  de  payer  un  setier  de 
vin,  se  ,tienne  calme  et  demeure  en  silence.  G»  S53, 
Souvent^  comme  symbole  du  pouvoir  du  tribunal, 
on  plaçait  sur  un.  banc  un  gantelet  de  fer^  une  épée^ 
une  corde 9  des  ciseaux,  un  marteau  et  un^e  hache.  I^a 

f 

A  Probiért,  p.  f  S4. 
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séance  le^i^ée  on  r6fiversailles4)a[ncs.  &•  813/761, 
85i .  Si  le  cas  tè  pràsentâit  que  ledrt  juge  (du  Land- 
grave de  Hesse)  ne  voulut  pas  être  un  juste  juge,- 
qu'il  ne  voulut  pas  interroger  Tun  eomme  Tautre^  et 
n'éébutàt  qiie  ia  faveur  ou  là  haine ^  alors  celui  qui. 
se  trouve  placé  près  de  lui,  comme  délégué  de  notre 
gracieux  Seigneur  de  Mayence ,  doit  lui  dire  : 
Passe^moi  le  bâton;  tu  ne  veux  pas  être  un  }uste 
juge  ;  moi  je  veux  interroger  le  pauvre  comme  le 
riche,  il  saisira  donc  le  bâton  et  le  lui  prendra  de  ht 
main.  Puis;,  lorsqu'il  aura  questionné  et  }ugé 
comme  il  lui  semble  bon,  et  qu'il  voudra  laisser 
aller  l'autre  jugé^  il  lui  rendra  le  bâton,  car 
ii  ne  peut*  le  garder  comme  un  bien  héréditaire. 
G.  761 .  —  Si  un  juge  a  prévariqué ,  qu'on  îô  tîpaîne 
par-nlessoUs  le  seiail  de  é^  maison.  G,  jgn.lits  Fri- 
sons et  1^  Ditmarses  brûlaient  au  m&uvais  j^uge 
sa  maison  jusqu'à  rase  terre.  G.  7129. 

Les  gens  du  pays  offraient  de  dite  leur  avis 
à  sa  Grâce  ,  •  toutefois  non  sous  serment  ;  ils 
priaient ,  ils  demiandaient  qu'on  les  dispensât  d'un 
tel  serment.  Prêter  un  tel  serment  leur  paraissait 
dangereux,  attendu  qfie  depuis  nombre  d'années 

la  Seigneurie  forestière  n'avait  déterminé  '  ni  le 

« 

droit  ni  le  règlement  de  la  Marche  5  attendu  ensuite 
que  des  anciens  qui  en  auraient  vu  et  entendu  da- 
vantage ,  il  n'en  restait  guère  en  vie,  et  que  la  meil- 
leure part  aujourd'hui  étaient  jeunes  gens  nés 
depuis.  Toutefois,  ils  voulaient,  comme  bonnes 
et  pieuses  gens,  donner  leur  avis,  en  tant  qu'ils 
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avaient  ouï  dire  aux  anciens  et  qu*fls  en  savaient 
eux-mêmes.  G.  772. — II  se  tient  encore  à  Schwytz, 
pour  les  affaires  de  peu  d'importance,  un  Consdl 
de  rues,  composé  de  sept  laboureurs  les  pre- 
miers venus  qui  passent,  Jean  de  Mûller,  Hist.  de 
la  Suisse,  I,  4^5*  —  ...  On  le  leur  donnera  (aux 
experts  en  boissons),  à  telle  fin  que  si  quelque 
bon  compagnon  venait  à  passer  sur  la  route^  ils 
pussent  l'appeler  et  prendre  également  son  avis. 
G.  774. 

Ici  le  peuple  juge  le  peuple.  La  juridiction  popu- 
laire s'exerce  sans  rétribution,  et  s'appelle  l'Au- 
mône du  pays.  G.  834. 

Toutefois,  à  côté  de  ces  juges  naturels^  de  ée$ 
jurés,  paraît  le  juge  civil,  le  jude:fc  romain,  le 
sachibarà  dés  Francs,  Vasegu  des  Frisons.  Dans 
le  roman  de  Boncevaux,  Blankardin,  conseiller 
du  roi  de  Saragosse,  est  envoyé  pour  tromper 
et  attirer  Charlemagne,  ayec  neuf  barons.  Qui 
saje  sunt  des  lois  \ 


*  Roman  de  Ronceyww,  Bibl.  r.fiS  254,  2J  supplément  t.  €8-78. 
V.  la  dissertation  de  M.  Monin, 
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Lorsque  dans  le  pays  que.  le  Sèîgiieur  ddit  voua 
doni^^r  ^  il  se  trouyera  le  corps  d'un  homme  tué , 
sans.qu'oa  sacllQ  qui  Ta  tué,  les  anciens  et  les  jo* 
ges  Tiendront  et  tneisureront  depuis  le  corps  jus^  . 
qu'aux  villes  d'alentour.  Quand  ils  auront  re^ 
connu  la  plus  proche^  les  anciens  de  cette  ville 
prendront  dans  le  troupeau  une  génisse  qui  n'aura 
point  porté  le  joug  ni  labouré;  iU  la  mèneiiont 
dans  une  vallée  raboteuse  et  pleine  de  cailloux, 
qni  n'aura  été  ni  labourée  nf  semée,  et  fis  coupe- 
ront le  cou  à  la  génisse  ;  et  les  anciens  de  cette 
ville  viendront  près  du  cadavre  j  ils  laveront  leurs 
mains  sur  la  génisse,  et  ils  diront  :  Nos. mains  n'ont 
point  répandu  de  sang,  nos  yeux  ne  l'ont  point  vu 
répandre  ^ .  ' 

Loi  d'Edouard  1  :  Si  quelqu'un  ^  soit  par  ven- 

^  Deuteronom.,  c.  xzi.  $4,2,  6; 


g^nce  |F  soit  ea  &e  défendant  >  tue  un  imtw  iuHdaie  ^ 
qu'il  ne  prenne  lien  de  ce  qui  appartient  au  mon*^ 
jpû  son  chetalj  ni  son  casque^  ni  son  glaive^  ni 
quoi  qije  ce  soit  de  son  argent^  mais  qu'il-  arrange 
le  corps  comme  on  a  coutume  de  faire  pour  ceux  qaî 
ne  sont  plvis  j  que  sa  tète  soit  tournée  à  l'orient*, 
$Gs  pieds  à;  l'occideut  ;  sur  lui  son  bouclier,  s'il  en 
a  UH  }  qu'il  plante  sa  lance  en  terire ,  qu'il  mette 
autour  ses  armes ,  qu'il  gukk  (adregniet  )  le  cheval 
et  qu'il  aille  au  bourg  le  plus  vobin  ;  le  premier 
venu  qu'il  rencontre,  il  doit  lui  dénoncer  le  fait. 
Cane.  4  2  4^-  G:,  suppl.  744- 

Formule  aUeib^nde  :  Malheur  à  N...  qui,  sur  la 
roujte  impériale ,  a  mené  de  vie  à  tr^as  mon  fr^ 
chéri ,  mon  frère  que  mieux  j'aimais  que  trtsnte  H^ 
vce»  pesant  bon  poids,  et  bien  mieux  Picore*. .  —  Et 
ies  plaignants  tireront  leurs  épé^s  et  crieront  trois 
fois  ;  Aux  armes  !  aux  armes  I  —  Chez  les  Frisons,  au 
moment  où  l'on  ensevelissait  fhomme  tué^  près  de 
sa  tombe  même ,  et  en  pr^ence  de  ceux  qui  avaient 
mené  Ife  convoi ,  l'un  des  proches  donnait  trois  fois 
de  l'épée  nue  sur  la  tombe,  en  disant  :  Yraekl 
vraek!  vraek  !  (vengeance,  vefù^stnee^  vengeance), 
G.  «78. 

Dans  le  poëmeda  Renard^  les  coqs  viennent  de- 
vait justice ,  portant  sur  une  bière  la  poule  égor- 
gée ,  et  criemt  :  Aux  aa:mes  !  malheur!  ( wach  und 
rif^et).  Dans  un  autre  passage  du  même  poème ,.  un 
oiaeau  apportexies  plumes  comme  pièce  de  convic- 
tion du  meurtre  de  sa  cojnpagner  6.  88i. 
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A  quelle  distance  du  tribunal  doit-on  apporter 
le  mort?  — On  le  portera  à  neuf  pas  du  tribunal. 
«-^  Et  qui  fera  ces  pas  ?  '—  Un  homme  de  moyenne 
taille ,  que  le  tribunal  commettra  à  cet  effet.  A 
chaque  trois  pas  que  fût  cet  homme  ^  il  place  un 
jsigne  ;  on  pose  le  cadavre  successivement  à  chaque 
signe ^  et  chaque  fois  on  crie  sur  lui.  —  Droit 
du  Rhin  :  C'est  le  droit  du  pajs^  qu'on  ne  doit  pas 
enterrer  le  mort  que  le  meurtre  n'ait  été  puni  ou 
amendé.  Si  le  droit  du  pays  est  épuisé^  on  extraira 
les  entrailles ,  on  les  ensevelira  et  on  mettra  le  ca^ 
davre  en  un  tonneau  scellé.  S'il  arrivait,  au  con*- 
traire^  que  le  droit  du  pays  ne  fut  pas  épuisé^  et 
que ,  l'affaire  ne  pût  être  ni  amendée^  ni  terminée  à 
la  lumière  du  soleil  ^  le  plus  proche  parent  mâle  du 
mort  lui  coupera  la  main  droite.  On  pourra  alors 
enterrer ,  et  l'on  procédera  avec  la  main ,  comme 
si  le  cadavre  tout  entier  y  était«  — -  Ainsi^  dit  Festus^ 
à  Rome ,  on  disait  qu'on  coupait  un  membre  au 
mort^  lorsqu'on  lui  coupait  un  doigt  ^  et  c'est  ce 
membre  conservé  qui  s'enterrait  lorsque  le  reste 
du  corps  était  brûlé.  -*  Si  le  parent  ne  veut  pas 
blesser  et  déshonorer  le  cadavre ,  le  juge  lui  per- 
mettra d'apporter  une  main  de  cire ,  laquelle  vau- 
dra autant  que  si  c'était  celle  de  chair.  Lorsque  la 
jnain  sera  là  ^  il  la  placera  sur  une  épée  nue ,  et 
criera  sur  le  meurtrier  et  ses  souteneurs  ;  puis  il 
déposera  la  main  au  tribunal.  Mais  si  le  meqrtre 
.  est  amendé ,  l'auteur  du  fait  mettra  la  main  sur  la 
fosse.  G.  880-^1 . 


La  main  chaude  ,1^  main  morte  sotxt  des  locutions 
proverbiales  en  France. 

Djroit  de  Bacharach  sur  le  Rhin  :  Lorsque  les 
plaignants  viennent  crier  le  meurtre  devant  la  }us^ 
tice^  ils  tirent  Tépée.  On  apporte  le  ixlort  après 
le  premier  cri;  on  remet  les  épées  au  fourreau 
après  le  troisième*. ..  De  plus^  quand  viennent  la 
quatorzième  nuit  et  le  jour  d'après^  les  plaignants 
doivent  paraître  ^  avec  bouclier  et  massue  y  devant 
le  tribunal  ^  afin  que  les  sdbœffen  et  jurés  ai^isent 
qu'un  Franconien  doit  en  convaincre  un  autre  de 
brigandage  et  de  meurtre.  Celui  qui  parle  pour  lès 
plaignants  y  dit  entre  autres  choses  :  Et  comme  le 
meurtrier  fuyait  devant  lui^  il  dut  le  poursuivra  sur 
la  trace  du  crime  y  en  criant. Aux  armes!  et  don'» 
nant  Falarme^  au^plus  sombre  de  la  fbrétei  jus^ 
qu'à  ce  que  la  nuit  noire  Teût  firis...  Si  donc  il 
voyait  cet  homme  dans  le  tribunal  de  notre  Seigneur^ 
il  l'interpellerait  pour  rapine  et  mort.  Que  s'il  disitft 
Ouij  il  en  prendrait  acte^  selon  le  droit  du  pays; 
s'il  niait  ^  il  n'hésiterait  pas  à  le  lui  soutenir  coçps 
pour  corps  y  dans  son  simple  habit^  avec  bouclier 
rouge  ^  massue  de  chêne  ^  feutre  bbmc^  chapeau  re- 
levé^ et  tout  ce  qu'il  faut  en  combat^  pour  qu'un 
Franconien  puisse  judiciairement  en .  convaincre 
un  autre  de  vol  et  de  meurtre.  G.  879. 

Qui  veaut  faire  apeau  de  Murtrcj  il  doit  saçair  que 
est  Murtrcy  pour  garder  soi  que  il  ne  se  meie  en  fous 
gages*  Martre  est  quant  home  est  tué  de  nuity  ou  en 
repos  yddiors  ou  dedans  vile;  et  qui  veaut  faire' apeau 

ai 
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de>  Biurtre ,  il  doit  faire  qporier  h  cors  muHri  de-, 
mnt  li  hostel  dou  seigruor,  ou  h,  hue  que  il  est  établi 
^pieVan  porte  lesr  inurtris.  Apret  doit  venir  devant  le 
sôignorf  eùdemander  conseilla  et  quant  il  aUra  àonr 
êeillf  si  die  son  conseill  :  Sire ,  mandez»  faire  veir  ce 
sors  qui  la  val  gist  quia  esté  murtri.  Et  le  seignory 
doit  alors  envoyer  trois  de  ses  homes ,  Vtm  en  son  leue^ 
et  deuê  ^m^Cûurt^  et  les  trois  homes  que  le  seignorjr 
ewoie  doivent  alerveir  ce^eorsj  et  puis  rêveiiir  devient 
]Le  seiqnory  et  dire  li  en  présence  de  kc  court  :  Sire, 
nous  aifons  veu  ce  œr»  que  vous  Mtmdastes  veir  y  et 
aidons  vehu  les  cas  que  il  a.  Et  doivent  dire  quàrit  eus 
a  9  et  m  quel  leuc  il  les  a,  et  de  quel  chose  il  hr  serft- 
kle  que  il  aient  esté  fus*  Et  se  il  ni  a:  cùs^,  et  il  y  a 
audim  autre  entresighe  par  qwê  iV  lôr  setnbk  que  il  a 
eaté  murtri^  il  led<went  dirèoiésèignùr.  Maintenant 
après  que  les  irUs  devant  dis  auf*on^  dit  itu  ^eigndr 
en  la  Mirt ,  aelm  qui  veaut  faire  Vapedu  doit  dire 
par  sén  conseilla  au  signer  :  Sire,  iel  se  clame  h  vous 
de  tel  qui  a  tel  murtri  ^  faites  le  venir  en  vostre  pré-^ 
s^pçe^si  mes^  com  il  portera  sàn  clam  contre  lui  ^ . 

Xapfocéduve  ccmimence,  et,  tf abord,  oh  coii- 

^tMe  le  délit*  —  Loi  ^i(|tie  :  SïquelqiCun  a  blessé 

îmf  honmm  et  que  le  sang  tombe  h  terré. . .  —  Loi  dts 

Bavarois  :  S^it  Ta  blessé  de  telle  sorte  que  là  pâti- 

.  pièr^  Bte  puis^  plus  contenir  m\e  kràié...  -^  Loi 

des  Al^maos'  :  Si .  qm^qu^un  »  été  blessé  à  la  tête 

».     . .         *  *  '      -,    • 

*  Assises  fie  Jérusalem ,  c«  i.xxtr,  p.  65, 
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OU  à  un  membre  quelconque ,  et  qii'un  bs  en  soit 
sorti  ^  un  os  tel  que^  lancé  sur  un  bouclier  à  la  dis- 
tance de  douze  pieds^  il  ait  retenti...  —  Loi  de 
Frise  :  S'il  est  résulté  du  coup  quelque  difformité 
dans  la  face  qui  puisse  se  yoir  à  douze  pieds  de 
distance...  Si  Fos^  attaché  à  un  iil  de  la  longueur 
d'une  aune,  et  jeté  par-dessus  une  haie  haute  de 
cinq  aunes ^  a  retenti.. .  — Lois  galloises:  Si  l'os 
est  fracturé  par  suite  de  quelque  rixe^  que  le  chi- 
rurgien prenne  un  bassin  ^  qu'il  pose  son  coude 
en  terre ^  sa  main  sur  le  haut  du  bassin;  si  un 
bruit  se  fait  entendre  ^  ce  sera  six  pences  à  payer  ; 
mais  si  rien  ne  se  fait  entendre^  on  n'a  droit  à  rien. 
iProbert,  p.  2^0.  G.  94  >  77  -  79. 


oa 
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'  Les  législations  anciennes  ouvrent  des  asiles  a 
l'accusé  qui  n'ose  comparaître^  à  l'esclave  qui  craint 
la  vengeance  d'un  maître  inexorable.  L'asile  y  c'est 
le  temple^  quelquefois  l'enceinte  sacrée  d'une  ville 
(vêtus  urbes  condentium  consilium)^ 

Vous  ne  livrerez  point  l'esclave  qui  s'est  réfugié 
▼ers  vous^  entre  les  mains  de  son  maître.  II  demeu- 
rera parmi  vous  où  il  lui  plaira ,  et  il  trouvera  le 
repos  et  la  sûreté  dans  quelqu'une  de  vos  villes , 
sans  que  vous  lui  fassiez  aucune  peine  ^. 

Capitulaire  :  Que  l'effroi  ne  les  contraigne  pas, 
lorsqu'ils  auront  déposé  leurs  armes ,  h  demeurer  au- 
tour des  autels  et  h  souiller  de  leur  présence  des  lieux 
dignes  de  respect.  S'ils  ne  quittent  point  leurs  armes, 
qu'ils  sachent  qu'ils  seront  arrachés  de  force  par  des 


«  Tit.  Liv. ,  lib.  I. 
'  Deutoron.  c.  xxiii, 
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gens  armés.  Mais  s^ils  les  ont  déposées  ^  et  que  quel^- 
qu'un  tente  de  les  arracher  des  portiques  j  des  coûté  ,  ■ 
du  jardin ,  des  bains  j  ou  autres  dépendances  de  Vé^  ' 
gliscy  que  celui- la  soit  puni  de  mort.  G.  887. —  Loi- 
des  Frisons  :  Que  l'homme  en  querelle  (faidosus),' 
trouve  la  paix  dans  Féglise ,  dans  sa  maison^  en* 
allant  à  Péglise ,  en  revenant  de  l'église  ,  en  allant 
à  l'assemblée^  en  revenant  de  l'assemblée.  Et  qui- 
conque aura  rompu  cette  paix,  et  aura  tué  cet 
homme,  qu'il  l'amende  pour  neuf  fois  XXX  solidî. 

La  sainteté  des  temples  comme  asiles,  reconnue 
généralement  en  droit ,  était  dans  le  fait  souvent, 
violée  j  du  moins  indirectement.  Le  roi  de  Sparte , 
Pausanias,  ne  fut  pas  arraché  du  temple  j  mais  on 
l'y  fit  mourir  de  faim.  De  même,  on  lit  dans  le» 
Capitulaires  :  Que  les  homicides  ou  les  autres  coupa-- 
blés  qui  doivent  mourir  selon  les  lois  j  et  qui  se  s^ 
ront  réfugiés  vers  l'église ,  ne  soient  point  exausés , 
et  quil  ne  leur  y  soit  pas  donné  de  nou/rriture. 
—  Qu  bien  encore  Féglise  n'est  qu'un  àsîle  tem- 
poraire. Capitulaire  :  Si  quelqu'un  s'est  enfin 
dans  l'église  J  qu'il  soit  en  paix  dans  les  bâtiments 
même  de  V église  ;  il  rCest  pas  nécessaire  qu'il 
enUe  a  l'église.  Que  personne  ne  prétendu  l'en  arror' 
cher  par  violence^  mais  qu'il  lui  soit  permis  d^a^ 
vouer  ce  qvUil  a  fait^  et  que  de  là  il  soit  y  par  la 
main  des  gens  de  bien ,  conduit  en  public  pour  les 
débats.  G.  886-8. 

Nous  voyons  toutefois  que  le  simple  anneau 
d'une  porte  d'église  était  quelquefois  une  sauve- 


ff(sA^  pofm  l'homme  poursuivi  ;  Jean  le  Coquelier, 
sçw'4i^ni  4h  <ifiOcè$e  4^  Sens,  ocruni  été  ç^rréU  et 
bi^  par  It^  boiiirgfQUi  de  la  garde  pendant  qu'il 
tm^itfoffciftent,  Vanneau  de  l(H  pQrtede  la  cathédrale  y 
h  parlemwt  eçndflmna  les  hoiù'geois  en  une  amende 
enwrs  le  mlergé  et  envers  IqroV.'—  Item  la  franchise 
d^  Stavelot  est  telle  que  i  s^  ung  honnne  avait  mef-^ 
faiet  9  resermrs ,  ardeurs  et  mordreurs ,  que  la  dite 
fiwuAise  le  doit  sustenir  xl  jours;  et,  se  droit  le  dé- 
lîçra  9  diU^reis  soit ,  et  ^  droit  ne  le  délivre^  on  h 
doit  mettre  hors  des  portes  la  punchise,  et  s^il 
penUt  esehapp^,  se  esonppe,.  Rec.  de  Stavelot.  G. 

Noua  sommes  tout  à  f^it  d'avis  que  la  cour, 
dite  de  Saint  -  IVEattbîeu ,  à  Neunig,  est  entière- 
meut  libre,  $i  donc  quelqu'un  ayait  frappé  un 
coup  de  mç^,  qu  $'il  avait  forfait  k  son  propre 
cprp^^  il  ^rait  Ubre  «ix  «emaines  et  trois  jours 
dwaQt;  puisj  quand  ce#  si^t  semaines  et  trois  jours 
seront  passés^  il  jettera  ^  le  pauvre  pécheur,  une 
pierre  par-dessus  la  porte  de  ladite  cour  ;  si  alors 
il  peut  aller  jusqu'à  l'endroit  où  la  pierre  es( 
tombée 9  et  même  à  trois^  pieds  au  delà,  et  qu'il 
puisse  Devenir  à  la  pierre ,  il  aura  de  oouveau  li* 
berté  aussi  longtemps  que  la  première  fois;  et,  si 
l'homme  de  la  cour  peut  ou  veut  Faider  la  nuit 


^  OUm  du  Parlement  de  Paris,  1304.  >—  V.  aussi  les  exemples  cités  dans 
la  disaerutioa  de  MM.  Hippolyte  Royer«CoU|ird  et  Teolet,  snr  les  Asiles  : 
ReTue  de  Paris ,  t.  lY,  I  et  6  ayril ,  etc. 


pu  le  jowr  à  s'en  »\Ur ,  il  en  aura  jbi  feadté, 
€w  considération  d^  aotre  yénéraUe  Seigneur* 
G.  880. 

À  RcHn^  ^  l'esclave  maltraité  fuyait  vers  la  statue 
4e  l'EmpereuT;,  comme  vers  celle  d'un  dieu^  et  il  y 
trovivait  un  refoge.  —  lU  ont  décidé  et  décident 
que^  si  un  ov  plusieurs  hommes  libres,  ou  bien  un 
homme  noble^  viennent  à  fuir  jusque  sous  le  bras 
droit  d'un  seigneur  de  Rieneck^  il  doit  av<Hr  paix 
et  sauf -*  conduit.  G.  983.  — Souvent ^  au  moyen 
âge^  le  banni  rentrait  lorsqu'il  saisissait  l'habit  ou  le 
cheval  du  roi  à  son  entrée.  G.  365 ,  789  ^  888.  •*»• 
Nulle  part  Je  droit  de  protection  attaché  à  certains 
offices  féodaux  n'est  plu3  minutieusement  ré^ 
que  dans  le  droit  de  Galles*  -—  Dans  les  lois  du 
Nord,  trois  asiles  étaient  assurés  au  fugitif;  ils  ne 
se  trouvaient  pas  à  plus  d'une  journée  l'un  de 
l'autre^  Il  était  encore  en  sûreté  sur  le  cliemin  qui 
menait  de  l'un  à  l'autre,  et  même  lors^qu'il  s^écaiv 
tait  à  un  trait  d'arc  de  ces  asiles  et  de  ces  che^ 
mins  ,  pourvu  qu'il  ne  fît  pas  le  voyage  plus 
d'une  fois  par  mois.  S'il  rencontrait  d'autres  per-r 
sonnes^  il  devait  s'écarter  de  la  portée  d'une  lance. 
G.  89a. 

La  demeure^  quelle  qu'elle  soit^  le  domicile,  est 
souvent  considéré  comme  une  sorte  d'asile  qui 
doit  être  respecté  :  — Celui  qui  en  poursuit  un  autre 
à  main  armée  jusque  dans  la  maison  d'un  homme 
quel  qu'il  soit,  s'il  le  suit  jusque  dans  l'étable  ot;i 
jusque  sur  la  porte  ou  dans  les  lieux  d'aisance  ^  il 
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auraoutragé  ^  le  maître  en  sa  maison  ;  s'il  passe  plus 
loin^  il  l'aura  outragé  en  sa  maison  d'une  manière 
plus  grave  encore.  Droit  d'Âugsbourg.  G.  891.  — 
Ailleurs  :  Un  meurtrier  aura  un  répit  de  quatre  se- 
maines dans  sa  propre  maison  et  dans  celle  de  son 
Toisin  (années  ia64  et  i48a.  )  G.  891. — ...  Et  le 
meurtrier  sera  en  sûreté  dans  chaque  cour  ou  mai- 
son de  schoeffe  et  juré,  et  ce,  durant  quatre  se- 
maines et  deux  jours ,  et  s'il  peut  faire  quatre  pas 
sur  la  route /et  qu'il  rentre  dans  la  maison  du 
schœfie  y  il  aura  liberté  quatre  semaines  et  deux 
jours  durant,  ù.  891  *. 

Mère  et  compagne  de  l'homme,  il  est  naturel 
que  la  femme  reçoive  dans  son  sein ,  qu'elle  pro- 
tège et  défende  celui  que  l'homme  poursuit  :  — 
Un  loup  même  qui  chercherait  asile  près  des  fem- 
mes, on  devrait  le  laisser  vivre  pour  l'amour 
d'elles.  G.  892.  —  A  Barèges  en  Bîgorre,  on  itc- 
mar(]ue  entre  autres  usages  celui  qui  assure  la  grâce 
au  criminel  gui  s'est  réfugié  piis  d'une  femme,  Ibid. 
—  Chez  les  Bédouins,  un  coupable  est  sauvé  s'il 
rencontre  une  femme ,  s'il  a  le  temps  de  courir  à 

*  Mot  )i  mot  :  Tiské.  Heimsuchen ,  «fïliger,  visiter.  En  style  bibliqae , 
Dieu  -visite  dans  sa  colère... 

■  Ce  respect  du  domicile  explique  Taccord  sîngalier  des  lois  grecques,  ro- 
maines, et  germaniques,  sur  le  mode  des  perquisitions  domiciliaires  [G.  641]. 
Celui  qui  cherche  un  objet  Tolé ,  entre  dans  la  maison  qn^il  soupçonne,  nu 
et  sans  ceinture  ,  selon  les  textes  grecs  ^  aTec  la  ceinture  seulement ,  àelon 
ta  loi  romaine (&rtum  per  licifim  et  lancem  conceptnm);  elle  exige  de  pins, 
qu^il  tienne  des  deux  mains  un  plat  sur  sa  tête,  sans  doute  ponr  Tempécher 
de  rien  loucher,  et  de  s^indcmnLser  du  Toi  en  volant  lui-même.  V.  Festus, 
Gains,  et  la  glosse  m$«  de  Tarin. 


elle  et  de  se  cacher  la  tête  soms  sa  manche  eri 
s'écriant  :  Sous  ta  protection  !  La  femme  appelle 
aussitôt  par  ses  cris  tous  les  hommes  de  la  station 
et  dit  :  Hé  !  à  Arabes  I  par  Dieuy  et  pour  Dièu^  et  à 
cause  de  Dieu,  et  par  la  têtie  du  père  d'un,  tel  (de 
son  mari  y  ou  de  son  père^  si  elle  n'est^pas  mariée)^ 
qu'aucun  de  vous  ne  puisse  l'assaillir^,  même  avec 
*  des  roses.  —  Dans  quelques  tribus  où  les  femmes  ne 
se  montrent  jamais  en  public^  le  coupable  échappe 
encore  au  supplice  ,  lorsqu'il  se  trouve  près  de  leur 
tente  et  qu'il  s'écrie  :  Je  suis  sous  la  protection  du 
harem.  A  ces  mots  toutes  les  femmes  répondent 
sans  paraître  :  Loin  de  lui  !  Et  aussitôt  il  est  libres 

Si  le  coupable   est  saisi  avant  d'avoir  atteint 
l'asile,  il  est  conduit  au  juge.  Celui-ci  doit  prendre 

la  garde  du  prisonnier;  ceux  qui  l'amènent  ne 
peuvent  se  charger  de  ce  soin  dangereux  et  diffi- 
cile :  —  Les  schult][ieiss  du  Seigneur  amèneront  le 
malfaiteur  au  poiit  de  Dernbach,  pour  le  livrer  aux 
mains  du  schultheiss  de  Wied  ;  s'il  ne  s'y.  trouve , 
ils  conduiront  le  délinquant  au  delà  du  pont  y 
délieront  la  corde,  et  le  laisseront  échapper  sans 
s'en  soucier  davantage.  —  ...  Le  monastère  de 
Chiemsée  doit  faire  transporter  le  voleur  jusqu'aux 
bords  du  lac,  pour  le  délivrer  au  vogt ,  et  le  juge 
de  Kling  chevauchera  avec  ses  serviteurs  dans  le 


t  Les  Bëdouios,  par  Mayenx,  II ,  401-2  ;  ouTrage  fait  sur  les  notes  in- 
édites de  dom  Raphaël. 


lu  jttsqifii  la  sdie.  Là  on  présentera  le  ▼oleor;  ai 
k  juga  de  lUing  ne  s'y  trouve^  notre  juge  mettra 
le  voleur  pieds  et  poings  liés  dans  une  barque  vide^ 
qu'il  laissera  flotter  au  gré  des  raaMs.  6'il  échappe^ 
oe  jie  sera  ni  nous  ni  notre  monastère  qui  en  se- 
rons eause.  i —  S'ils  ne  trouvent  personne,  la  nuit^ 
à  la  pwCe  de  la  ville ,  ils  attacheront  le  coupable 
au  tr<Misième  échelon  de  l'échelle.  —  Ailleurs ,  on 
hàfife  le  ooupeble  attaché  à  un  fU  de  soie  G.  872*5. 


^^^?5^*'^ 
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Que  le  juge  fasse  jurer  un  Brahmane  par  sa 
véracité  ;  un  Kcfaatriya  par  ses  chevaux  ^  ses  élé^ 
phants  ou  ses  armes  ;  un  Vaisya ,  par  ses  vaches  ^ 
ses  grains  et  son  or  ;  un  Soûdra ,  par  tous  les  cri- 
mes ^ . .  Le  juge  doit  interpeller  un  Brahmane ,  en 
lui  disant  :  «  Parle  ;  »  un  Kchatriya ,  en  lui  di- 
sant :  a  Déclare  la  vérité  ;  »  un  Vaisya  ^  en  lui 
représentant  le  faux  témoignage  comme  aussi  cou- 
pable qu^un  vol  de  bestiaux,  de  grain  ou  d'or;  un 
Soûdra,  en  assimilant  le  faux  témoignage  à  tous 
les  crimes ,  par  les  paroles  suivantes  :  Depuis  ta 
naissance ,  tout  le  bien  que  tu  as  pu  faire^  6  hon- 
nête  homme  !  sera  perdu  pour  toi ,  et  passera  à  des 
chiens ,  si  tu  dis  autre  chose  que  la  vérité.  Nu  et 
chauve^  souffrant  de  la  faim  et  de  la  jsoif ,  privé  de 
la  vue,  le  faux  témoin  mendiera  sa  nourriture,  avec 

«  Manoa,p.  267|  $  413. 
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une  tasse  brisée,  dans  la  maison  de  son  ennemi. 
Il  est  comparable  à  un  aveugle  qui  mange  les  pois- 
sons avec  les  arêtes ,  Thomme  qui  vient  en  justice 
parler  de  ce  qu'il  n'a  pas  vu.  Il  lue  cinq  de  ses  pa- 
rents par  un  faux  témoignage  relatif  à  des  bestiaux^ 
dix  pour  des  vaches,  cent  pour  des  chevaux,  mille 
pour  des  hommes  '.     , 

Chez  les  Romains,  ceux  qui  devaient  jurçr  par 
Jupiter  tenaient  un  caillou ,  et  prononçaient  ces 
paroles  :  Si  je  trompe  à  mon  escient,  que  Jupiter, 
protégeant  la  ville  et  la  citadelle,  me  chasse  de  ma 
demeure  et  de  mes  biens,  comme  ma  main  chasse 
cette  pierre.  Festus,  vcrbo  Lapidem.  —  Celui 
des  deux  peuples  qui,  par  dol  et  fraude,  aura  en- 
freint cet  accord  public ,  ô  Jupiter ,  ce  jour  -  là 
même,  frappe  ce  peuple ,  comme  je  vais  frapper  ici 
ce  porc  ,  et  frappe-le  ,  d'autant  plus  que  ta  puis- 
sance est  plus  grande.  En  disant  ces  paroles,,  il 
frappa  le  porc  d'une  pierre.  Tit.  Liv.  i ,  24. 

Formule  frisonne  de  réconciliation  :  Nous  jurons 
d'être  fidèles  à  ce  serment,  devant  morts  et  vi- 
vants ,  devant  tout  homme  né  et  à  naître ,  et  cela , 
tant  que  sur  le  mort  marche  le  vivant,  tant  que  le 
chêne  est  debout  dans  le  champ^  tant  que  sur  terre 
l'eau. s'eii  va  coulant.  G.  53. 

Les  anciens  Germains  juraient  par  les  eaux,  les 
fontaines  et  les  rivières,  par  les  montagnes,  les  ro- 
ches et  les  pierres  sacrées  ^  par  le  niarleau  de  pierre 
ou  la  massue  du  dieu  du  tonnerre.  — Dans  un  chant 

*•  Manon  ,  p.  262-4 ,  §  88-98. 
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anglais  (Percy ,  III ,  p.  4?)  y  Gla§gQrioa  fait  un  ser- 
ment solennel  par  le  chéne^  la  cendre  et  l'épine.  — 
Chez  les  Scandinayes ,  celui  qui  jurait  saisissait  un 
anneau ,  que  Ton  gardait  dans  le  temple  j  il  était 
rougi  du  sang  des  victimes  et.consacréau  Dieu  UUr. 
—  Les  Scythes  juraient  par  le  yent  et  le  glaive  j  les 
Quades ,  comme  la  plupart  des  tribus  germaniques 
et  Scandinaves ,  juraient  aussi  par  l'épée.  Âmmien, 
%\n,  I07,,  Fredeg.  c.  74.  — Et  lorsque,  suivant  Fu- 
sage ,  répée  eut  été  apportée ,  pour  que  chacun 
d'eux,  mettant  dessus  le  pouce ,  confirmât  la  pro- 
messe,  de  mariage...  (V.  le  livre  I).  —  Dans  le  roman 
d'Alexandre  : 

Douze  furent  par  conte  ;  chacun  au  poin  tmoit 
,   S'espée par  la  pointe,  que  bien  sénefioit 

Miséricorde  ou  mort ,  ou  il  sianelioité 

Rom.  d'Alexj  cité  par  Garpentier,  verb.  Gladius. 
G.  166. 

Les  Lombards  juraient  pour  leà  choseis  de  peu 
d'importance  sur  les  armes,  sur  les  Evangiles  quand 
.  l'affaire  était  grave.  Au  moyen  âge  on  jurait  sur  la 
croix,  et  plus  communément  sur  les  reliques»  *^Ju^ 
rer  sur  livre  etdoche  (by  book  and  beH).  G.  8g6.>— 
Quelquefois  on  touchait  l'autel  ou  le  tombeau  d'un 
saint. — Frapper  de  la  main  la  porte  de  l^église, 
c'était ,  chez  les  Ripuaires ,  réclamer  contre  le 
serment  qui  devait  se  prêter  dans  l'église  même. 
~-  Si  €[Helqu*uny  voulant  par  cupidité  ou  obstina^ 
tioniy  soutenir  un.  mensonge ,  osait  jurer  sur  V(tnneaa 
de  la  porte  de  l'église...  Demirac  S.  Germ.Autis^. 


dtmd  Dde.  ni  j  i6a8.  -^  Lorsqu'uBe  Veuve  était  ao 
casée  d'ÀToir  iUverti  des  fonds ,  die  se  pui|;eait  par 
âermeat  sarleperràn.  On  prêtait  aussi  des  sertnents^ 
éû  posant  la  main  sur  la  porte.  Droit  de  Norw^e  : 
Lorsqu'on  ne  peut  mettre  aucun  livre  entre  lès 
mains  du  témoin^  il  touchera  le  poteau  de  la  porte 

«t  jurera.  G.  1 74-5- 

Loi  des  Alàmans  :  Que  pour  le  Don  du  inatih 
il  soit  permis  à  la  femme  de  jurer  par  soix  is^in;  — 
Droit  d' Augsbotti^  :  Qu'une  femme  retienne  le  Don 
^  matin  par  un  simple  serment  sur  ses  deut  ma- 
melles et  sur  ses  deux  tressés.  — ^  Qu'on  n'en  croie 

un  Frison  que  lorsque  de  la  main  il  se  ftmà  les 
c'iieveux.  G.  895-8. 

Le  serment  fctr  Ukha^,  ou  en  tùààmntlahèrhep 
I  ae  se  trouve  pas  dans  les  lois  ^  mms  souvent  dans 
l^es  ptfême^  surtout  dans  les  poèmes  carlovisigiens  : 

Par  Ut  moie  barbe,  qui  nest  mie  meslée!  PiÉr  cesk 
f9ioîe  barbe  qui  peiU  au  men^ml  Panseste  maie  bar  be, 
dont  noir  swt,  U  fle^m^I  P^ar  ma  barbe  fwit  I  Par 
itic^t^  moi^  bcarbe  dt  "Manc  tnÈremdUe  /  -^  On  disait 
encore  :  Pair  le  menton  de  mon  père^  mt  par  Tàme 

|J)itthtoi  s'ebgage  envers  Ib  roi  A]iiméledh>  en 

^jUtkilt  «ni'  S6^  brâbié. 

Dans  le  ^ord  >  un  serment  prêté  sur  le  sanglier 
était  invivable.  ~  On  jurait  au  moyen  âge  sur  le 
£ftiBaâ.>  le  pM«t>  le  héron.  On  lit  dàné  ke 
du  lY^  oQn<^  d'^léans  :  Im  roi  knrmùmr^  a 
Mftit  renommé  iks  ehm^Êiters  pirià&Ui^  ir^wil 
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ùMpé  lèpami^  5d  l^My  et  meticùtt  la  maiib  ^r  V^ir- 
seau  y  fit  un  WBH  hardi;  ensmU  il  passa  hplaiy  et 
chaoùn  de  à&téx  ^m  le  i^^annt  fit  un  vœu  s&nblableu 
Edouard  I  d^ Angleterre  )urâ  auft»i  sûr  deax  cygtoi^. 
(jei.  i3o6).  Y^ez  \è  Tœa  d'Édoitârd  m  â&as  âion 
Hist.  de  Fr^  y  fdme  Iroi^iem^. 

Loi  îacHenne  >  S'il  n'y  a  pointé  de  témoins  ,^  il  ùâit 
que  le  juge&sBe  déposer  de  Vot  ^  soust  des  prétextes 
plausibles ,-  eMte  les  ipaîAs  du  djéfeo^ur^  par  des 
émissakes  ayaiat  passé  l'âge  d^  l'enÊniiee  y  et  docit 
les  manières'  soieoft  agréaUes.  Alors  ^  si  le  déposi- 
taire remet  l'objet  tel  qu'il  loi  a  été  Uvré^  il  n'j  a 
pas  lieu  d'admettre  les  plaintes^  Mais  s'il  ne  jpemiit 
pas  l'or  I  qu'il  soit  arrêté  et  forcé  de  restitueif  dielnc 
dépôts;  ainsi  l'ordonne  la  tùi^. 

Les-  peufVles  hétoi<|iMS' ne  odnnaissefat  point  ces 
détfours  >  ik  ont  îox  à  I^  parole  de  Ffaommejt  le 
^erl^iev  ne  pa^t  meAtiv  y  ear  le  mensonge  est  nÉïe 
fistiblesse  et  wEàie  là^eté  :  *~  Si  le  frano-juge  y/ftsi- 
pbalieâ  est  aecudé^  ilf  prendra-  tine  j^ù,  kt  plaeeia 
devant  lui ,  mettis  dessus  deuiic^  deigis  de  la  ù&m 
droite  y  et  parlera  ainsi  :  Seigneurs  Cfêmcs-^eottiites.^ 
pour  le  point  pincipal>  poilr  tout  oe  dont  Tious 
m'ayeas  parlé  et  ddnt  l'âcouusafeâr  me  ohdi^  f  f en 
suis  ifnnocent  ;•  ainsi  me  soient  enr  màe  Dieu  et 
tou$  seè  sdînts  !'  Puis  il  prendra  Un  pfen&îng  mar- 
qué d'une  oroii  ([kreutz-pfenning)  /  et  le  jettera  esa 
preuve  au  itàneréom^  >  ensuite  il  tourA^a  le.  dos 
et  ira  son-  chemin.  G.  86o«  —  Cette  fière  justifia- 

^  Manott,  p.  278,  $U2f  483,  484.  ; , 
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cation  fait  penser  à  celles  de  Scipion  et  d'^milius 
Scaurus  :  Varius  accuse  ^milius  Scaurus  d'avmr 
•reçu  des  présents  pour  trahir  la  république;  .£mi- 
lius  Scaurus  déclare  qu'il  est  innocent  \ 

Cette  foi  dans  la  véracité  de  l'homme  doit  être  le 
type  primitif  de  la  justice  antique.  Plus  tard  la  so- 
ciété ne  se  contente  pa$  de  la  parole ,  ni  même  du 
serment  de  l'accusé;  il  lui  faut  celui  de  ses  parents 
et  de  ses  amis;  elle  lui  demande  des  conjuratores 
[eideshelfer]  :  -*- Celui  qui  est  appelé  en  jugement 
solennel  pour  disculper  quelqu'un ,  doit  venir  de- 
vant le  tribunal  avec  une  chemise  et  un  habit  de 
dessous^  nue  tête^  pieds  et  jambes  nus^  sans  f^ 
ni  acier^  et  sa  suite  n'aura  ni  ceintures  ni  couteaux^ 
et  sera  nue  tête.  G.  863  et  784* 

• . .  Alors  fut  publié  le  crime  inouï  de  la  reine  Uta  ; 
elle  avait  livré  son  corps  à  un  commerce  de  séduc- 
.tion  et  d'iniquité.  La  chose  fut  prouvée  et  décidée 
à  Ratisbonne ,  au  mois  de  juin ,  en  présence  des 
. premiers  (de  la  ville) ,  et  soixante-douze  hommes 
jurèrent.  Ann.Fuld.  ad  a.  899.  Pertz.  i^4i4-G-  8^* 
.  -—  Chez  les  Ripuaires ,  il  pouvait  y  avoir  jusqu'à 
soixante-douze  conjurateurs.  Les  Francs  -Saliens 
n'accordaient  qu'à  la  noblesse  le  droit  de  produire 
des  conjurateurs  ;  le  libre  ne  le  pouvait  que  du  con- 
sentememt  du  demandeur.  Si  celui-ci  refusait ,  le 
libre  devait  subir  l'épreuve.  G.  861.  Les  Bourgui- 
gnons admettaient  à  co-jurer  les  femmes  et  les 

« 

1  Voyez  Valère-Maxime. 
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serfs  :  -~  Que  l'ingénu  avec  sa  fm^m€,  ses  fils  et  ses 
proches  y  jure  lui  douzième.  — Dansl'Edda^  Fri^gne 
reçoit  pas  le  serment  d'une  jeune  jplaote^  parce 
qu'elle  lui  paraît  trop  petite  encore.  G.  894.  Il  est 
dit  dans  les  capiltilaires  (année  789)  :  çtie  les  pHits 
gfifants  qui  ne  sont  pas  encore  en  âge  de  raison  ^  ne 
^soient  point  tenus  de  jurer.  —  L'usage  des  Conju- 
ra tores  subsista  longtemps.  Nous  en  retrouvons  un 
exemple  en  i548-  G.  84i.  —  Un  ministre  de  Fran- 
çois V^  y  Martin  Dubellay^  raconte  sous  la  date 
de  '  1 533  :  Est  la  coustume  en  Germanie  qu'en  tou" 
tes  les  assemblées  qui  se  font  a  la  requeste  d'aucun 
personn^gcy  et  pour  ouïr  et  décider  ses  propres  et  par^ 
ticulUfes  affaires ,  ledit  personnage  y  ni^e  le  plus 
grand  nombrequ'il  peult  'assembler  de  ses  familiers  y 
amis  et  adhérons  y  ou  leurs  commis  et  députez  ,  pour 
assister  h  P  audience  et  décision  de  samatïhre;  lequel 
nom  et  tiltre  d'assistance  est  de  telle  condition  que  y 
quiconque  assiste  à  autruy  y  faict  la  cause  et  matière 
siennCy  et  tacitement  s'oblige  a  luy  donner  ayde  et  fa-* 
veury  et  jusquesa  prendre  les  armes  pour  luy  en  cas 
de  dén^ation  et  maligne  dissimulation  de  justice. 
(année  i533^)  ...  Dubellay  refusa  de  s'inscrire 
au  nombre  des  assistants  du  duc  de  Wurtemberg. 
Cary  dit-il^  en  Allemagne  y  quiconque  assiste  h  une 
cause  la  fait  sienne.  Il  ne  voulut  y  entrer  que  comme 
médiateur  entre  les  parties^.  Cette  coutume  se 
maintint  moins  longtemps  en  France;  cependant 

*  Martin  DabéHay,  Mém. ,  Xvm  »  2f  0-f , 

•  llart^  Dubellay,  1.  IV,  p.  274. 
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on  îa  retrouve  encore  dans  les  usages  de  la  vi- 
comte d'Eau  de  Rouen  :  La  loi  que  Von  appelle 
3esmnime  ^  par  ta  coutume  de  Normandie ,  est  faite 
en  plusieurs  manières  et  plusieurs  conditions ,  aucune 
fois  par  deux  tesmoings  y  ou  par  trois ,  où  par  quatre, 
ou  par  cinq ,  où  par  six ,  ou  par  sept,  et  ne  surmonte 
point  le  nombre  de  sept  tesmoings  par  la  Coutume 
de  Normandie...  Il  fera  escarie  la  loy  en  cette 
fourme ,  sa  main  estenduë  sur  le  livre  ,>  et  dira  après 
cil,  qui  tendra  les  plés  :  Se  Dieu  m^ait  et  ses  sains , 
Varient  -que  Vous  me  demandez  ,  je  ne  le  vous  dois  ' 
pas  ;  ôif  dira  :  Je  ne  le  fis  pas  cen  :  et  adont  je  dois 
leçer  sus  du  serement ,  et  de  partir  s^en.  Et  dont  les 
autres  aideours  ,  sans  appelleret  sans  detrier ,  et  qui 
ne  soit  suhçonnés  ne  par  prières ,  ne  'par  prins  ;  ne 
doivent  aproucher  chascun  pour  soy  au  livre,  la 
main  estenduë  dessus ,  et  puis  dire  Vescarissement 
en  cette  fouhne  :  Du  serment  que  N.  a  chijuré,  sauf 
serment  a  juré ,  se  Dieux  m^ait  et  seÈ  sains;  et  tel  tna-- 
niè^e  tous  les  autres  doivent  jurer  ^ . 

L'esprit'de  parenté ,  très-fort  en  Bretagne  comme 
dans  les  clans  d'Ecosse,  faisait  un  point  d'honneur 
aux  membres,  même  les  plus  éloignés,  d'une fa»- 
*&mille  ,  de  se  soutenir  les  uns  les  autres  en  guerre 
tt  en  justice.  Voyez  dans  Laurîère ,  l'article  jFVi»- 
port,  et  (pour  le  Hainaut)  l'article  Foisjurer  tes 
fkcUurs^. 


I  < 


^  Ducange ,  II ,  4  58. 

<  Laurière.  I.  484,  49cS.  V.  aussi  Hévin,  Arrçts, 
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CHAPITRE  VII. 


ÉPREUVES.  DUEt. 


Il  y  a  dans  les  Indes  neuf  sortes  -d'^reuT^  ;  L% 
bai^ance^  le  feu^  l'eau ,  le  p^isoA^  l'ea^.wd'opa 
lavé  une  idole  ^  le  riz ^  Fhuile  bouillante ,  le  foK 
rouge ^  l'image  de  fer.  et  d'argent.  Hafiti^gs^  Asîatic 
researches,  I.  G.  985. 

Le  poison  est  l'épreuve  q^'on  ordonna  ^mi  â 
y  a  vol  d^  nptille  pièces  -,  lé  feu,  qua^  Ip  vol  e^4'un 
qUf^rt  au  mpins  y  ou  de  sept  cent  cî^Çi^quante. pièces  j 
Fei^u.^  quand  il  est  des  trois  quarts^  c^  de  d^u9( 
cent  cinquante  pièces  j  et  la  balitncei  qy^i^diily 
a  vol  de  moitié^  oiji  de  sept  cents  pièces  ^•-»-<^I^i{^^i 
subit  l'épreuve  de  l'eau  froide  demquse  entc^  deui; 
eaux  tout  le  temps .  qu.'il  faut  pour  décocher  um 
flèche  et  aller  la  repre^^dre.  G.  936.  '-r^  Les  I^dlçofi^ 
qui  vinrent  en  Syrie  ^  après  le  règne  d'Hélagidp^^ 

raaontîueni  ^  Barda^ane,  qif'Uy  av9it|;df(f)4.1cln.4e^ 
un  étang  appelé  l'Etang  de  l'Epreuve.  L'accusé  qyi 

^  Digest  of  Hindu  kw,  1,  504. 
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se  soumet  à  celte  épreuve  doit  entrer  dans  l'eau  ^ 
avec  ses  accusateurs  ;  s'il  y  entre  courageusement 
jusqu'aux  genoux^  il  est  innocent;  il  est  coupable 
si  ^  après  s'être  un  peu  avancé ,  il  plonge  jusqu'à 
la  tète  ^ 

Les  Juifs  ont  l'épreuve  de  l'eau  amère  :  —  Le 
prêtre  conjurera  la  femme  et  dira  :  Si  un  homme 
étranger  ne  s'est  point  approché  de  vous  et  que 
vous  ne  vous  soyez  point  souillée  en  quittant  le  lit 
de  votre  mari^  ces  eaux  très-amères  que  j'ai  char- 
gées de  malédictions^  ne  vous  nuiront  point.  — 
Mais  si  vous  vous  êtes  retirée  de  votre  mari ,  et  que 
voîiÀ  tous  soyez  souillée  en  vous  approchant  d'un 
autre  homme  y  ces  malédictions  tomberont  sur 
vous.  Que  le  Seigneur..,  fasse  pourrir  votre  cuisse, 
que  votre  ventre  enfle,  et  qu'il  crève  enfin.  Et  la 
femme  répondra  :  Qu'il  arrive  ainsi ,  qu'il  arrive 
ainsi!  Alors  le  prêtre  écrira  ces  malédictions  sur 
un  livhe,  et  il  les  effacera  avec  ces  eaux  très-amè- 
res,  chargées  de  malédictions.  Et  il  les  Itii  don- 
nera à  boire. «•  Lorsqu'elle  aura  bu ,  si  elle  a  été 
souillédfet  qu'elle  ait  méprisé  son  mari,  en  se  ren- 
dant coupable  d'adultère ,  elle  sera  pénétrée  par  ces 
eaux  de  malédictions  ;  son  ventre  enflera  et  sa 
cuisse  pourrira...  Que  si  elle  n'a  point  été  souil- 
lée^ elle  n'enTessentifà  aucun  mal ,  et  die  aura  des 
enfants  \ 

métiie  usage  régné,  dit-on^  parmi  quelques 


1  Porphyr.  ap.  Sfob. ,  ecl  phys. 
*  Nombitê,  c.  V,  S  19,  20-28. 
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peuples  de  rAfriqueoccicïentale/(Wdeïlcîôrp,  Mis- 
sion des  Frères  de  l'Évangrle  chez  les  Caraïbes^ 
torn.  I.)  Les  Japonais  ont  de  même  un  breuvage 
d^innocence.  G.  937. 

Voici ,  dit  Etienne  de  Byzance  ^  un  serment  sa- 
cré:  Celui  qui  jure  écrit  son  serment  sur  une.  ta- 
blette ,  qu'il  jette  dans  l'eau.  Si  le  serment  est 
sincère  y  la  tablette  surnage  j  s'il  ne  l'est  pas ,  elle 
disparaît^  et  celui  qui  jure  est  brûlé.  G.  984. — 
Lorsqu'une  femme  est  accusée  d'amour^  elle  entre 
pour  se  laver  dans  une  source  d'eau.  Or,  cette 
source  est  petite ,  et  ne  monte  que  Jusqu'au  milieu 
de  la  jambe.  On  écrit  le  serment  sur  une.  tablette^ 
on  l'attache  par  une  corde  atu  cou  de  la  femme  ; 
si  le  serment  est  sincère^  la  source  ne  bouge  pas; 
s'il  est  £aux  y  l'eau  s'indigne  y  monte  jusqu'au  cou^ 
et  couvre  ainsi  la  tablette.  Achille  Tatius^  de  Âmor. 
Clitoph.  lib.  8,  cap.  12.  G.  934. 

Une  femme  est  accusée  d! adut&re  jpàr  son  mari; 
elle  nie  longtemps  le  fait  devant  le  juge,  et  comme  on 
ne  peut  la  convaincre  par  son  aveu ,  V ordre  est  donné 
de  laplong&r  dans  Veau.  Le  peuple  accourt  y' on  la 
mène  sur  le  pont  de  la  Saône^  an  lui  atiaclie  o/vec  une 
corde  une  pierre  au  cou^  on  ta  précipite ,  et  le  mari 
l'accompagne  de  ses  injures  :  Va  te  laver  dans  les  eaux 
profondes  des  souillures  et  des  débauche^  dont  tu 
as  sali  ma  couche.  Mais  le  Seigneur  y  gui  dans  sa 
bonté  ne  laisse  pas  souffrir  les  innocents  y^  permit  quHl 
se  trouvât  sous  les  eaux  une  pointe  (stilum)  y  gui  ac- 
crochalacordeysoutin  la  femme  y  et  V empêcha  de  des-- 
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cendre  au  fofid  dufiw9e1 .  —  Le  basâin  aura  douze 
pieds  de  dimension  en  profondeur ,  et  vingt  pieds 
de  largeur  dans  tous  les  sens,  et  on  le  remplira 
d'eau  jusqu'au  bord.  On  placera  sur  le  tiers  de  cette 
fosse  de  forts  bâtons  et  une  forte  charpente  |  pour 
porter  le  prêtre,  les  juges  qui  l'assisteront,  l'homme 
qui  doit  entrer  dans  l'eau ,  et  les  deux  ou  trois  au- 
tres qui  doivent  l'y  faire  descendre  •.^ 

En  général ,  l'épreuve  de  l'eau  froide  n'était  en 
usage  que  pour  le  petit  peuple.  On  jetait  sotwent 
t accusé  dans  une  grande  cuve  pleine  dHeau^  après  lui 
a\H)ir  lié  la  main  droite  au  pied  gauche  et  la  main 
gauche  au  pied  droit  ;  s^il .  enfonçait^  il  était  imu}- 
cent;  s^il  surnageait  ^  il  était  coupable.  G.  925. 

Cette  épreuve,  dont  Louis-le-Débonnaire  avait 

interdit  l^usage  en  829 ,  reparaît  dans  le  moyen  âge, 

'même  en'i S^o  et  en  161 7,  quoique  leparlement  de 

*t*aris  l'eût  défendue  par  arrêt  du  i^^  décembre  i6oi. 

Cette  année,  en  i836,  dans  la  Prusse  polonaise, le 

'  peuple  de  îâ  J)resqu'îîe  d'Héla,  près  de  Daiitzick,  a 

^  soumis  une  vieille  femme ,  suspecte  de  sorcellerie , 

'a  t*<?preuve  de  l'eau.  Elle  a  été  plongée  deux  fois 

dans  la  mer  et  enfin  assommée  à  coups  de  perches  ^. 

Deux  prêtres,  Vun  arien)  l  autre  caOïolique,  dis^ 

putaient  sur  leurs  Croyances  ^  le  dernier  dit  enfin  a 

'  t'outre  :  A  quoi  bon  ces  longs  discours  ?  proui^ons  la 

vérité  de  nos  paroles  peu*  des  faits.  Quon  fasse 

*  Martène^  II,  940,  £.>  Ancien  rè^U  d«  meaastère  à'Jf^/ÇfBtt^  «Tfnt  60a(?) 
s  Débats,  27  août  i  836. 
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chauffer  un  ifo^  d'airaùt^j  qu^^onyjettc  ui%  (çmeau; 
celui  de  nous  deux  qui  le  rétirerd  de  l'eau  hpuiïlante 
a^ra  gagnée  et  son  adversaire  se  coni^ertira  a  sot 
croyance^  reconnue  véritable^  J/OfSseînhUe  est  remisfi 
au  lendemain^  La  mut  porte .  conseil  :  le  çatfiQliquei 
se  lève  fwec  V aurore  ^  se  frotte  le  ^  bra^,  iï huile  ef  le 
cambre  d'un  onguent.  Vers  la  trôisihne  heure  ^  pif.  s^ 
rassemble  sur  la  place ,.  le.peuyile  accou^rîy  le  feu  s^aU 
lione,  on  place  dessus  le  vase  (T airain,, on  jttH  un^ 
anneau  dans  V^au  bouillante.  Le  diacre  invita  Vhér. 
rétique  h  retirer  l^annfioudw  liquide^  hrulant  i  biy  d^ 
refuser:  Tu  ^s  fait. la.  pxopositior^ y  dit-il ,  c\esta^ 
(oi  de  Percuter*  Le  diacre  tremblflx^  déçowre  (dorf^ 
le  bras;  mais  son  adversaire  voit  les  précçfutiçt^ 
fuHl  a^prises  et  s^écrie:  Cest.  user  de  supercherie  | 
l^éprmçe,  ne  peut  se,  faire-  Survient  par.  hasard  ut^ 
prêtre  de  Ra/ve^f^ne^y  du  nom  de  Jaçinthtff  il  s^mr 
forme  delà  cause  aie  tœitce  br^it,,  etw^  hésiter  il 
découvre  son  bras ^  ^t.  le  pto^g^-  Or^.  l^4^uïean  étaif 
petit  etlégfTyetVemi'  l'emportait  comme  fait  Je  v^^i 
d'une  paUle.  Longtemps  et  a  diverses  reprises  il 
chercha  jet  ne  .trçiw^  q^  au  hoiê^  d'une  heure.  Ce^ 
pendant  la  chaUiur^  du  foyer  redoublant^  il  ne  r^r 
sentit  rien  dans  sa  chair,  et  déclara  au  contraire  que 
le  vase  était  froid  au  fond,  quf^  seulement  la,  s^rfojise 
était  d'une  chaleur  tempérée.  Çc  voyant^  Vhérétiqup 
iout  confits  plongea  audacieusemmt  la  main  dans  le 
0ase  p  et  dit  :  Ha  foi  m'en  ferisf,  faire  autant.  Il 
plongea  en  effet  y  mais  sa  chair  tout  entière  fut  brûlée 
jusqu'aux  jointures  des  os.  Greg.  Tur,  G.  920-931  ; 


\ 
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Au  nom  de  Dieu ,  et  par  l'ordre  de  Parcbevéque 
et  de  tous  nos  évêques ,  nous  disposons ,  quant  à 
Fôrdalie^  que  personne  n'entre  à  l'église  lorsque 
l'on  aura  apporté  le  feu  du  jugement/  si  ce  n'est  le 
prêtre  et  celui  qui  doit  se  présenter.  II  y  aura  neuf 
pieds ,  mesure  du  pied  de  celui  qui  doit  passer  en 
jugement^  de  la  marque  à  la  barre.  Si  c'est  un  ju^ 
gement  par  l'eau  ^  elle  devra  être  chauffée  jusqu'à 
ébullition^  et  le  vase  (alfetum)  sera  de  fer,  de  cuivre, 
de  plomb  ou  d'argile...  Puis ,  quand  le  jugement 
sera  disposé ,  lès  deux  hommes  entreront  de  deux 
côtés ,  et  ils  s'assureront  de  la  dialeur  de  l'eau ,  et 
ils  7  entreront  des  deux  côtés. .  •  Et  ils  seront  à  jeun, 
et  ils  ne  devront  pas  avoir  visité  leurs  épouses  cette 
nuit...  Et  personne  ne  devra  allumer  le  feu  avant 
que  la  bénédiction  n'ait  commencé,  mais  on  laissera 
le  fer  sur  les  charbons  jusqu'à  la  dernière  Collecte* . . 
Et  l'accusé  boira  l'eau  bénite...  Et  ensuite  on  en  ar* 
rosera  la  main  qui  doit  être  soumise  à  l'épreuve  ^ 

Au  Thibet,  l'épreuve  se  fait  ainsi  qu'il  suit  :  On 
jette  deux  pierres,  l'une  blanche,  l'autre  noire,  dans 
l'eàu  bouillante;  les  deux  parties  y  plongent  les  bras 
eh  même  temps;  et  celui  qui  retire  la  pierre  blanche^ 
l'emporte.  G.  936.  —  Selon  certaines  lois,  quand 
l'innocence  de  la  partie  accusée  est  prouvée ,  Yslo 
cusateur  subit  pour  ainsi  dire  une  contre^épreuve; 
on  lui  fait  mettre  les  mains  dans  le  vase  ,  s'il  les  en 
retire  brûlées,  on  le  plonge  dans  un  marais.  G*  gaî^ 

*  Martène,  If ,  'm .  Lois  anglo-saxonnes,  annëe  920. 


L'épreuve  du  feu  et  du  fer  rouge  était  connue 
des  Grecs  :  -***  Nous  étions  tout  prêts  à  saisir  de  nos 
mains  des  fers  rouges ,  à  passer  par  te  feu  et  à  pren- 
dre les  Dieux  à  témoins  que  nous  n'avons  pas  fait 
cette  diose,  que  nous  n'étions  pas  de  complicité 
avec  celui  qui  l'a  méditée  ou  qui  l'a  faite.  Sophocle^ 
Antig.  a64.  --«De  méme^  chez  les  Byzaûtins.  G.  934* 
*^Loi  des  Ripuaires  :  Si  le  serf,  ayoM  mis  ta  maùian 
feu  y  Ven  retire  hrùlée^  son  maître  sera  jttgi  coupabU 
du  vol  dont  on  accuse  le  sevf.  G.  91  a. «^Quelquefois 
le  prévenu  traverse  le  bûcher  en  chemise.  Danè 
quelques  traditions,  la  chemise  est  même  de  cire. 
G.  912. 

Dans  les  épreuves  indiennes,  l'accusé  va  nu- 
pieds  par  le  feu...  Si  Tépreuve  est  celle  du  fer 
rouge ,  on  bit  passer  le  &r  par  neuf  cercles ,  et. au 
neuvième ,  le  fer  doit  encore  être  asses  chaud  poor 
brûler  l'herbe  qui  s'y  trouve.  —  En  Irlande ,  lors- 
que la  flamme  du  caim  était  éteiate,  un  des  che& 
prenaii  les  entratUes  de  la  victime ,  et  passait  trois 
fois  pieds  nus  sur  des  charbons  ardents^  pour 
reinettre  les  entrailles  au  druide,  placé  en  face 
de  l'autel.  G.  935.  *—  A  Cambrai^  ville  ipiscopale^ 
on  a  pris ,  en  moins  des  cinq  dernières  années ,  plu^ 
sieurs  hérétiques ,  qui  tous  y  par  crainte  de  la  mort^ 
nièrent  leur  crime.  Un  clerc  fut  alors  envoyé  par  Vé^ 
vêque  y  lequel  devait  éprouver  par  le  fer  rouqe  ceux 
qui  niaient  ainsi ,  et  déclarer  hérétiques  ceux  qui  se-- 
raient  brûlés;  ils  furent  tous  éprouvés  et  tous  brûlés^ . 

•  Oestr  Heisterb. ,  m>  16,  année  n00| 
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~*  Il  fit  apfiûner  lui  tet  ?ouge  ea  fofme  de*  gtat , 
•t  il  y.  mit  le  bras  jusqu'au  ooude^  {aû&  le  j^tn  aizt 
pi€M(}s  du  princ0^  feÛMUt  Toir  que  sa  uiam  n'araift 
ét^  atteinte  d'aucun  coté*  G*  gig.  *^  Ladite  fetnme 
tara  nu -pieds  sur  des  socs  brûlants  qiiatte  pas 
pouar  son  compte^  cinq  pour  Févéque }  si  ell&bron^ 
çfae  p  si  elle  ne  porte  pas  de  plein  pied  sur  chacpie 
soo^  si  elle  cat  blessée  le  itiidna  du  monde,  qu'on 
la  déclare  adultère  et  prostituée.  Ann.  Wlnton* 
ecdesé  I>gi?%  ^erb.  Yomeres.  -^  Ge  disant  (Kuné- 
gonde,  éppuàe  deTempereur  Henri  D)^  ea  préseno^. 

de  tous  les  asisistants  stupéfaits  et  versant  ^  lar** 
mes  y  elle  marcha  pieds  nus  sur  des  socs  enflam-*- 
mes,  et  cela  sans  souffrir  la  ^loindre  atteinte.  Auct. 
vit.  Henric«  ap.  Canîsium  ^  6.^^  387.  G.  91 4« 

A  c6té  de  ces  épreuves  de  Ymkxî  et  du  nu ,  pia-» 
çons  celle  de  ht  TsakE^  qui-  semble  particulière  aux 
Seatàdinaves.  Ceux  qui  juraient^  se  plaçaient .  sôus 
une  bande  de  gaaon  soulevée  de  terre  (Voyez  plus 
haut  le  chapitre  intitulé  GoMMumoN^  FaATramtii).  Si 
le  gazpn  tombait  eiur  eus  v,  ils  étaient  considérée 
comme  parjures*  Il  y  avait  quelque  humiliation  à 
subir  cette  épreuve^. 

t>ànste$  traditions  populaires^  lorsque  le  parjure 
fait  son  serinent,  les  doigts  lui  noircissent;  la  relique 
saisit  et  retient  $à  main.  À  Rome^  ily  avait  uneBocca 
della.verîtà,  où  celui  qui  jurait  devait  mettre  la 

*■  p.  £.  Mûller,  Laxdsela  Saga,  p.  59  [4  826]vet  inigriiikvs  Jouas  in  Cry- 
mogae,  p.  401-2  acTd.  Arnesens  island^e  reltergftDg,  fbroeget  af  J.  Erich- 
sen .  5-7.  et  5-2S3-6.  -  t 


maiç  f  et  qui  niôrdftti  le  paiîiird^  Dflâs'ld  roman 
de  Renard ,  on  exige  de  hii  qu'il  }i3tVe  swr  lef  dents 
d^un  minî  ;  un  clûen  ââsànt  le  mort  ^  Teat  àaiéit  k 
patte  de  Benard  ^  maia  eelin  ^  oî  s'apen^dit  dé  la 
fraude.  Dana  FEdda>  Tur  est  obligé  d'enfoiiôer  la 
mdin  droite  dand  la  guelilt  du  loup  Ffnrir^  qui  ^  ûq 
voyant  dupé|  arrache  la  ibain  avec  3ea  dents; 

Si  l^aocuMiear  veut  i&uimir  qvlil  y  a  ptKfjam , 
quils  se  iienneni  puis  de  léê  Gtaimi  Gapit.  a«  779. 
—  Lothaire  I  défendit  cette  épreute  illaéié  déekaré 
que  personne  désormais  n'osenùt  fairo  ime  épreuve 
pat  la  eroitCi  de  peur  que  quelque  fnconeidiratwn  ne 
fît  mépriser  la  Passion  du  Christ: 

Gapitulairea  :  Tu  m'as  enk^i  ce  que  tu  doism/er&k-' 
dre  )  al  le  prévenu  doit  répondre  :  Je  no  l'ai  pat  pris 
et  fé  n^M  rien  a  rendre*.  Et  là  ddtte  rédwnée.mms^ 
conde  fois ,  il  doit  poursuipro  mnsi  :  Eh  bien!  éle- 
vons no^  mains  4  pour  le  Juste  Jugement  de  DimfEt 
tous  deux  alors  lèvent  Uurs  InaitUf  dYoites  au  ciel. 

Quand  une  femme  veut  faire  recofinailre  sonfih^ 
qu'elle  vienne  avec  lui  à  l'égliae  où  le  père  préiuâaé 
a  sa  sépulture ,  qu'elle  aille  à  l'autel  et  plaee  sa 
main  droite  sur  l'autel  et. sur  les  sacrées  reliques ^ 
sa.  main  gauche  sur  la  léte  de  l'enfant^  et  alors 
qu'elle  juxe  en  présence  de  Dieu,  de  l'autel^  d^ 
reliques  et  par  \p  baptême  de  l'enCsint,  qu'aucune 
personne  n'a  eu  arfaire  à  elle,  sineo  l'hoitime 
qu'elle  nomme  le  père  \ 

*   Probert,  p.  1 99. 
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...  Tel  était  le  soupçon  qni  planait  suf  lui|  quMl 
fut  'émt>ué  à  Willisau,  sans  cependant  être  torturé. 
Mais  le  soupçon  était  si  fort  qu'on  décida  qu'il 
fallait  déterrer  la  femme  qui^  depuis  vingt  jours  ^ 
était  étendue  dans  le  cimetière  d'Ettiswill  ;  qu'on  la 
transporterait  sur  une  bière;  qu'on  le  ferait^  lui^ 
passer  dessus,  nu  et  tondu  ;  que  là^  on  lui  ferait  po- 
ser la  main  dessus^  et  qu'on  lui  ferait  prêter  ser- 
ment solennel  par  Dieu  et  ses  saints  qu'il  n'avait 
contribué  en  rien  à  cette  mort.  Et  lorsque  ce 
triste  spectacle  si  croel  à  voir  fut  disposé ,  plus  il 
avança  vers  elle,  plus  elle  vomit  l'écume;  et  lors- 
qu'il eut  assez  approché  et  qu'ail  dut  prononcer 
le  serment,  elle  changea  de  couleur,  commen- 
çant à  saigner  de  telle  manière,  que  cela  coulait  à 
terre,  à  travers  la  bière.  Alors  ses  genoux  fléchi- 
renti  et  il  reconnut  publiquement  son  crime.  Chro- 
nilj[ue  de  Berne,  d'Anselme,  année  i5o3.  G.  g3i. 
\.  Jean  de  Muller,  V,  198  ^ 

Pans  un  £abliau  français  :  Les  blessures  saignent, 
lorsque  vient  h  passer  près  de  la  bière,  le  troupeau 
de  hrehis,  dans  lequel  se  troumit  le  bélier  qui  avait 
poussé  le  mort.  Legrand^  III,  407  y^oS.  —  On  pla- 
,çait  quelquefois  dans  la  bouche  du  prévenu  un 
morceau  de  pain  ou  de  fromage,  ou  bien  une 
^stie.  G.  981 .  —  Le  jeûne  est  encore  une  épreuve 
ecclésiastique  :  —  Si  quelqu'un  a  été  pris  pour 
vol ,  et  qu'il  nie  le  fait,  il  se  rendra  le  mardi  soir 

*  Voyez  aussi  les  Nibelungen,  984-6,  le  Cid  de  Corneille,  et  Shakes- 
peare ,  Rithard  III* 
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à  l'église,  en  habit  de  laine  et  nu-pieds;  et  là  il  demeu* 
rera  jusqu'au  samedi  sous  une  garde  léga1e«  irobser-^ 
vera  un  jeûne  de  trois  jours^  ne  se  nourrissant  quç 
de  pain  azyme  fait  d'orge  pur ,  d'eau  ,  de  sel  et  de 
cresson  d'eau.  La  mesure  d'orge^  pour  chaque  }our^ 
sera  telle  ^  qu'on  puisse  la  prendre  en  joignant  les 
deux  mains  ;  du  cresson  il  y  en  aura  une  poignée^  et 
du  sel  autant  qu'il  en  faudra  pour  ces  aliments. 
Ancien  règlement  du  monastère  d'U tique  ^ .  anté- 
rieur à  l'an  600  \  — Dans  la  grande  querelle  sus- 
citée par  Bérenger^  Grégoire  YII  ordonna^  dit-on  ^ 
un  jeûne  ^  pour  savoir  de  la  Sainte-Vierge  siBé- 
ranger  avait  raison  *. 

On  trouve  dans  les  éphémérides  géographiques^ 
t.  46  (ï8i5),  p.  375-6,  un  usage  remarquable  du 
village  de  Mandeure  près  Montbelliard.  Lorsqu'un 
vol  avait  été  commis,  tous  les  habitants  étaient 
invités  à  comparaître  le  dimanche  après  les  vê- 
pres au  lieu  du  jugement.  Un  des  maires  sommait 
le  voleur  de  restituer,  et  d'éviter  la  société  des 
honnêtes  gens  pour  six  mois.  Si  le  coupable  ne  se 
montrait  pas ,  on  en  venait  à  ce  qu'on  appelait  la 
Décision  du  bâton.  Les  deux  maires  tenaient  un 
bâton  assez  haut  pour  qu'un  homme  pût  passer 
dessous.  Tous  devaient  y  passer.  II  n'y  avait  pas 
d'exemple  que  le  coupable  l'eût  osé  ;  il  restait  seul 
et  se  trouvait  découvert.  S'il  eût  passé  et  qu'ensuite 
on  l'eût  reconnu  coupable ,  personne  ne  lui  aurait 

» 

'  Martine,  II,  938.  D. 

*  Benoo,  de  vttâ  Hildebr.,  lib.  I,  in  Gold.  apol.-p.  Z*  . 
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jamÉb  f^M,  tous  lotiraient  fiii  comme  une  bête 
satirage. 

heB  indiens  croient  qu'une  vierge  peut  serrer 
Feau  en  pelote,  ou  !a porter  dans  un  tamis.  A  Rome^ 
une  testale  se  justifia  en  subissant  cette  dernière 
épreure  ;  une  autre ,  en  attirant  par  sa  ceinture  le 
vaisseau  qui  avait  apporte  d^Asie  la  statue  de  la 
Bonne  déesse.  Selon  Eustathe,  il  y  avait  une  source 
qui  ne  se  troublait  pas^  lorsqu'une  fille  encore 
vierge  y  entrait^  mais  qui  devenait  trouble  à,  la  fille 
n'avait  plus  sa  virginité. 

C'était  une  croyance  populaire  en  Autridie, 
qu'une  fille  était  viei^e  quand  elle  pouvait  d'un 
srmfiSe  éteindre  la  chandelle  et  d'un  autre  la  ral- 
lumer. G.  gSa-S, — Dans  le  comté  de  Kent,  si  l'en- 
fant posthume  criait  au  moment  de  la  naissance  y 
la  veuve  était  jugée  infidèle  ^ 

Le  duel  est  encore  une  épreuve.  Pendant  tout 
le  moyen  âge ,  la  jurisprudence  flotte  entre  le  duel 
et  l^épreuve,  selon  que  l'esprit  militaire  et  sacer- 
dotal remporte  alternativement.  Voyez  les  obser- 
vations ingénieuses  et  paradoxales  de  MoxjitesquieTi 
en  faveur  du  duel  judiciaire. 

J^e  duel,  désapprouvé  par  Constantin  et  par 
ll^diH^ic,  l'est  de  même  par  Luitprand  qui  re- 
grette <de  ne  pouvoir 'Fiâ>etir,  Prùpîer  consuetudinein 
gentàê.  Au  mayeikégd^  le  ^seraient  et  les  ordalies 
étant  trop  souvent  suspectes ,  les  guerriers  préfé- 
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wdent  le  duel.  Saint  Lotiis  et  Frédéric  II  le  défen- 
dirent dès  le  treizième  siècle,  te  dernier  ordonne 
en  France  fot  celni  de  Jarnac  et  la  Châteigneraie 
^n  présence  d'Henri  n.  En  Angleterre,  nous  avon^ 
vu,  en  1819^  un  certain  Thornton,  accusé  par  It 
frère  dHîne  jeune  fiHeiie  l^aVDî^  tuée,  offrir  le  duel 
au  frère ,  conformément  à  la  vieille  loi  barbare  qui 
n'était  pas  abrogfée.  Elle  le  fut  à  cette  occasion  par 
le  parlement  \ 

Une  irap'mauçese  eoustume  souloit  courre  enàhïen," 
nemeni ,  si  homme  nous  açons  entendu  des  seigneurs 
de  lois  y  car  ii  aucuns  si  louoient  campions  ,  en  teh 
manière  que  il  Je  deçoiënt  combatre  pour  toutes  les 
querelles  queil  aroient  a  fere  ou  bonnes  ou  mmweses^. 

Quand  aucun  a  passé  âge  comme  de  soixante  ans, 
ou  Hpiil  est  débilité  d^aucun  membre ,  il  n'est  pas 
habîîe  à  combattre.,  Et  pour  cefiit  établi  que  s'il  étoit 
accusé  d^aucun  cas ,  qui  par  gage  de  bataille  se 
deat  terrhiner ,  quHl  pourroit  mettre  champion  qui  /b- 
roii  le  fait  pour  lui ,  &  ^e^  périls  et  dépends ,  et  pour 
ce  fui  constitué  et  établi  homage  de  foy  et  de  service. 
Et  en^ouloit-Kfri  anciennement  plus  user,  que  l'on  ne 
fait ,  car  on  combattoit  pour  plus  de  cas  ,  qu'on  ne 
fait  pour  le  présent. . .  Et  doit  Ven  savoir ,  que  quand 
un  champion  fàisoit  gaige  de  bataille  pour  aucun  au*- 
tre  ojccusé' d'aucun  crime ,  se  le  champion  estoitdes- 
cùnftî ,  fmsf  par  soi  rendant  en  ^hàmp,  ou  autrement. 


s  Bcamnanoir,  p«  203. 
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cil  pour  qui  il  comhaUoît  estait  pendu  f  et  forfuisoit 
tous  ses  hiens  et  meubles  et  héritages  y  ainsi  que  la  cou- 
tume déclaiie  y  aussi  bien  comme  dl  propre  eut  été  dé- 
confit  en  champ  ;  et  le  champion  n'avoit  nul  mal  et  ne 
forfaisoit  rien ,  etc.  ^ 

L'en  fait  suite  d'assaut  et  de  paix  brisée  en  divers 
ses  manières ,  selon  la  diversité  des  lieux  :  car  l'en 
fait  d'Assaultdecharuëj  d^AssauU  de  chemin^  d'As^ 
sault  de  maison ,  d'Assault  de  champ  y  etc.  ^ 

Les  duels  judiciaires  deviennent  rares  au  qua- 
torzième siècle.  .Ils  sont  dès  lors  remarques  par  les 
historiens  comme  des  événements  singuliers.  Voyez 
dans  Froissard  l'histoire  dramatique  de  Jean  de 
Carrouge  et  de  Jacques  le*Gris  '• 

'En  cet  an  \}^o5\  fut  fait  en  la  ville  du  Quesnoy 
un  Champ  mortel  entre  deux  gentilshommes  du  pays 
de  Hainaut  et  du  pays  de  Flandre*  Sornette  tenait 
que  Sohier  açait  tué  un  sien  parent.  Pour  lequel  cas  y 
le  duc  Guillaume,  comte  de  Hamaut ,  livra  lices  a 
ses  dépens  y  selon  la  coutume.  Après  les  lances  vinrent 
aux  épées;  mais  ledit  Bomette  vainquit  assez  brihçe- 
ment  son  adversaire  qui  confessa  le  cas  et  fut  déca- 
pité. Ledit  vainqueur  fut  généraUiment  de  tous  les  sei- 
gneurs  honoré  et  conjoui  ^. 

En  1 538  y  un  duel  solennel  eut  lieu  par-devant 

» 

'  I>ii€aiigc,  II 9  i468y  Tteffle  floie  sur  rindciuie  coatallM  àè  Nor- 
mandie. 
'  Doc.  I,  161 9  TÎeiUe  coatame  de  Nom.  c.  75. 
s  Froissard,  éd.  Dictcc^SaGhmH  X,  376,  cl  appendice. 
«  Monslrelet,!,  45S. 
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le  roi  entre  deux  gentilshommes,  dont  l*un  accusait 
l'autre  d'avoir  fuià  la  bataille  de  Pavie:  Apréss'étre 
quelque  temps  battus  de  leurs  épées  y  ils  les  jetèrent  et 
se  prirent  au  corps ,  la  daguette  au  poing  ;  mais  le 
roi  jeta  son  bâton\ 

Le  vieux  duc  Arnould  de  Gueldre  jeta  le  gant  a 
son  indigne  fils  qui  l'avait  si  cruellement  traité  ®. 
Est  notable  encore  le  combat  eu  ch&^alitr  MacJiaire 
et  du  lévrier  de  défunt  Aùbry  de  Montdidier  '. 

1  Martin  DqbeUai,  XXI,  294. 

*  Voyez  cette  tragique  histoire  dans  le  récit  de  M.  de  Barante  »  Ducs  de 
Bourgogne. 
'  RagueaUy  apud  Laurière,  I,  26f . 
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àamàn  «onAftÀiMAint  an  mnoB^ctnB  AOMlf , 

ou  «pn»  Ttaonri. 


■Mto 


Si  un  bœuf  frappe  de  la  corne  un  homme  ou  une 
femme  et  qu'ils  meurent ,  le  bœuf  sera  lapidé  y  et 
on  ne  mangera  point  de  sa  chair  ;  le  Qiaitre  du  bœuf 
sera  jugé  innocent  ^ . 

Loi  des  XII  tables  :  Si  un  animal  a  c  ausé  dom- 
mage^ que  le  maître  offre  l'estimation;  sinon  ^ 
qu'il  donne  ce  qui  a  nui  [Si  quadrupes  pauperiem 
fecerit ,  dominus  noxsa  œstimationem  offerto  ^  si 
nolit^  quod  nocuit  dato.]  —  De  même  chez  les 
Grecs  :  Remettre  lié  d'une  quadruple  corde  ^  le 
chien  qui  a  mordu.  Plut-  in  Solon.  G.  664« 

Loi  des  Burgundes  :  Si,  parmi  des  animaux,  un 
chacal  a  tué  un  cheval,  si  un  bœuf  a  frappé  un  bœuf,  ou 
si  un  chien  a  mordu  de  telle  sorte  que  Vanimxd  blessé 
ne  puisse  plus  travailler  (  debilitetur  ) ,  qu'on  'liçre  le 
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premier  animal  ou  le  chien  qui  parait  açoir  cmsé  le 
dommage  h  celui  qui  Va  éprouçé. — ^Loi  des  Alamans. 
G,  665  :  Si  un  homme  est  tué  par  le  chien  d*un 
autre,  le  maître  du  chien  doit  payer  la  moitié  de  la 
composition.  Si  l'héritier  demande  la  composition 
entière ,  on  lui  fermera  ses  portes ,  de  sorte  qu'il 
n^entre  et  ne  sorte  que  par  une  seule.  Alors  on 
pendra  le  chien  à  neuf  pieds  au-dessus  du  seuil  y  et 
on  Vy  laissera  jusqu'à  ce  qu'il  pourrisse  en  entier  j^ 
qu'il  tombe  de  putréfaction  et  que  ses  ossements  y 
restent  ;  et  l'héritier  ne  sortira  ,  n'entrera  par  au- 
cune autre  porte  j  s'il  jetait  le  chien  loin  de  cet  en- 
droit, et  qu'il  entrât  par  une  autre  porte ,  il  reiî- 
drait  la  moitié  de  la  composition. 

De  même  dans  le  Nord ,  le  maître  d'un  serf  qui 
avait  commis  un  meurtre,  était  tenu  de  payer  la  to- 
talité des  quarante  marcs  de  la  composition;  s'il 
ne  payait  pas ,  on  pendait  le  serf  àa^dessns  ée  sa 
porte ^  jusqu'à  ce  qu'il  pourrît  «t  tomb&t  :  s'il  dé- 
tachait le  serf  ^  il  devait  payer  les  quarante  marcs. 
G.  665. 

•  .,•  Les  oies  n'ont  aucun  droit,  sinon  autant 
qu'elles  peuvent  avancer  le  cou  entre  deux  planches. 
Si  elles  allaient  plus  loin,  il  faudrait  sur  la  place 
les  pendre  par  le  cou.  Si  l'endroit  n'était  pas  con- 
venable pour  cela^  il  faudrait  fendre  un  bâton  blanc, 
et  les  pendre  par  le  cou  entre  les  deux  branches  ;  et 
si  alors  quelqu'un  venait  blàmairt  le  jugement  de 
notre  Seigneur ,  il  aurait  délinqué  comme  le  plus 
grand  ^(e/i'itfuanf.  G.  iSy. 
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Voyez  plus  haut  lo  bélier  coupable  de  meurtre  ^ 
pape  3489  et  la  composition  du  chien,  du  chat  et  du 
cygne,  p.  362-3. 

Si  un  homme,  qui  vit  seul  et  sans  serviteurs, 
est  attaqué ,  après  l'Ave  Maria ,  par  un  assas- 
sin^ et  qu'il  parvienne  à  tuer  le  brigand,  il  prendra 
trois  brins  du  toit  de  chaume,  de  plus  son  chien 
qu'il  détachera  (ou  bien  la  chatte  au  foyer ,  le  coq 
à  l'échelle  du 'poulailler),  et  il  les  amènera  devant 
le  juge  j  là  il  jurera,  et  sera  déclaré  non  coupable 
du  meurtre.  Jean  de  Muller^  III,  258..  G.  556. 

On  trouve  un  exemple  remarquable  d'animaux 
cités  comme  témoins,  dans  les  contes  du  jésuite 
Masenius,  qui  n'a  fait  probablement  que  reproduire 
une  tradition  populaire.  Le  singe^  le  lion  et  le  ser- 
pent viennent  déposer  devant  les  Inquisiteurs  d'é- 
tat, en  faveur  de  celui  qui  les  a  tirés  de  la  fosse  ^ 

*  MMcnius,  PaleatJ«  dramatica.  4  657.  Goloniie.  Voyez  Textrait  qu^en  a 
donné  M.  SaLnt-Mtfc  Gifardtn. 
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CHAPITRE  IX. 


AVBU.  APVBL.  CLOTOBC  W!  IVMMBKT. 


Avant  de  prononcer  la  sentence ,  on  exige  soU'- 
\ent  l'aveu  de  l'accusé.  C'était  la^  couturoe^à  Ge-- 
nève  (comme  encore  aujourd'hui^  je  crois >  en» 
Autriche  et  en  Suède),  de  ne  point  prononcer  d'ar» 
ret  de  mort  si  l'accusé  ne  confessait  le  criote. 

«..  Un  fameux  volmir^  nommé  Moi*teiy  qui  iou-^ 

jours  échappa ^  parce  qu'on,  ne  oandamnoit  pee^wm^ 

s^il  n^ayouoit  lui-même,  et  qU^il  résistùU  k  Ufukt. 

les  tortures^.  .  .    .     ^   \ 

En  vertu  du  Qiême  principe  qui  exige  Faveù  d^i 
condamné ,  il  peut  aussi  y  dans  la  jurisprudence' 

allemande^  blâmer  la  sentence ^  et  trouver  ('fin* 

.  den)  un  meilleur  jugeaient  :  -^  La  sentence  quiv 

a  été  trouvée  contre   moi ,  je  )a  critique  ;    car 

elle  est  inique ,  et  je  veux  en  trouver  une  qui  soit 

^  SpoD,  fiist'.  de  Ûeniye;  année  I50il,  p.  iOH-b. 
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plus  équitid>Ie  i  et  je  prie  le  juré  dont  je  critique  la 
sentence  de  se  lever.  — Un  tiers  étranger  à  l'affaire^ 
un  simple  assistant  ayant  capacité  pour  devenir 
juré,  pouvait  aussi  critiquer  la  sentence:....  — S'il 
critique  le  jugement  dans  son  contenu  ^  qu'il  prie 
le  banc  d'en  trouver  un  autre  ;  et  celui  qui  a  trouvé 
la  sentence  doit  se  lever,  et  l'autre  s'asseoir  en  sa 
place  et  troi^ver  ce  qui  lui  paraitjpa  juste.  Si  quel-* 
qu'un  blâme  une  décision  émanée  du  conseil ,  et 
qu'il  ne  trouve  pas  mieux ,  il  est  tenu  de  payer  à 
chacun  des  membres  du  conseil  cinq  schellings}  et 
de  lui  demeurer  soumis  aussi  longtemps  que  l'exige 
l'antique  usage.  G.  865. 

Le  droit  féodal  permet  à  celui  qui  se  trouve  mal 
jugé  y  d'appëteiv  9laiéi{è6sivément  en  combat  iingu- 
Ker^lom  leâ  jugés*  qui  ont  opiné  contre  lui  : 
^oant-àumirts  apele  âe  faux  jugement ^  et  itatant  tant 
quê  li  jugement  ^t  profunwiés  et  qne  fuit  U  hommes 
se  sont  MCOtdé  duJugetipMy  et  li  apeUers  dit  afirèt  r 
eu»  jvgeméU  est  fimê  et  mawes^  tt  pour  tel  le  ferai 
emrimoùi^de  âukMy  mr  ^  oà?  droit  mè  ^èmi.  En 
têit  $âaÀiérB  d^apet  il  eoMeniroit  qm  il  Ée  comhutist 
tout  sens  encontre  tous  les  hownes ,  se  tuit  li  koumes 
effraient  h  feire  le  jugement  bon^  **^Se  il  amenait cfue 
chii  tjjui  vouroit  àpeUr  de  faust  jUg&nmt  ^  ^e  hastcit 
si.iTi^fèler/fue  il  ne  se  f eussent  pas  ac&rdés  au  jugé- 
ntent^  fors  deux  ou  trois  ou  plàs ,  et  Itmi  pas  ious 
l^  houmes^et  il  apeloit  en  le  manière  que  il  est  dit 
dessus.%  il  coni^mroit  que  il  se  coj^batiH  jk  touschaus 
(ceux)  qui  se  seroient  acordé  au  jugement,  et  non  pas 


cf0mmm  w  niawmmF^ 
h  choM  qui  nfauroittU  pas  encore  dit  kuriuért  dmê 

Voyea  plus  bto  wi  ehiqpitre  Proaotiptioti  i  <|a^ 

•  •         , 

La  jsenteMe  rmàXiei  Pap^  f^^  le  taribwal  t^ 
^  clos.  Alors  le  juge  descend  du  $iége  et  «e  délusM 
df  feu  griJ^vUé^  Un  repaa  lui  e9t  servi*  Cette  pigrtie 
des  4^oits  du  juge  estréglée  avec  une  ecHopl^sanee 
partieuli^e  dans  la  jiniipwdeQoe  allemande  \ 
"^  Au  jugement  du  Vogt^  il  y  âiu»  :.  Linge  bfoiw^ 
▼en^  blancs ,  blané  i^imger  ,  blaoehe»  iAinth 
d0ti0i:î  dfaps  blanes.  au  Iit|  le  tmMI  en  fftifi^^ 
8ançe);eiaifi^.  un  feu  de  hm  seot^êVkS  fufiiée«»«. 
-^Le  jugç  l0reWftey  «  droit  %u  iSÎ4ge  (uf^ériei^^  à  u^ 
Uanobe  nfippef  àuA  petit  pain  \Aàa6  et  f^  un  verpe^ 
UiyAç.  Qtiand  leJ$tliig^eur  de  Orei&nsâe. vient  p9\ii* 
tenir  la  cour  de  l'année^^ .  le  Meier  ,4^^  ^}er  %s«r 
rencontre  jusqu'à  Tetlenbelchj  et  lui  apporter  w» 
verre  de  vin  rouge  pour  lui,  un  quart  d'aypiqil 
pour  son  cheval  ;  il  doit  ensuite  l'inviter  à  siéger. 
G.  69.  —  S'il  se  trouve  dans  le  village  susdit^  deux 
tavernes  où  l'on  boive  du  vin,  les  jurés  auront  Le 
meilleur  des  deux.  Si  en  boit  de  trois  sortes  de 
vins  dans  trois  tavernes ,  ils  devront  avoir  le  vin  de 
moyenne  qualité.  Si  on  "Boit  d'un  seul  vin  dans 
une  seule  taverne^  c'est  ce  vin-là  qu'ils  auront.  -— 
Devra  ausbi  ^  notre  honorable  dame  de  Marienthal> 
chaque  année ,  le  premier  mardi  après  le  dix-hui- 

^  Beaumanoir,  ch^  uu,  p.  SI  3  . 
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lîemè  jour ,  préparer  au  tribunal  un  déjeuner^  Les 
verres  et  les  plats  dans  lesquels  on  boira  et  man- 
gera, ce  joorrlà^  seront  neufe^  et  diftque  jaré  sera 
assis  sur  un  coussin ,  et  il  aura  avec  lui  un  garçon 
à  qui  il  sera  fait  comme  aux  jurés ,  et  en  ce  jour^' 
nul,  excepté  le. tribunal  et  le  baiili,  ne  pourra  se 
trouver  dans  la  chambre.  G.  870. 

...  L'audience  tenue ,  ceux  qui  ont  proncmcé  la 
sentence,  pourront  eiitrer  dans  une  auberge  pour 
faire  uA  boû  repas  cpie  le  saint  (le  patron  du  chapi- 
tre) paiera,  pi  pavait  que  la  bourse  du  saint  était 
aHuièntée  pat  les  amendes  :]  Tout  ce  qui  revient 
desdites  .amendes  sera  consommé  sous  les  tilleuls 
par  les  seigneurs-  et  gens  de  la  Jilarehe  i^uiïis.  — 
DatisIe^EK>rd  dé  TAllemagne,  ï'amfeûde était$ôuvent 
d\tne  Vomie  de  bière  :  —  Et^a  toilettait  là  foule 
qu'on  né  pût  approcher  du  bondon,  on  défoncera 
l^tbnneau  d^un  côté,  et  on  le  placera  sur  l'autre  ; 
pèis  on  mettra  des  écùelles^  afin  qu^  chacun  puisse 
boire.  G.  871. 
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-  lia  Joi  juiy«  i|.^(ifS9ât  p9$  }â  caiâp(iâitkUi  paur^ 
ri)omic^4e  :  ^^  Voua  ne  recevrez  ppint  d'£M?gen4:4^ 
celui  qui  veut  se  racheter  de  lamortcpi'il:  a  m»ri-:^ 
tçp,  fpftup  avoir  i;épa^du  h  sawg j  il.  BW«^r4î%  liji- 
mpme  ^  ■  ,  ^  . . .  :.;  :î  .:-.•-  .  '  .  u  .; 
.  JUa2içoxnpo$Uici)K^$rt  «urtoBj;  g^naanique  :  —  Qui- 
^.46*  jwipgp  ,pwt;fFftppetri.j.q«ift'bi#n  .et. argent) 
PW^  payeÇi  4if  l«  proverbe  fciftûh  ?;  •>  f> 

;Iie3.:4iiE£$rQQ6e$.  4^  coi^positi^m*  i9^qi«ea$  aveé' 
précîsk>9.1ie3;dîver^  degrés. de  la  hiérarchie  aociale. 
ypy^y  i?W  <»t  important  ;$ajet^  Ae«  rapproebemonts 
ifi(g^n^et^d^  M.  Grimrs.NausdânaioQa  plmrbas. 

^  Loi  dpa  Jlipuaires  :  Si  un  iBsclwe  en  ^4tppe  un  mt-* 
U€i  y  ce  n'est  rien  (û^hil  esl).  Seulement ,  pour  la  fUix^ 
il  paiera  une  composition  de  qmtue  deniers. 
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Le  roi  dès  Fisîgottis^  AUvriCy  et  le  roi  dés  Francs, 
Ciwisy  voulurent  api^  de  longs  différents  conclure 
la  paix.  On  connent  dHune  conférence  ;  mais  les 
Goths y  viennent  armés  secrètement.  Patemus yTen*- 
90yi  des  Francs  y  Hit  M  >  iéld  run  complot  conire 
la  vie  de  CUms ,  et  il  se  plaignit.  Il  fut  entendu 
alors  que  la  décision  de  la  chose  serait  soumise  au  roi 
des  Ostrogoths  Tkéodoric.  Et  telle  fut  cette  décision  : 
Un  envoyé  des  Francs  devait  se  présenter  h  cheval 
et  la  lancé  droite,  devanê  le  palais  dUAlaric; 
Alaric  et  les  Goihs  devaient  alors  jeter  des  pièces 
d^ argent  jusqu^a  ce  qu'ils  en  eussent  couvert  Venvoyé 
et  son  eheval ,  jusqu'à  la  pdiMs  dé  là  lanc^.  ttéAù- 
goire,  ou  Ëxcerpta  d'IdatiUÀ ,  c.6ô(D.  l^ôuqùet, 
2^463).  G*  672. 

...  ëepMé  dette  question  t  nÛ  itaaitré  de  ttibiidn 
a  un  bon  chien,  et  quelqu'un  le  met  niéchaihttHint 
a  ttiôrt;  quelle  sera  ta  botnpdèifion?  Rë^fisè  : 
On  pendra  le  chien  moft  par  ià*  qtleuè^  êi  séktf 
que  le  nez  de  ranibiftl  toudie  Itt  èèn^e^  et, 
dêxi$  eeue.  {imirion /on  i^épandra  mf  lui  du  (ifo- 
mc^t  rouge  jtidqu'&  ise  qui!  en  i^oit  cbiiven  :  èe  sefâ 
là  m  cooipoBltion;  Ù,  6(^.  ^81  qtlell^tL^uii  à  tVié 
ott  soustrait;  te  chat  gardiëti  dMn  greniâ*^  c|il'&ii 
pende  le  chat  en  l'alir  parla  qu^bé,  de  nitthl^rè 
que  ta  liêie  itilta  toucher  la  terre  ûilië  et  p^ôpte  ; 
qu'on  répande  àur  lui  des  graihs  dé  blé  jusqu'à  bë 
que  le  bout  de  ta  qilrae  eh  Miïcôm^H.  ^^  En  An^ 
gleterre ,  celui  qui  tuait  un  cygne  devait  le  pendre 
par  le  bec,  et  lecouvrir  dd  grutta»  Wottteftf,  3^  B.  -^ 


e^o! 


Le  mtoe  iiîtàge  se  i^ett^ouve  ofais  lés  Arabw^  ^^ 
Danfi^  le  Nord  ^  on  doit  r^inettre  à  cdbi  dont  lé 
bœuf  a  été  Tolé^  la  peau  de  Tammal  remplie  de  &« 
rine.  G^  6^0#  \ 

Hi^idoMii'  ayait  trois  fila^FaÊnir,  Otr  et  Regîiln. 
Otr  prit  la  fQrtne  d'tine  loutrA  (eonforménicnt  k  aon 
nomi  otter),  et  il  plongea  dans  le  fleixfe  pour  y 
prepdre  des  poissons.  Un  JQÙr  qu'assis  âur  le  rivage 
il  mangeait  )xn  saun^ôn  en  clignant  do  l'œil  ^lea 
trois  Asi3S  voyageurs  ^  Odift  ^  Lôki-et  Hoeâir,  TÎn-^ 
reut  à  p^er^  Loki^  Voyant  ia  lotitre^  pmt  nnè 
pierre ,  et  la  tu««  Sur.lé  soir^  les  Yoydgettiii  se  té\ 
tirent  justement  dans  lli  maison  de  fireidnrai?^  et 
ne  sachant,  pas  qu'Otpr  lui  tînt  de  si  près  y  ils  lui 
montrent  leinr  capture.  Hreidmar  et  ses  Uh  recori^^. 
naissent  la  peau  ;  ils  saisissent  les  Ases^  et  leur  db^ 
mandent  la  rançon  suivante  s  La  peai|  devait  être 
remplie  à  l,'inl;érieur  d'or  rqtige^  et  à  l'extérieur 
couverte  d'or^Les  Ases  envoyèrent  I^i  pour, 
chercher  de  l'or.  L'opératipn  terminée,  ^  ji[reid>nar 
examine  le  monceau  d'^r  ;  il  restait  ^n  jpoil  de 
barbe  q^i  n'était  pas  couvert^  il  eidge  qu'il  le  sbit^ 
L'or  était  épuisé  ;  il  fallut  qu^Odin  sç  défit  d'une  ba^ 
gue.précieuse  pour  couvrir  le  p.oilquipassait.i  G.  fi^cK 

Couvrir  d'or  (x^iiepÇ  iptieraW^m  Iliad.  XXII,  35i). 
Donner  le  même  poids  en  or^  dans  un  ohânt  espii- 
gnol  :  Si  tu  lo.  ^ienes  preso^  a  oro  Ip  pesaran.  G» 
673. Dans  le  poème  des  Quatre  fîls  Aimon^  Charles 
propose  à  Aimon  de  lui  payer  pour  le  meurtre  de 
son  cousin  Hugo ,  neuf  foi$  ^an  pesant  d'or.  Quand 
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Renaud  a  tué  Louis ,  le  fiU  du  roi  ^  il  lui  offre  de 
le  payer  neuf  fois  en,  or.  Il  propose  aussi  de 
faire  fondre  en  or  un  homme  de  la  taille  de  Louis  ; 
ce  qui  fera  neuf  fois  la  composition*  Ibidem. 

Qiaraiic^  roi, des  Suèves  ,  avait  un  fib  malade; 
ayant  ouï  parler  de  la  vertu  dont  les 'ossements 
de  nint  Martin  étaient  doués ,  il  fit  peser  le  poids 
de  son  fils  en  or  et  en  argent  >  et  envoya  cette 
somme  au  saint  lieu.  Gr^.  Tur.  De  mir.  S.  Martin. 
i  j  1 1  •  G.  674.  -**  Une  femme ,  dont  la  fiHe  venait 
de  se  noyer  ^  fait  ce  vceu  :  Saint  Lqys ,  rent  nmtna 
jftlle  y  et  je  la  eontrepeserai  de  froment.  Une  autre 
•  ayant  été  guérie  d'un  mal  de  jambe  en  invoquant 
saint  Louis  y  fit  porter  à  son  tombeau  une  jambe  de 
cÎFe.  —  Des  malades ,  guéris  par  Tinvocation  d'un 
saint^  font'  pôiter  à  son  tombeau  une  chandèle  dé 
cire  de  leur  hHgueur  ^ 

...  A  la  première  fête  solennelle  ,  cent  des  bour- 
geois' excommuniés  y  nu^pieds ,  sans  robe' ni  ceinture^ 
marchèrent  processionnellement ,  la  croix  en  tête,  de^ 
puis  le  bas  de  la  montagne  de  Laonjusquh  la  cathé- 
drale. Trois  d'entre  eux  portaient  dans  leurs  bras  des 
figurer  d'hommes  en  cire  du  poids  de  i^ingt  livres , 
qu'ils  remirent  au  doyen  et  aux  chanoines  ,  en  signe 
de  restitution,  flist.  du  diocèse  deLaon/p.  3o8-9^ 

Si  quelqu'un  tue  un  évêque,  qu'on  fasse  une 
tunique  de  plomb  à  sa  taille  y  qu^il  donne  ensuite 
autant  d'or  qu'elle  pèsera  ;  s'il  n'a  pas  d'or  qu'il 

Miracles  de  saint  Loys,  p.  405,  434 ,  4^^  y  ^^^^ 
Kv^i  Thierry  )  Iieltre  4  8  ^  pi  8S4.'  . 
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donne  toute  autre  monnaie^  des  esclaves,  des 
terres,  des  fermes,  en  un  mot,  tout  ce  qu'il 
aura ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquitté  la  dette.  Et  si 
enfin  il  n'a  pas  a^ez ,  qu'il  se  donne  lui ,  son 
épouse  et  ses  enfants  en  servitude  à  l'église  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  se  racheter.  G .  674 . 

Le  parricide  devra  se  racheter  en  donnant  tout 
son  pesant  d'or,  ou  deux  fois  son  pesant  d'argent 
Micralius  le  Poméramen^  année  gÔo. 

On  peut  refuser  la  composition  :  —  Je  ne  veux 
pas,  dit  un  père,  porter  mon  fils  mort  dans  ma 
bourse.  G.  647»  —  Alors  il  y  a  guerre.  Le  parent 
peut  tuer  impunément  le  meurtrier  banni  de  son 
parent.  En  signe  de  composition  ^  il  met  quelque 
monnaie  ou  la  tête  d'un  coq  sur  le  cadavre  du 
meurtrier.  G.  679.  —  Si  quelqu'un  fait  violence  à 
un  autre  sur  son  propre  bien ,  le  maître  de  la  mai- 
son peut  le  tuer  ;  il  creusera  un  trou  sous  le  seuil 
de  la  maison,  y  traînera  le  malfaiteur^  et  lui  met-^ 
traun  kreutzer  (petite  monnaie)  sur  la  poitrine, 
ou ,  s'il  ne  peut  en  trouver  ,  qu'il  coupe  la  tête  au 
coq  et  la  lui  mette  sur  la  poitrine  :  ce  sera  sa 
composition.  G.  679-^80. 

l!ie  journalier  aura  pour  composition  une  paire 
de  gants  de  laine  et  une  fourche  à  futnier.  Les  en« 
fants  de  prêtre  et  les  bâtards  auront  une  charrette 
de  foin  que  deux  boeufs  d'un  an  puissent  tirer*  Les 
baladins  et  toutes  gens  qui  se  font  serfs,  n'aqront 
que  l'ombre  d'un  homme.  Les  duellistes  à  gages 
n  auront  eux  et  leurs  enfants  pour  toute  composi  - 


tioD)  que  h  rràet  d^un  Jaoticliw  au  soleil.  Deux 
balais^  une  paire  de  ciseaux^  seront  la  composition 
de  eeux  qui  s'adonnent  au  vol.  G.  677-^78. 

Selon  le  droit  de  la  Souabe^  les  baladins  ,  ceux 
qui  prennent  l'argent  pour  l'honneur^  et  qui  se 
font  ser£s^  auront  pour  composition  l'ombre  d'un 
homme  au  soleil ,  c'est-à-dire  que  celui  qui  leur  a 
foit  tort^  3e  mettra  contre  un  mur ,  ou  le  soleil 
donne  ;  l'ofFen^é  ira  droit  à  l'ombre  y  et  la  frap- 
pera à  la  place  du  oou*  G»  678. 

Jjois  de  Ga]le9  e  jL'amende  pour  qui  insulte  le 
roi  d'Abei^aWj  (yillage  principal  de  l'île  d'Anglesea) 
ser;ai  payée  comme  il  suit  c  Cent  vaches  de  chaque 
hundred  de  sa  juridiction^  une  baguette  d'or  aussi 
haute  que  lui  et  aussi  épaisse  que  son  petit  doigt ^ 
un  plat  d'or  aussi  large  que  sa  face  et  aussi  épais 
que  l'ongle  d'un  laboureur  qui  a  été  laboureur 
pendant  j^ept  ans.  L'or  n'est  payé  qu'au  roi  d'àber- 
fraWf  —  La  reine  peut  être  insultée  de  trois  ma<^ 
nieras  :  En  violajit  la  protection  qu^elle  donne ,  en 
la  iT9^f^»l  et  en  lui  arrachant  quelque  chose  de  la 
msiin,  L'apiende  p^ur  l'insulte  faite  à  la  reine  est 
le  tiers  de  celle  du  roi  ;  et  elle  n'est  pas  exigible  en 
or  m  en  argent ,  f-rr* .. •  Voici  les  trois  cas  dans  les- 
qvids  il  ne  doit  rien  être  payé  pour  le  sang  :  sang 
de  la  à^nty  sang  de  la  gale ,  sang  qui  vient  du  nez. 
Po  VF  ^vpir  arriwbé  des  cheveux  blancs^  il  sera  payé 
u^  penny  pa^  chaque  do^gt  qui  $era  .wtté  dans  les 
ohçveuK  et  deux  pour  le  pouM  ^ 

«  Prêbert,  p.  90,  208f,  54. 


J 


CHAPITRE  XI. 


Èx6cimoic. 


^mtm 


I4Ç  cQQp^ble  cpniiamoé  ya  èp^  pt4  de  oe  majQ4i^, 
4ont  il  trouble  Tordre  et  I^  jp^x.  Le^  légUlatioQs 
barbares  ont  déplpyé  dau^  Fiaventioa  des  peines 
une  effro^^ble  poésie»  P?e  parlons  pa$  des  supplie^ 
my th^cjVies  de  Pi'ométhée  ^  4'Ixion ,  des  Danaïdes, 
duJ^oJU  ççandiiîaye^çtc. 


JLe  coupable  pput  pérw:^  ou  pay  )es  41éio«i)U^  <w 
par  le  fer  et  la  maiiai  de  rbpoome. 

i^^r  l^s  éléments  ;  lVi^*  I^  gibet  çst  Tinstruinent 
de  mQr(  le  p}u$  ordinaire.  Les  synonymes  du  ino( 
PendrQ  $pnt  fort  noa>breu;sc  :  Pendra  jysqu'à  mort^ 
Ravir  à  la  terre,  Vouer  aux  oiseaux,  Confier  à  Tair, 
assez  haut  pour  qu'un  cav^dier ,  le  casque  haut , 
puÛM  d^^<]3  pa^^ef  à  cheval.  On  trouva  encore  ; 
Ckevmidier  dam  Fair^  Travailler  le  gibet  ^  Che- 
vaucher f  arbre  sec.  —  Si  quelqu'un  ^t  condj^nu)^ 


fl68  BXÉCUTIOH.    Aia.    EAU. 

a  être  pendu ,  qu'on  le  mène  à  un  arbre  vert  y  qu^on 
l'attache  par  le  meilleur  de  son  cou^  de  sorte  que 
le  vent  batte  dessus  et  dessous ,  que  trois  jours  du- 
rant le  soleil  et  le  jour  l'y  voient  ;  qu'alors  enfin  on 
le  détache  et  l'enterre.  —  Lé  roi  Frode  ordonna 
que  le  voleur  fût  conduit  au  gibet ,  et  qu'on  atta«- 
chàt  à  ses  côtés  un  loup  vivant ,  pour  qu'il  le  dé- 
chirât de  mille  manières^. — Jusqu'au  quatorzième 
siècle ,  on  pendait  les  Jui£s  entre  deux  chiens ,  et 
la  tête  en  bas. — On  suspendait  près  du  braconnier 
le  bois  d'un  cerf.  G.  68-6. 

Eau.  Ayant  fait  saisir  la  jeune  fille  par  sa  ehe^ 
çelUre  y  il  la  fit  jeter  a  terre ,  et  quand  elle  eut  été 
foulée  aux  jkeds  y  il  ordonna  qu^on  la  dépouillât  et 
qtCon  la  plongeât  dans  une  cuve.  Greg.  Tur.  5-38. — 
li  ayant  fait  placer  dans  une  litière  attelée  de  hœufs 
indomptés,  elle  la  fit  précipiter  duhaut  du  pont*  Greg. 
Tur.  3-36.  Ayant  fait  mettre  la  sœur  de  Bernard , 
qui  était  une  nonne  ^  dans  un  tonneau ,  il  la  fit  préci- 
piter dans  la  Saône.  Ann.  Bertîn.  ad  ann.  834 
(Pertz,  1 ,  4^8).  G.  696.  —  On  sait  que  sous  les 
Valois ,  rien  n'était  plus  commun  que  de  &ire 
coudre  les  condamnés  dans  un  sac  pour  les  jeter  à 
la  rivière.  Laissez  passer  la  justice  du  roi.  Sous 

t  Fnero  d'Aragon,  an  4247  :  On  le  mettra  t»ttl  nn,  on  loi  pendra  an  col 
par  derrière  on  chat,  on  le  mènera  ainsi  d'nne  porte  de' la  Tilie  è  Tantre, 
en  le  battant  de  oonrroiei,  de  manière  qne  le  brigand  tH  le  chat  soient  pa- 
iement frappes*  Fori  Oscae ,  Jacobi  I.  Même  saf^fice  en  i^oise.  StatnU 
Alex.  II,  régis  Scotîae.  Docange,  IV,  Tcibo  Mnrilegus. 


Charles  VII,  uii  bâtard  de  la  maison  .^eJBp^r^gp 
périt  de  ce  supplice.  —    ,...*. 

A  Rome^  le  parricide  éÉjit  nojc  dans  un. sac j^ 
avec  un  chien ^  un  coq,  un^  vipère  et  un  singe. 
Çic^iron  ^t  expressément,  et  sans  doute  dVprè^ 
quelque  tradition  antique^  qu'on  Toulajt  iji)Ier  le 
coupable  du  contact  de  tous  les  éléments  qu'ij 
aurait  30uillés  ^  On  trouve  des  .dispoâitio]:^s  analo*- 
gués  dans  les  lois  allemandes. 

Par  un  nouveau  genre  de  mort  ^  il  fut  lancé  à  la 

source  de  la  rivière  de  Ferentinum  ;  une  claie  fut 

♦ 

jetée; dessus^  et  des  pierres  entassées;  pour  qu'il 
enfonçât.  Tit.  Lîv.  I^5i.  —  Voyez  aussi  la  mort  de 
Posthumius  qui  faisait  noyer  .ses  soldats  so^s^  \^ 
claie  ^,  —  Loi  des  Burgundes  :  Si  une  femme  ab^^ 
4onne  Tépoux  auquel  on  Ta  légitimement  vmîe^ 
qu'elle  meure  dans  la  boue,  G.  ôgS.  — ...  Les  lâchés; 
les  hommes  faibles>  ceux  qui  prostituent  leur  corps, 
ils  les  ploogent  dans  la  fange  et  la  boue^  et  ils 
jettent  une  claie  par -dessus.  Tacit.  Germ.jj  c.  12. 


Feu.  Dans  le  feu  tu  chevaucheras  j  ton  corps  au 
feu,  à  la  fumée  ta  chevelure...  G.  4i  ^  700*  — '. 
Voyez  plus  haut  les  supplices  de  ceux  qui  ont  violé 
les  droits  de  la  Marche. 

Le  feu  est  un  des  principaux  moyens  d'épreuve^ 
et  de  torture.  Dans  TEdda^  le  roi  Geirrœdr  fait 
prendfe  un  étranger  suspect,  du  fioiâ  de  Grimnér , 


^  Cic.  Pro  Roscio  Amerlno. 
^  Tit.  Liv.  anho4f2  a.  J.  C. 
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^f^  supplices;  fèu. 

^è  léis  chiens  n'osent  attaquer.  Et  comme  il  ne 
répond  à  aucune  question ,  le  roi  éprouve  sa  con- 
stance par  le  feu.  Grimner  demeure  huit  jours  du- 
l'aût^  silencieux  entre  deux  flammes^  jusqu'à  ce 
qu'elles  lé  gagnent ,  et  que  son  manteau  commeiicé 
à  brûlir;  alors  îl  élève  la  voix ,  mais  c'est  poiir  dôn- 
jur^t  la  flamme.  Sœm.  G.  700.  -^  Voyez  Crésus 
datis  Héf ôdote ,  et  dans  la  Bible  lés  jeunes  hommes 
jetés  dans  la  fournaiise  ardente. 

Au  quatorzième  siècle,  dans  l'éjioqàe  là  plus 
cruelle  de  la  tyrannie  fiscale  \  l'eau  et  le  feu  sotit 
employés  à  là  fois  pour  le  supplice  des  fâtix  nïdti^ 
lloyéursS;  ils  soht  bouillis  tùutvip.  — - ...  DefMSs  ^ 
ùielluiMesnagièrait  étépris par  notre  bailli  dé  Coi^^ 
tentirij  et  par  icellui  poUr  ladite  cakse^  sa  confes^îm 
ofé  y  condempné  à  mort  et  h  estrk  houlh...  Et  ^wmt 
ledit  Mesnogierfu  mis  en  là  chaudière  ^>  etc.  —lia 
coutume  de  Bretagne,  réformée  en  î58o;  porté 
(article  634)  •  I^  faupc  nionnoytiirs  feront  houvVtih  ', 
fiais  pkndtis.  iviêmé  sùpjplice  en  Normandie.  On  vbît 
à  la  Bibliothèque  royale,  un  grand  nombre  de 
(Quittancés  du  (|tiinzièmé  siècle ,  par  lesquelles  les 
exécuteurs  dés  hautes -œuvrer  de  ftouèii ,  Côùtan- 
ccè,  Caèh,  Sëei,  reconnaîssebt  avoir  reçu  certâînéé 
sopames  pour  avoir  bouilli  ^eii  chaudière  dés  £kûx 
iiifaiitioyefùrd  *. 

.  Terb^.  On.  connaît  le  supplice  des  vestales^  et  au 

^  Année  4360.  Voyez  les  autres  exemples  cités  pai^  Gai^^entier,  1 ,  670, 
aonées  1327,  4354,  d'après  les  rentres  da  Trésor  des  chartes. 
*  Floqixet,  Hisu  dà  prÎTil^  de  S.  Romain,  I,  227. 


itiby^  âge^  !es  ùabUeUi^  et  lè$  iki  )Mii^.  ^^  Vfk^^ 
fnicide  soit  enseveli  sous  celui  qui  ctéM^.  SMt.  î&tk 
l^rlànen^sy  3i,  Ss.  Que  |e  meurtrki"  sëk  etitéi^i 
vif  sous  Vhomme  qu'il  a  tué.  Charte  du  eoiAté^  "Sk^ 
gorre  (annëe  ia38), -—En  14^9  >  à  Zurîdi  ,*6n  imeré 
deux  hommes  :  De  soMe  qu'ifs  ne  voient  plus^  ni  «soi 
leil  ni  Jpne,  et  qu'il  n'y  ait  d'darer tcfipe  q^e -j^ur 
^asser^des  aliments; -^  On  traînait  lés  cada^s  deb 
malfeiteurs  par  une  ouverture  pràtîqtrêe  'sotrs  le 
seuil.  G.  726.  Le  suicide  eSt  ptmi  de*même.  Bt 
jplus ,  si  i'hotnme  s'est  poignardé ,  -tkv  \m  *|flMfté 
près  de  la  tête  un  arbre  ou  un  morceau  de  bèîî^  > 
dans  lequel  on  enfonce  le  couteau  ;  s^l  s'cfst  ttdfé, 
on  l'enterre  à  cinq  pieds  de  l'eau  danb  de  sisi'-^ 
ble  ;  si  c*est  dans  un  puits  qu'il  s'^est  *ioyé  >  cm  l'dnf' 
sevelit  sur  une  iHontagne  ou  pi*ès  d^un  elv^ii^et  cm 
lui  pose  trois  pierres  ^  l'une  «urlft  l^e>  l^t^tiiflr 
le  corps  y  la  troisième  sûr  les  pieds.  G.  ^tt^;!  On 
éloignait  évidemment  qae  le  moit  v»^m4m'^gi 
n'errât. 

Supplices  dî'férs  : 

Telle  était,  dit-ôn,  fa  beàreité  dé  la  reiQe  y  que 
les  chevaux  même  eurent  hoiVcur  dé-  ferler  des 
membres  si  beaux.  Saxo  Gramm.  VIII, '57.  G.^693. 
— Les  filles  des  Francs,  données  en  t>tages  aux 
Thuringiens ,  furent  attachées  pal*  ees  bai^bwes  à 
la  queue  de  dbevatix  inddinfptéa. -Lés  Fifliics  «(n^ 
mêmes  traitèrent  ftinsli  lëtfir  tellié^QlnifltlliafiM;  5  ^firt^ 
et  aïeule  de  tant  de  to».  *«*'  IXaviim  fiimut  étemlus 
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SMT  VQrhière  des.rmtes,  et  des  pieux  étant  fixés  en 
terre,  0n'fitpiJt$serdessy^des  voitures  chargées ,  et 
leur  43fyant  brisé-  les  os  y  on  les  donna  en  pâture  aux 
oiseaux  et, aux  chielis.  Greg.  Tar.  3.  Les  Indieus 
&e  jettent  d'eux^ipêmes  sous  les  roues  des  chars  de 
leurs  dieux  ou  de  leurs  rajahs. 

Les  guerriers .  du  Nord  faisaient ,  dans  la  chair 
4^s  yaiûctts ,  des  incisions  en  figures  d'aigIe«ou  de 
^ibou.  G.  691-9.  —  Loi  des  Burgundes  :  Siquel- 
if  tt^ un  a  tenté  de  s  emparer  du  faucon  d' autrui ^  le  fau^ 
CQn  mangera  sjLx onces  de  chair  sur  son  sein;  s'il  ne  le 
yeut^  il  paiera  six  solidi  au  maître  du  faucon.  G .  690. 

Que  le  franc-comte  fasse  saisir  sans  miséricorde 
celui  qui  aura  trahi  les  secret^  de  la  cour  Weimi- 
une  y  qu'il  lui  fasse  lier  les  mains  ^  qu'il  lui  mette 
\m  til^gô  devant  les  yeux^  qu'il  le  jette  sur  le  ventre 
e&  ?lui  .arrache  la  langue  par  la  nuque  du  cou ,  qu'il 
bit:  passe  une ^jtriple  corde  au  çpu  et  qu'il  le 
Ï9^se  pendra  ^pl.*pieds  plus  haut  que  tout  autre 
voleur,  G.  684. 

Chez  les  Perses^  quand  un  homme  avait  touché 
des  vêtements  impurs^  on  lui  enlevait  la  peau  de- 
puis la  ceinture.  Kleuker^Viçndidad.  G;  yoS.  Cam- 
bj^se  fît  écorcher  vif  un  jugé  prévaricateur^  et  6t 
sjlég^  sur  la  peatl  du  coupable  le  juge  qui  lui  suc- 
cédait. Voyez  dans  Plutarque  (Artaxerxe)  et  autres 
auteurs  anciens,  le  supplice^e^a^i^e^,  celui  de  la  tour 
de  rendre ,  €tù.  Les  supplices  encpre  en  usage  à 
IkKaroc ,  ne  âont,  pas>  moins  atroces  \ 

t  Bervè  des  Cieai  Mbàte,  juillet/ aotût  4  856. 


Dans  W'tois 'de  Guillaume,  r6l '#Angletefi^, 
att/ôff  on  Ht  :  Nous  déféttdoHS  de  tlïèt  on  j^fidr^ 
le  crimihd  ,  quel  qu'il  soit^  oâiâison%râlTdO^M 
les  yeux  ;  on  lui  coupera  les  pieds,  ou  lés  tesjlMQiëft| 
ou  les  mains ,  afin  qu'il  ne  re$te  plus  de  lui  ijà'iin 
tronc  virant  en  mémoire  de  son  crime.  ^*-  QuekAie- 
foJià  oaàirachait  les  entrailles,  et  Qn  les  bqùlaltxem 
présence  du  patient  vivant  et  assises  Tel  fotieâup^ 
pHce  de  Thomas  Blpunt,  îous  le  réi  d'Ang^é^exrer^ 
HenTîIV^"  Voyez ,  dans  Fpoissard  et  autres  âuttmB 
du  quatorzième  siècle ,-  le  dupfaiiice  dc;s/iavo#îp 
d'Edouard  II,  et  celbi  d'Edouard  tai^tnéme.  r  >  li 
'  OïDr  voit,  dansées ^r^lemdnt»  de  IRichaord^CcBim- 
de-Lion ,  pour  le  maintien  de  l'ordre«$ui*  sttiflbttffK 
»— Eti  cas*  de  meurtre*,  lé  cqrUpable'îdevM^étiiéflié 
"slu'cadavre^et  jeté  k  là  Wer,  sîie  crinle -a:  élé;ron»- 
iilis  à i>oi:^  des  v«isse$iix;  ^11  est  qoisimi^  à.terto^ 
cm  brillera  'le  meuràil»*  sur  le  livag^  $éiiM»a<.d0 
tliomicîdev..  Qâkcki'^e^  dans  une  qil^liè  \meàt 
tiré  le  couteau  et  frappé ,  ^eydUitie^pbingf^Si'iiA'^ 
avait  ps^s  eu  d^  6^to^ -fèpAÀdu ,  il  éthit  pidngpé  t^ois 
foii^  dans'  la  -  mek^  ilteitè- paro^e^  outraçsafale  létftq^ 
punie  par  ùiie  ameûdeid^une  olice  d'ailgvMtibiTaiit 
homme  convaincu  dèt^'8evcpt]av<»rlaibêt£rimsiéf(^ 
lèti^  enduit  ddi^gou^roft^jcoiWeitide  filainHi  tC 
déposé  ainsi  sut  lé  rtvige -*:' ^  i  «^   ''*'•:*«,    /ai^m 

Li  liére^Qe  Larron)  èàtpendàbley  qut*é»lèh^êU¥$ll 
ou  jument ,  et  qui  art  meson  de  nuit ,  et  cil  perd  les 

»  Liiigard,t.  IV,anno440X^.  •'        *      ».  ^    :    t    :> .   .If   •  r    a* 


*  Bymer,  I^  65  (  Lingârâi  11^  (>*  BOfi  ' 
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^M^^j^ih pul^h'  rim&,m  moviiei^,  et.  ^ui,  fdil fausse 

mitf»  ^^^ttfif^  rabç^^ou.  denieirs  m  auprès.  i»^^ 
^ÊkèÊOÊ ,  U  4to'(  /lerdi^  PoreilU  el  prmi^  m^aiî^  et 
A'VmÊn  buw^^Uperdlepied^. 
-.  ^^  de  ExiM*:  Si  ^elqu'qaQ  £»it  e£&:aiÇtiQn,4aw 

levcffs  la  m^t,  et  sjir  Farèoe  que  vi^at  cpur 
ttfluai  i  on»  lui  &iu).  le^  ori^IIfi^  ^,  qp^t  Lq  d)%^ 
4ftrttii*  l'iaiiMilt  im  ]3tîaiV  (lont  il  a  viole  )esi  Utpif 
^plw:.  G.  768.  Dtos  les  çoi^u^s  «lavie^^  et  onbeggi^u^, 
fl  est  dit  souvent  qu'oti  coupçi  le^  oraUl^^  à.d^ 
«flud&itbiMns^  flt^  qu^'qo^  )fi|«  leus  naet  4)^^  I^  ^laîn  ^ 
4M1  dbra*  hi  po€ba#  Ibidem^ 

mÈiyesÊem  tiièb  telMre»  im  iiaincsaif.r^JS4Hfi  vqnr 
fmsMiUi  ^mè  ftêsk  iite  ^j^iyi&^n^ie^^.  la.  ^yge.  [fk 
fshssmd'm  f^Aaud,  ^q»  hê.4mts, hi'Ofipfitois-' 
«m«y  ji  h^i^m.foia,.  la^Uiffni.^Çfdessim^^.ft  UM 
fmtnttnUaiahàs'ièfncêK  «  '<  '----<'  • 

|Mir  leg  laoçn'y  le jporte-éieiidar4  muW  i:éi«»d^ 

loroîa^€oia:if  tcoupaUe  ^  poorïqoHl  jÂ^  9dîe«^t  4e* 
mande  pardon;  ils  lai$6§§l  'Wk&fiif;e  retqgib^  le$ 
hMtf  f\ 4m% '. il^  >4jU'jiggst:  Ja  pq^alse  S}ii;.jj^.p^i|vre 

ft-EtabAssements  de  saint  Louis  >  liv.  I,  chap.  29. 
>  Rociiat,  Hist.  de  U  Réf.  en  Suisse,  U,  .32|i.  ., 

Garp.  448,Stat.  an.  IS47.  Ocdcmn.  IL  283.  '  , 


leii;  et  les  lances  lui  perçi^m  le  c^jjj:.  Q.  ^g. 

Le  texte  suivant  prouve  que  la  guillotine  était' 

conpu^  dès  le^  quipzième  3ièç|e  ,:  fférçéif:i  (  X\ûie 

Génois  ^  auteur  4'v^  .^P^I^^^^F^i^^  )  fistmfi^  If  çof 
surle  chappus.  .Lebwjrreau  pjint  une  cpri^h  ^ 
quelle  tenait  attacjié  un  gros  blpq  ^  a  fortune  ffaur 
^uèiTç  irenchante . .  hantée  dedans ,  venait  4'funprf>ti 
entre  deux  pçtewpc^  et  tira  ladite  cpi^e  m  mmi^r$ 
que  te  bloc  tranchant  a  celuY  Génois  to(nba  entre  la 
teste  et  les  épaules  «  ^i  que  la  teste  s  en  alla  d  un, 
côté, et  le  corps  tomha  de  Vautre  ^ 

^a  lis|;e  des  su|)plices  serait  longue.:  dec^pit;er  ^. 
empaler,  leter  aux  bêtes ,  pendre  le  meurtrier  sur 
là  tombe. du  m^rt,  mutiler^  oreiller^',  etc. 

L'exécution  ]àublique  d^une  femme  était  chose 
rare.  —  Grcig^e  quantité  de  peuple  s jf^  rendit^  spé^- 
eialement  ue$  femmes  et  filles ,  vour  la  qrande  nm-- 
çeauté  ^ue  c^estoit  de  i^ir  pendrç  dans  la  France 
une  femhte;  car  oncques  cela  nefutveu  dedctns  ce, 
royaume  '.  — ^Les  filles  avaient  Ig  priyilégç  de  pou- 
voir sauver  un  criminel  en  Tépousant  :  jiu  moment 
où  Von  alloit  exécuter  un  trcs-bel  jet^i^  fils  d^enyi-*. 
ron  vingt-quatre  ans  y  qui  avait  fait  des ,  pillerief, 
autour  de  Paris ,  une  jeune  fille  née  des  Halles  le 
çint  hardiemnt  dmwader  ;  et  tant  fi  pat  son  bon 

^  Jean  d^Aaton^p.  230  de  Tancienne  édition.  Voy.  rédition  pins  complète 
de  M.  Lacroix. 

^  Dacange,  Terbo  Auricnla.  ^ 

1  Jean  Chartier^fp.  437^  année  4449. 


376  BOURKEÀU. 

pourèKas ,  qu^il  fut  remenè  àù  Çhàèteltét  et  depuis 
furent  espOusez  ensemble  ^ 


p      • 


Dans  la  simplicité  des^mœurs  antiques^  il  n'y  a 
pas  dé  bourreau.  La  société  è^e-ibême  exécute  ses 
arrêts^  comme  oîi  le  voit  plus  tara  encore  danois 
supplice  du  soldat  passé  par  Tes  armes.  ^Souvent  ce 
sont  les  coupables  qui  exécutent  la  sentence 
Tùn  sur  Paiitre.  Capîlùlaïrés  :  Çii'iilî^  se,  coupent 
lé  nez  y  au  ils  se  tondent  l  un  Vautjre.  Voyez  dans* 
là   Confession   de  '  Sàhcy,  rbiîtbïré  des    corde- 

liers  condamnés   paV    Coligni'.a  se  pendre  Vun 

'"*  •'  -'         '■■''.'. 

l'autre  *.  —  Quelquefois  le  bourreau,  c^es.t  Tun  des 

juges,  le  plus  jeune  des  jurés,  le  plus  jeiiijie  des, 
hommes  mariés  dç  Fendroit.  Bn.iyîiô,  aButtstadt 
en  Inuringe,  le  pliis  âgé  àes  parèhtfj  dujrnort  fut 
chargé  de  décàpifèr  lé  meurtrier.'  G.  88^«  \  . 
Xés^  biens  'ineùbtei  'dii  tondamne  étaient  sou- 
vent  partagés  entre  ceux  qui  prenaient  j^xi  au 
jugement  ':  —S  il- y  a  un  cheval,  une  iuiras&è  ou 
autre  bien ,  cela  échoîtau  juge  ;  ce  qui  est  au-des- 
sus dé  la  ceinture,  à  l'huissier;  Tépée,  le  couteau, 
et  ce  qui  est  âU-dèssot(5  de  la  ceinturé'^  au  bour- 
reau. Statuts  d'Aûgsbourg.  Ibidem. 


^i.  :  :    ■;'.    .:» 


.  '  D^Aubigné ,  Confession  de  Sancy,  sub  fin. 
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sd^ëSfHtëyî^fSôuîïiis  quelquefois  à  une  ■céi^M8Hy 

r.  !Qoèrid'uÀ^<*iHé»fo'rfait  àii  devoir féoéîttWqu'ëy 
éSt^drèéè  k  dcmahâ'er  grâëë^  on  èniëve  la^lrônè 'd^ 
gonds»;  et  l^îtaihqïfeut  trfk  iSon  eiitrée  eh  cfifelad-» 
cJhâritdëissifsVé'.^tipplém;  ;    ^    ?     - 


;  r  -'  1 


^     j.'X  -bM 


*î»L»eipoa«ëii^  au' 'Vj«H(Ai  :  du  fcôuiiàblë'  dàn^'iirf 
^hîer  ou ùnè cage,  se râScdntrépltisîéiitS^foisdSfly 
l'histoire  tfc  suitaù  ^BâJ^iët;^  1*  ^6î'  deé  Anabiapfi^ 
tistes,  Jeàii  de  Léydé  ,  etô.  --^ Ses  parents  seràsserii^ 
blent ,  sepHcipîfent  sur  lui  et  k  hmii  danà  lit  èii^e' 
okil  est  renfermé.  Greg.  xûr.  8  ,  i8.  G.  ^i6;  ''  '  '^*' 
'  ^Ifcéf^râîtdnreiit'  Ïe"plus*h6ni:etbc 'qui  ait  ^ftiàîS^ft^ 
infligé  atii  viaincns  ,*  eA' sSatis  àcÀiie  celùî  'qtrci^ïéà? 
Hfifanais  àùVaîebi  siAa  éhiièSV^srTcm  eh  crô^^^ 


<  • 


i      '.   U>'A    •> 


!    <!     'ij^'i.»  ^ 


««  ■» 


^  Herm.  Gornerui»  apnj  Éocard»  tt»  739* 
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•  •  «nlllllS  M  tOfiQUSy  lis  SOQl  t6ll118  w%  M  pfOB96ll6r 

contré  leur  gré^^  autour  des  dix  héritages  voisins. 
Lex  visig.  VI,  2,3.  —  Qu'il  porte  son  déshonneur 
par  toutes  les  églises  conventuelles  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  I{S(99fS3r9-  Epist.  Innocen- 
tiiIII,lib.  i3,ep»  i35  (année  1210)  —  Pieds  nus, 
tête  découverte ,  et  portant  des  glaives  tkps  sur  ' 
leurs  têtes...  —  Tbùfe  les  prîiicipaux  citoyens  de 
ladite  ville  (  de  Tivoli  )  se  présentent  nus  , 
couverts  seulement  de  leurs  caleçons  ,  et  portant 
dans  la  main  droite  leurs  épées  j  des  balais  dans  la 
main  gauche  ;  ils  se  dirigent  ainsi  vers  le  palais 

(  ^'P^'Wi.  W  )r  rrr  i-^s  f^îjwjits,.;  le  ;x?^y^erTet 
r.çpHyer,  feront  .dÇfl.Jfft9fiç?i9pS;;flupiY^:ft^ 
vulgairement  kaçl^ ,  ^i^^^ ,  gf  cg  wlapM»»isM,^ 
à  p^^^r.  4ft]Jg^  01^  i:qfl  ^it  gu^%ioj>f  Y4f^^A^^'^^ 

nu -pieds,    en    braies  ^ .  içp   chei^i^seç    i|g  .tf»lp 

Cp^pellum,  p,etitfi  baïam^èfft?  iper^:,  ^  jlM^Jf??^ 

sft  têje  p^r  pettç  P^yf^imu  ^^  ikVW^^9^^  4^ 
verge2|  ^  la  maii}  •  .^t  ils  dirent  :  Aif^sf :  ppu$  fai^s 
Bwr  h  mw  f^i  x^pv^  a  ptp  imp^^^e  à  Vsf  cajâc^p 
delà  m^^tdupri^r^e^ft.  O).  jîe  Jfï^Rppia^^: 

çjpi^^tfri^l  ; .  pu .  l^feQU^^ÇU^,. , ...    ç?j   tpHî:i    co^T 

d'être  puni  de  mort,  et  pourïilu5.^g94fiibfl»fÇa 
tenu  de  porter  d'un  comté  à  l'autre ,  le  noble  un 
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4'uqÇ.  Çharru^,  r-^  Fr^d^çiq  Barl^erouss^  obli^^ 
aipsi  le  comte  palatin  et  les  dix  con^t^  &e^  GQnc\- 
plices  à,  porter  les  chiens  respace.  d'un  mille  alfe- 
mand.  G.  7j377i6.  , 


/     '      w  *  t 


Trestos  rnup^eê,  iaiii  ehauee  ei^iàHé  êélcf;- 
En  portera  del  hore,deSaint  Denis       *  ,    . 

(Rom0  de  Garin  le.Loherens.) 

\  .  *.    '*  "^  *•'•  •  '       •''"      «"•  v':vr;  '^/'*'"^r'.^  v'A  w*N  »^^'  i/f..V. 

Port  Aor  son  chef,  une  lièue  de  randôn , 
If  us  pies  en  langes,  ce  ie  serMne  raîscn.  — 
Qui  devant  moi  vendra  agenoUler 

La  selle  au  eol,  que  tendra  per  Vestrier 


><  «  * 


.,>««•■«  % 


Quanta  Ri^hçrt vint li quens  Hue, 
'\     ^     tne  selie'^àson  cet  peiMel     '"V 


V 


f  ■ 


Ne.se po^ plus humelier,    .,  .     , 

Éstoit  coûstumé  à  cet  Jotët  '       '     v,      ' 


.1 


i^ii;5  piex,  une  selle  a  ton  col. 

(aonanda£oa«][jG.  7ia.   ... 

Dans  la  chronique  de  Normandie  (  Bue.  6,33^)^^ 
Hue  prend  une  selle  et  la  met  sursot^xalt,  jtÊLjkailà'jfied 
sen  vint  à  lapoïie'.ouUi  deux  énfàns  dû  duc^Ri^ 


il 
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»  *  »  f    •    » 

charcf  estaient,  et  se  laissa  chéoir  aux  pieds  cteRichard 
fils  du  duc  ;  afin  que  Richard ,  le  chei^auchast  s'il 
lui  plaisait  ^ 

Hugues  de  Châlons ,  reconnaissant,  quil  n'avait 
aucun  moyen  de  résister  h  une  si  mdoxitahle  armée  , 
vint ,  partant  sur  ses  épaules  une  selle  de  cheval ,  se 
rauler  aux  pieds  du  jeune  "Richard ,  ïinplàràni ,  en 

suppliant  y  sofkpçi^^dcn^'  Jean.4'A^Ç^pÇ*>  comte  de 
Hainaut ,  attaquté  par^  Châties  "de  Vateis  ;  va  au- 
devant  de  lui^  oy^ht  un  fit ^i^  soie  çàitpur^^^ 
en  guise  de  h^i^%i(.^^a^)/^,'n-7lMgei^la^ 
faits  prisanniers-kOursajr  et  amenés  h  Paris ,  hnoient 
chascun  en  la  dextre  main  une  espée  taule  nue  par  le 
milieu  de  VaJemelie  y   la  pointe  iionfift  la  poitrine, 
en  signe  de  gens  ren4ifs  ^ 
(an  1423)*.  T. />  ,i  ..  .1  :»-.*;.,   <  »« 

Un  sériant  d^' saint  tô'uIS'  aVàiit  frappé  un  des 
chevaliers  (i^,  ,Jf>w.yille ,  celui-ci  s'en  plaig;nit  au 
roi^  qui  lui  fît  faire  droit  :  —  £^  li  droit  fu  tel  selon 
les  usages  du  Pais  ^  que  lej^riant/yi^l^^n^  ma^herberje 
deschaus,  et  en  braies,  sont  plus  f  unetspéetoutenue 
en  la  main ,  et  s'agenailla  devant  le  chevalier ,  et  li 
,  dit  :  Sire ,  je  vous  amende  »^^u^  je  mis  wmnk  vous  ; 
et  vous  ai  apartée  ceste  èSp'çê' hdiilr  àëàue  vous  me 

1  Bans  les  fabtiaVx  Vie' vieil  Aristofe  se  laisse  chevaucher,  avec  sdle  et 
bride,  par  la  dame  dont  il  est  ëpris.  Voyez  le  charmant  Lai  d^Aristote,  et 
la  notice .  curieuse  de.M.  Xanglois,  ^i^r  1^  stalle^  de  la  cathédrale  à$ 
Roieà;*    "■'  •  >^"1  / '^^î^  •  ■    ■'        ■••••'■•       •:-      •'■   '■     •■■  ■ 

*  loamû  dd  Boorgcftii  da  Pirit ,  p.  93 ,  inries  1 42). 
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copet  le  poing  ,  se  ilvousplet.  —  Comme  des  che- 
valiers de  Joinville  chassaient  une  gazelle ,  des  Hos-* 
pitaliers  coururent  sur  eux  y  et  boutèrent  ^  chacèrent 
nos  chevaliers .  Et  je  mepleing  où  MestredeVOspital; 
et  le  mestre  de  VOspiial  me  répondi  que  il  m[m  feroit 
le  droit  y  et  Vusage  de  la  Terre  sainte  y  qui  estait  tele 
.que  il  feroit  les  frères  qui  V outrage  ayoient  faite  ^ 
fnanger  sur  leurs  nmntiaus  ,  teuit  qufi  cil  les.  en  leçe^ 
roient  a  qui  V outrage  avait  esté  faiie^ . 

L'an  du  Seigneur  iBgS,  le  jour  de  VÉpiphanie , 
comme  V illustre  duc  Guillaume^  comte  d\Ostfirs>ant^ 
éloit  assis  a  la  table  du  roi  de  France  avec  beau^ 
coup  çC autres  princes  y  survint  un  héraut  y  qui  se  mit 
à  cçuper  et  h  diviser  la  toile  de  la  table  devant  le 
susdit  cqmtôy  disant  qu'il  ne  devait  pas  ^'asseoir  a 
la  table  royale^  le  prince  qui  était  privé  d'armes  ei 
de  bouclier.  Et  comme  Guillaume^  répondait  qu'il 
avait  armes  et  bouclier  y  le  doyen  des  hérauts  répons 
diê  :  Point  y  Monseigneur  y  car  Guillaume  y  comte 
de  Hollande  y,  tan  grand-oncle  y  a  été  vaincu  jadis 
par  les  Frisons  y  et  .aujourd'hui  encore  il  est  couché 
sans  vengeance  sur  la  terre  ennemie/^. 

Se  auam  chevalier  y  ou  gmtiUiomme ,  avait  ffiit 
trahison  en  aucune  partie  y  et  estait  assis  h  table 
avec  autres  chevaliers  ^  gentilshommes  y  ledit  roy 
d'armes  ou  héraut  lui  doit  aller  couper  sa  touaiUe 
devant  lui ,  et  lui  virer  le  pain  au  ^contrairù  j  s'il 


1 1 


>  JoinTille,  édit.  de  1764,  p.  106-7. 
*  DocaDgey  lYy  J.  deLeyde,  1.  31 ,  c.  50. 
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en  est  Yéqiitè  )(kr  aucuns  âièçàliers  m  ^àiiilishbïnms, 
lequel  dcfit  'e^tre  fA^  de  h  combattre  sur  cette  que- 
%îlè;  'car  *6e  tùést  pas  belle  chose  que  un  traistre 
^oû  ^nÂùixré  vàmme  un  aàtre  chevalier  oa  gfehttt- 
fioinke.  -^ ../.  tJettàî  Bertrahd  îàissiu  de  son  îeàps 
%ne  télte  Hfhonstrance  en  tnémoîte  Ûé  discipfihè  ^ 
ide  'bhifçiiterie  y  'dont  nùuè  parlons,  <fàb  ^uùiùnqm 
Tùmime  hàbU,  sèfoùrfaisoit  Yeprochàbîement  en  son 
estât  y  on  lui  çéàùÛ  au  hianger  trdnèhèr  *la  riàpe  de- 
vani'èhV. 

Vh  'cBévalM*  Kloii  tlëVart  ^\6it  des  boltfes  iStus 
é^ei*Mî;  tin  'rfieval  satts  fiers,  sans  îsélle^  et  «ne 
hiMt  ff^feorôfe. -^  iSe  auiunshofts  ^stoit  chépidiàr 
^  he  fust  pàè  ySntis  hdhs  de  pctragcy  aîns  lé  pùrràk 
prendre  '  K  ràis  "ou  li  bers ,  en  'ifuï  chasteUàiie  et 
yériMet  IhrënàKér  'Ses  *espérohs  seuir  "un  fmnier.  étàbl. 
iJe-i&îht  liùtiîS,  Ij  43a-t5ùéïqu€fois  oh  fe  Msak 
chièVàucher  >^  îa  vîHe,  ^ur  tih  thetd  vWfén^i 
&\l  hï&A  «i^  un ,  'lâèui;  ôû  tités  îtvs  $)eùléfaieai;v 

^Sît  >iifibÀlatêi[ïfr%^j^it  {mbliqim^  là  boi^ 
che,  et  disait  :  "B&Vt^  tû  meiitâis-^  lord<jp:i'#nsi  ta 
|>fti^ais.  ©.  71  î*.  Éii  Suède,  le ^lombiateor  p£^ait 
P]l^te%rïde  d'e^  lèvi^  ^  se  donnait  xm  conp  sur  ia 
boQché  el  sortait  k  Téctiic^ns^  dtt  IribnnaK 

SSi  ^Uébqu^Wi  ti  pmtuit  itn  fuùx  témom'y  qu'H 
peMe tepA^t'lA iè^refus^u^mix dènisu  (Stàt.  Â^*- 
nion. ,  1 243.)  G.  709.  On  attachera  au  faux  témoin 

TracUtus  iDS.  De  oIScio  1lè)ral3orf&[i. 
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SÛT  la  pbîlrîhé  deiix  langues  dé  drap  rouge ,  lob- 
gués  d^Uhre  pàîriié  et  demie;  eï  large  de  trois  doigts  j 
bti  lui  en  attachera  de^x  autres  par  derrière  entré 
leà  épiàùlés;  avec  ordre  de  lés  porter  toùiduré  ^. 

.te  voleur  convaincu  de  larcîh  sera  tondu,  comme 
le  duellt^tè  mercenaire  ;  on  liii  Véràërà  de  là  poii 
bouillante  sur  la  tête  ;  et  sur  sa  tête  ettcoré  on  lui 
iecoUera  des  plurries  d'bréiHèr,  afin  qu'on  paisse 
ïe  reconnaître.  Ch.  Rich^rdi  régis  Angl.  ann.  i  iSg. 
Rymer  ï.  6^.  G.  72$. 

Quelques-uns  ayarli  râàîtralïé  une  religieuse, 
Vayârit  enduite  dé  mtkl,  roulée  dans  â-es  plumes  et 
promenée  a  rebours  sur  un  chemly  Philippe-Auguste 
fit  noyer  lès  tùupailèi  dàhêUnè  cuve  à* eau  hùuiltante. 
(Aniléfeiig8)«: 

Quand  le  délit  est  peu  grkre^  le  coupable  éh  fest 
dbuvetit  quitte  pour  quelque  cérémonie  grotesque. 
Il  feu  t  an  peuplé  des  S|)éctacles  terribles  ourîdî- 
ctilë$.  Une  fénlme  qtrî  àVâît  battti  Son  mari ,  devàii 
Àrôhter  îit  rebours  sur  uù  âfné  et  pàrfcôufîr  tout 
FebdVéit  yeû'  tétfant  Hûè  p«r  là  queue.  -^  Cette 
{>èltlè  était  aussi  eii  vigueur  dahs  te  Hèskt  supé- 
rîiBurè;  le  bailli  de  Hombourg  décida  *én  îSqS^  à 
Marbourg,  que  la  femme  qui  aurait  bàltti  S^h  inari^' 
AeVSity  stiivânt  Taticieti  usage,  motitèt  sur  un  ârie, 
et  cj[ùe  llipmme  qui  ^^e  serait  laissé  battre  condui- 
rait ràne  par  la  bride. — Le  mari  battu  était  sou- 

^  Doîcangc ,  IV,  223. 

*  Bauner,  Hobenstaufen.  V.  63. 
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mis  à  la  même  peine  :  Ils  sont  contrains  tt  con- 
dempnez  à  dievauchier  un  âne ,  le  visaige  par  devers 
la  queue  audit  asne^.  A  Vernon^  un  voisin. che- 
vauche pour  le  mari  en  proolamant  son  nom.  r- 
Ailleurs^  la  peine  est  commuée  en  argent^  i44^*-- 
Pajrer  par  forme  d'aine  y  Leur  part  dudit  mne. 

Si  un  homme  est  assez  efféminé  pour  se  laisser 
gronder,  crier  et  battre  par  sa. femme,  sans  lui 
tenir  tète  et  sans  se  plaindre  ^  il  sera  tenu  d'habiUer 
de  drap  les  deux  serviteurs  du  conseil  de  ville  ^  ou^ 
s'il  n'en  a  pas  les  moyens  ,  il  sera  emprisomaé  ,^  et 
on  lui  enlèvera  le  toit  de  sa  maison  (anpée  i594)* 

Si  deux  femmes  se  querellent  jusqu'à  se  battre, 
en  se  disant  en  même  temps  des  injures  y  elles  por^ 
teront ,  tout  le  long  de  la  ville  et  par  la  voie  com- 
mune y  deux  pierres  attachées  par  des  chaînes ,  et 
ces  pierres  pèseront ,  à  elles  deux ,  un  cent  ;  la 
première  les  portera  de  la  porte  orientale  à  lapcjrte 
occidentale ,  pendant  que  l'autre  la  stimulera  d'un 
aiguillon  de  fei*  fixé  à  un  bâton ,  et  toutes  deux 
iront  en  chemise  ;  la  seconde  prendra  ensuite  les 
pierres  sur  ses  épaules  et  les  reportera  à  la  porte 
orientale ,  la  première  là  'Stiinulant  à  son  tour. 
Jura  tremonensia.  6.  <G.  721. 

S'il  arrivait  qu'une  fen^me  sans  conséquence 
adressât  à  une  jeune  fille  hohnê):e  de»  paroles  bles- 

^  Constnme  de  Senliz ,  4375.  D'antres  documents  de  Saintonge  et  de 
DnNix^  9 404 y  4417,  se  UonT«iit dans Gaipeottery  verbo  Asinos,  I,  32(» 
et  CaplÎTare. 
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santés  pour  son  honneur  y  on  lai  attachera  au  cbu^ 
par  nq^  chaîiie  y  deux  piercesÀ  ce  destinées^  et  les 
gens  de  justice  la  mèneront  publiquement  pair  la 
ville  ^  et  ils  sonneront  de  la  trompe  devant  et 
derrière^  pour  la  narguer  et  bafouer.  Droit  de 
HaixJ3ourg ,  année  i497<  G.  720. 

Si  une  femme  en  injurie  une  autre.... .^  si  femme 
ou  servante  en  tire  une  autre  par  les  chevçux ,  la 
frappe  ou  l'outrage ,  et  <pxo  cependant  il  n'y  ait 
point  de  blessures^  la  femme  doit  donner^  en 
réparation 9  un  sac  neuf  de  six  aunes ^. et  im 
muid  d'avoine  j  le  tout  accompagné  d'un  ruban  de 
soie  rouge  de  deux  aunes  ^  pour  fermer  le  sac. 
G.  iS68.  Droit  de  Hanovre. 

La  femme  qui  dira  çilonie  h  autre  y  si  comme  de 
futag^s  y  paiera  y  ou  ele  portera  la  pierre  ^^  toute  nue 
an  sa  themise  ^  à  la  procession^  et  celé  la  poindra 
après  y  an  la  nage  d'un  aguillon  ^ 

• 
Outrages  à  la  pudeur^  viol  :  Theudelinde  ayant 
tendu  la  coupe  à  Autharis  y  qu'elle  ne  savait  pas 
être  son  fiancé^  il  but  et  rendit  la  coupe  ;  puis  ^  sans 
que  personne  put  l'apercevoir ^  il  lui  toucha  la 
main  du  doigt ,  et  se  passa  la  main  du  front  au 
nez  sur  le  visage.  Elle  y  couverte  de  rougeur,  va 
conter  le  fait  à  sa  nourrice^  et  celle-ci  lui  dit  :  Cer- 
tainement, si  ce  n'était  votre  fiancé  royal  ^  il  n'ose- 
rait point  vous  toucher.  Paul.  Diac.  G.  632. 

^  Carpentier,  an  1247,  ex  Gbartul.  Campan.i  fol.  343,  et  Dacange, 
VI,  52. 
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&'  im  hofame  W^re  a  prêSfé  la  main  ou  le  doi^t  U 
une  femme  libre  ^  il  sera  jmssihle  de  Vmntnde  de  XV 
êolidi.  Cest  ce  qu'op  payait  pour  le  Toi  d'un  bœuf 
d'un  an. 

Qn  connaît  la  remarquable  disposition  de  Moïse*: 
lâ  fille  a  crié^  et  n'a  pas  été  entendue ..• 

«  Là.  loi  des  Allemands  e^t  ià-dessus  fort  singu- 
lière. Si  Ton  déèouTte  une  femme  &  la  téte^  on 
^iera  une  amende  de  six  sols  ;  autant^  si  c'est  à 
la  jambe  jusqu'au  g^nou  ;  le  double  depuis  le 
gtnmi.  Il  semble  qu^elle  mesurait  là'  grandeur 
dea  outrages  laits,  à  la  personne  des  femmes , 
.oomiriie  oft  mesure  ùne'figurede  géométrie^...  y» 

Lois  de  Galles  :  Si  la  jeune  femme  accusée 
ne  veut  sfe  justifier ,'  qu*on  lui  déchire  sa  cbe- 
mise  jusqu'à  l'aine  ;  qu'on  hif  tnette  à  k  main  la 
qoeaed'ûn  jeune  bemf  d'un  an  ^  dont  on  aura 
oint  la  queue  j  si  elle  peut  le  retenir  par. 
la  queue ,  qu'elle  reçoive  une  partie,  de  sa  dot  ;  si 
«elle  ne»  ïe  peut,  qifelle  n'ait  rien...  — '  Si ,  se  te- 
nant sur  le  seuil ,  elle  peut  retenir  un  taureau 
de  trois  ans/  dont  on  aurait  frotté  la  queue 
*de  suif;  en  la  faisant  passer  par  une  porte  d'osier, 
alors  que  de  part  et  d'autre  deux  hommes 
exciteraient  l'animal,  la  jeune  fille  l'aura  en  com- 
pensation de  l'attentat  à  sa  pudeur  ;  mais  si  elle 
ne  le  *  peut ,  elle  aura  tout  le  siiîf  qui  lui  collera  à 
la  main.  G.  679. 

t  Montesquieu,  Esprit  des  lois^  livre xiT,  cr<4« 
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tera  cet  etifant  autour  de  Féglisej  elle.  sMtt- ito^ 
pieds  et  vêtue  de  laine  ;  ses  oheveux  seront  coupés 
par  derrière,  et  sa  robe  coupée  dé  mèûièi  O;  ^i  i . 

La  fille  à  qtd  l'oti  flpîdiait  vibleâéd^  se  ]p^ésën- 
tefa  les  cheveuxjaa  désofdi^,  lê'fiâttgétfi^e,  tîM 
qu'elle  a  laî&sé  l'hdtûbië,  et  éîlé  dira  au  {^rèmié^ 
qu'elle  rencontrera,  puis  à  ûû  autre,  sa  hôtité  ëè 
aon  déshonneur ..;  à  sa  main  sera  toâ  toile.  G.&33. 

Chez  lès  Ditmarse» ,  quand  une  ^5Hë  detéiltsllt 
êtaceînte,  on  pouvait,  avec  lé  conseil  ètràîd^  des 
amis  de  la  famille,  l'ensevelir  toute  tîve  sôuisf  là 
terre  où  sous  la  glace;  G.  604.  ^       •  *  j  • 

Statuts  de  Brunst^ick  :  Qu^on  entette  toutes  vi- 
ves les  femmes  qui  en  livrent  à'autres  (les  entiie- 
tnetteusej).  teibn. '3,439-  ^^  pl^s  dm  leiit  enfoii- 
çâit  un  pieu  .dafls  le  sein ,  et  l'on  déposait  d*s 
épîneis  sur  leur  tombe.         •  •      '      .  • 

Statuts  d'Augsbourê  :  Si  qtlèlqû'ûû  fàît  ttdlefteél 
des  jeunes  filles ,  à  des  femmes ,  ou  à  des  fe^làes  en 
voyage ,  et  qu'^ôti  îe  léurpreiïneî  en  flagraiit  déht., 
qu'on  l'enterre  totit  vif,  tel  e^t  le  cîrôk. 

Jehan  de  Champin  ran  et  prist  cl  forte  'féiaiiMtit 
la  Broce,  pour  lequel  fait  il  uMértafé.  G.  6^. 

Ce  sont  les  droits  du  Roy  des  Rihaux  en  Camhray. 
Ledit  rojr  doit  avoir...  sur  chax^une  férntM  ,^^Vdc- 
compagne  dehomme  carnelement^  en  wagnant  son  ar^ 
gent..   cinq  soh  parisis  pour  une  fok*  Itmriur 
toutc9  h»  jfommês  qmi  i^kmmt  eA  to  cii9ê  /  ^i^i  sont 
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d$  VortUmMMe  y  pour  la  première  fois  ^  deux  soit 


tmnnois^ 


,   Beiujes  de  l'adultère  : 

Loi  îndiçane  :  C^lui  qui  parle  à  la  femme  d'un 
autre ,  àflos  wko  place  de  pèlerioage ,  dans  une  fo- 
ret j  ou  vers  le  confluent  de  deux  rivières^  encourt 
la  peine  de  l'adultère  K 

'  Pour  adukwe  avec  une  femme  de  Brahmane 
qui  était  gardée^  un  Vai^ya  $era  privé  de  tout  son 
bien  apr^s  mie  détention  d'une  année  ;  un  Kcha- 
triya  sera  condamné  à  mille  panas  d'amende^  et 
aura  la  télé  rasée  et  arrosée  d'urine  d'âne  '. 

A  celui  qui  souille  Je  lit  de  son  maître  spirituel^ 
on  imprimera  sur  le  front  un  signe  des  parties  na-* 
turelles  de  la  femme  ;  pour  aiK>ir  bu  des  liqueurs 
s{Miritueuses ,  le  drapeau  d'un  distillateur;  pour 
avoir  volé  l'or  d'un  prêtre^  le  pied  d'un  chien; 
pour  le  meurtre  d'un  Brahmane^  l'image  d'un  homme 
sans  tête  ^ 

Peine  del'adultère  chez  les  Germains  (Tacit.  Ger- 
man.^  c.  xix}  :  Le  mari  l'ayant  tondue  et  mise  toute 
nue^  l'expulse  de  la  maison  en  présence  des  parents  ; . 
puis  il  la  chasse  à  coups  de  fouets  parie  bourg ^•. . 


'  Cupentier^IU,  p.  94. 

*  Minou,  p.  305,  %  356. 

*  Manon,  p.  303,  {  375. 
«  Mmioii,  p.  S54,  S  S87. 

'  Gett«  Contuie  exûtak  «ncore  «Il  tenps  do.S*  Bmboe|  connue  oa  fe 
▼oU  ptf  vae  de  J€9  letiies. 
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—  Chez  les  Saxons^  la  femme  adultère  derait  s^é*» 
trangler  élle-mètne  ;  puis  on  brûlait  le  corps ,  et  le 
complice  était  pendu  au-dessus  du  bûcher. .  .«^Ldi 
aoglo-^satonne  :  Si  quelque  femme  ou  fille  est  troQ^ 
vée  en  déshonnêteté ,  que  ses  Têtement»  lai  soient 
coupés  autour,  à  }a  hauteur  de  la  ceinti^re^  et 
qu'elle  soit  fouettée  et  chassée  au  milieu  des  risées 
du  peuple. —  Coutume  encore  existante  en  Angle» 
terre  :  Si  la  veuve  d^un  paysan  est  convaincue  d'adul- 
tère,  elle  est  obligée  de  monter  sur  un  bélier  noir  y 
tenant  la  queue  en  guise  de  brida ,  et  de  zéciter 
certaine  formule  poptilaire...  —  {gnominiosa  kpii- 
dum  gestatio  in  confusionem  flagitiosi  concubitûs 
toties  cçlebrata  ijum  etiamnwn  eootat.^*  Âsseihrabanl; 
incuriis  duos  lapides  quos  lapides  publicos  3eu  ci» 
vitatis  vocabant^  stadtens  stena;  hi  scapulisNadul- 
terae  impositi  sunt ,  ac  deindè  funicttlus  ad  génitale 
adulteri  membrum  adstrictus^  quo  sic  oneratases- 
sorem  suum  per  oppidum  publicè  circumduce*^ 
bat,  etc. ^. 

La  femme  adultère  doit  déguerpir,  sans  em- 
porter rien  autre  qu'une  quenouille  et  quatre  pfçpk- 
nigs.  Droit  de  Soleure,  année  i5o6«  G.  171. 

Que  l'adultère  et  la  complice  soient  publique» 
ment  fustigés  devant  le  juge ,  et  ensuite  brûlés.  En 
Wisig.  G,  699.  — Le  roi  de  Portugal,  Uenri,  établit 
la  même  peine  ,  pour  le  même  crime.  *^  Pierre  III 
d'Aragon    permit   au.  mari   de  tenir  sa    femme 

.1       -        .  , 

«  6tbrahMk,Qi(jmSMiiwil|iib.l|pH9»âa«*«^IHit«^ 


a^liUèi^on  charte  privée ,  aa  pam  et  à  l'em^.  ~ 
Jf^itmanjifi^  )ib.  oit,  p,  io6  ;  Si  qub  (  apùd  Poloaos 
j9^|uu^  p^l^AOt)  alîenid  abuti  usoribus^  vel  fcnmi- 
xtwn  pn^suBiitj  hanc  vindict»  subsequentis  pœnam 
l^tiniis  aentit  s  in  pontem  mercati  is  duetas  is 
follem  teatkuli'ttlavo  affigitur^  et  novacula  prôpe 
.péaita^  bic  moriendi^  si¥e  de  bis  absoltendi  dura 
alectio  sibi  daiuff. 

En  1 3i4^  les  deux  amants  des  belIes-fiUes  de  Phi- 
lippe nr  furent  ëoorcbés  vifs  en  présente  dn  peuple 
(sr  virUiéi  ampuiaia],  puis  pendus.  —  Lettres  de  ré- 
mission (année  l'S^^)  :  Julie  Hetiete  aroît  oy  dirs 
^ue  les  eompai^nons  de  la  bachelerie  de  la  LeUjpris 
de  laBochèlle^  antacoustumé  le  dymenche  de  la  Tri- 
uité  chacun  an  lirbaigner  en  un  fossé plain  d'eau,  ap- 
pelé  Lorieniguei ,  hommes  ei  femmes  demeurant  audit 
lieu  de  la  Leu,  qui  ont  eu  compagnie  chamelle  contre 
leur  mariage  açec  autre.. .  Pour  la  vergogne  du  monde, 


t  GoQ^titqtiones  Betri  UI»  régis  AragoOf  :  Dictas  ^ohaiui09,&i  il^m  (uxo- 
rem  suam)  Tult ,  habeat  tenere  in  domo  propria ,  et  in  ipsa  domo  propria 
Aabeat  facere  damunculam  ipse  Johannes  habéntem  xij  palmes  de  loDgitn- 
dine  et  ses  de  latitudine  et  dnas  cannaa  de  statur&  sive  de  altitudlne,  et  qvM 
.ly^tt  dêf^  fidem  ïqlalis  «npm  a^obpay  lofîiciena  in  i|aQ  'dormiat»  et  nnum 
lodiceip  cQip  qi\ô  y^leitt  ^e  cohoperire,  et  faoere  in  dicta  domo  unuiu  clôt 
sivQ  foramén ,  in  quo  possit  solvere  tribata  veptris  naturalia  ^  et  per  quod 

Ibramen  eteant  iOa  fetida,  et unam  fenestram  in  eâdem  domo,  per 

quam*  dentnr  eidem  Eidalia»  Tictnalia,  Tideficet  quod  dîctus  Johannes  dabit 
j^tt^i  XTÎ^j  unp»5  ffo^  QOGti  qompe^eitv  pro  quâUlm  ^  et  aquam  quantam 
Toluerit  dicta  Eolalia,  et  qo6d  non  dabit  sibi  aliqnid,  aat  faciet  dari  qood 
iDam  prscipitet  ad  mortem,  aut  aliquid  aliud  faciet  ut  dicta  Eûlalia  moriatnr. 
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emÎHiediitditittmffetiathïms,  icdh  Heliete  vmtoit 
aler  et  fouir  hors  du  pays.  —  Autres  lettres,  an- 
née 1479  •  I^^  suppliant  par  joyeuseté  et  esbatement 
commença  h  dire  a  Nicolas-le-Blanc.,  qu'il  estoit  mar- 
rie en  son  pays,  et  tjui  néaUtnùÎHs  il  ayoit  esté  trowé 

•  y 

avec  une  femme  en  la  ville  d'Eu^  et  avoit  eu  sa  com- 
paignie;  parquoy  il  falloit  qu!il  fust  emplumé,  ainsi 
que  estoit  les  autres ,  qui  aloient  açec  autres  femmes 
que  les  leurs^. 

1  Garpentier,.  yerbo  Àdulteriqn.  I^nésot  des  eh.  reg.  442 ,  206. 
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Lois  des  XII  Tables  :  Qu'on  l'appelle  en  justice. 
S'il  n'y  va,  prends  des  témoins^  contrains-le.  S'il 
diffère  et  veut  lever  le  pied ,  mets  la  main  sur  lui. 
Si  l'âge  ou  la  maladie  l'eippêchent  de  comparaître  y 
fournis  un  cheval ,  mais  point  de  litière.  —  Que  le 
riche  réponde  pour  le  riche  ;  pour  le  prolétaire  , 
qui  voudra.  —  La  dette  avouée ,  l'affaire  jugée , 
trente  jours  de  délai.  Puis  ^.  qu'on  mette  la  main^ 
sur  lui  ,  qu'on  le  mène  au  juge.  —  Le  coucher  du 
soleil  ferme  le  tribunal.  $'il  ne  satisfait  au  jugement, 
si  personne  ne  répond  pour  lui ,  le  créancier  l'em- 
mènera et  l'attachera  avec  des  courroies  ou  avec 
des  chaînes  qui  pèseront  quinze  livres  ;  moins  de 
quinze  livres,  si  le  créancier  le  veut.  — Que  le  pri- 
sonnier vive  du  sien.  Sinon ,  donnez-lui  une  livre 
de  farine ,  ou  plus ,  à  votre  volonté.  —  S'il  ne  s'ar- 
range point  y  tenez*le  dans  les  liens  soixante  jours  } 
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cependant  produisez-le  en  justice  pair  trois  jours 
de  marchés ,  et  là ,  publiez  à  combien  se  monte  la 
dette.  —  Au  troisième  jour  de  marché ,  s'il  y  a  plu- 
sieurs créanderel^  qu'ils  coupent  le  débiteur  en 
plusieurs  parts  (in partes  secanto ).  S'ils  coupent 
plus  du  moins  ^  qu'ils  n'en  soient  pas  responsables. 
S'ils  veulent ,  ils  peuvent  le  vendre  à  l'étranger  au- 
delà  du*  Tibre... 

In  paries  secanto ,  doit  s'entendre  de  la  personne 
et  non  des  biens  ^  puisque  la  loi  présente  ensuite 
comme  adoucissement  l'esclavage  ^  la  vente  du  dé- 
biteur à  l'étranger  ^ 

Cette  rigueut  ne  peut  surprendre.  Le  débiteur, 
le  proscrit ,  le  vaincu,  l'ennemi^  paraissent  sous 
les  mêmes  traits  dans  les  lois  barbares.  L'humi«^ 
liation  du  serf  qui  se  donne,  du  vassal  qui  fait 
hom AagÉ|  qui  se  fait  l'homme  d'un  autre ,  est  con- 
statée par  un  cérémonial  analogue  à  celui  de  la 
cession  des  biens. 

L'atrocité  de  la  loi  des  XH  tables,  ^à  repoussée 
parles  Romains  euxHxiêmes,  ne  pouvait^  à  plus  forte 
raison,  prévaloir  chez  les  nations  chrétiennes. 
Voyez  cependant  le  droit  Norwégien.  G.  617.  — 
Dans  les  traditions  populaires ,  le  juif  stipule  une 
livre  de  chair  à  couper  sur  le  corps  de  son  débiteur, 
mais  le  juge  le  prévient  que  S'il  coupe  plus  ou  moins, 
il  sera  lui-même  mis  à  mort.  Voyez  le  Pecorone 
(écrit  vers  i3^8),  les  Gesta Romanorum  dans  la 

*  Tai  commenté  cetu  loi  diosaon  Hist..romtine  (I,  454^7,  2*éditlon)} 
<»n  y  troQTen  1«  tcite  ëpoié  d«  DiikicB  t  ibld«  p..  148*85f  • 
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forme  allemande  |  et  le,  Mercbant  of  Yemçe  de 
^ake^peare.   ^ 

Moïse  «'efforce  déjà  de  prévenir  le  piêt  illicite» 
Il  défend  de  prendre  en  gage  ce  quii  est  iodispen*- 
cable  à  Texistenoe  du  débiteur  :  ^-^  Vous  ne 
recevrez  ppint  en  gage  la  meule  de  de^u$  ou  de 
dessous ,  parce  que  celui  qui  tous  l'of&e  tous 
engage  sa  propre  vie.  *-<-  Si  votre  débiteur  ^  paa^- 
vre^  le  gage  qu'il  vous  aura  donné  ne  passera  pas 
laii\2it  chez  vous.  MaisTpu$  le  lui  rendre^  avant  le 
coucher  du  soleil  ^  afin  que^  donnant  dans  son 
vêtement^  il  vous  bénisse  ^  et  que  vous  soyez  trouvé 
juste  devant  le  Seigneur  votre  Dieu  ^. 
.  Les  Gapitulaires  défendent  d'acheter  la  blé  swr 
pUdf  ni  le  nn  h^  fo  vign^.  Plusieurs  de  nos  Coutu** 
mes  exceptent  des  choses  qu'on  peujj^çngiger: 
l^att^lagad^  hmufs^  U  hoyau,  la  ckarrmy  leehor 
riot^.  Défense  aussi  dans  les  diverses  lois  du 
moyen  âge  ^  prêter  sur  les  étoffes  usées ,  les  peaux 
mouillées ,  les  habits  sanglants. 

Celui  qui  sera  trouvé  usurier^  fera  trois  dimanches 
de  suite  le  tour  de  l'église ,  l'eau  bénite  à  la  main , 
nu-pieds  ^  vêtu  de  laine  y  et  un  chapeau  de  juif 
surlatête«  (Année  i3go.)  G.  712. 

iSe  oucioi  autre  que  chenniU^r  doit  dete..: ,  il  dmt 
estre  liseré  a  celui  à  qui  il  doit  ladite  dete ,  et  il  le 
peue  tenir  com  son,  etela/ytant  qw  il ,  ou  autre  pour 


luif,  mpime  mfoM  9m  gui  ds,  Ui^(949tf^s  #  il  h 

doit  Unir  sms  fer,  mai$  qm  m  ifP^ff^  d^  f^  0» 
bras  y  pour  fecquoi^sance  qm  il  ^t  ^  pooir"  d'^Mbf'Wi 
pourdeteK 

&  dçsc&U^r^  ,  g'^I:  h  ^igùe  dQ  la  cii^i<m  de 
JbîeiM», JU(^  débiteur  fait  cession  ^  demint  ^  titû  mut, 
sillon  redit  4e  lioqi^  XDl,  mnée  %5i%.  £a  cçpr 
taine;s  villea  d'It^U^  celui  qui  Uit  wmon  ^  a  payé 
pour  toujom^,  «  S'il  frappa  ^  qui  ôurftrjpierrç  en 
présence  du  juge^  9 

Le  vassal  en  faisant  hommage  doit  deseeindn 
fa  C€iintur»y  a  àtqr  son  épée,  et  bâtan.  Goufaime  de 
la  Marche,  art.  îSo.  —  D^  mêine^  dans  l'andenne 
chronique  de  FlaiWfe,  c.  19,  h  comtç  de  Boulogne, 
se  récçnciliant  avec  s^at  Lpuis^  son  neveu, 
laisse  sa  ceinture  et  son  chaperon.  Mpnstrelet^ 
ch.  4^  :  Il  est  requis  ijue  le  4uo  de .  Bourgogne 
fasse  emmdç  honpfxAh  h  («  VMm  nf  aux  enfants 
d^  dmi  d'Orléans  fans  murrçyç  et  sm$  chaperon 
étmt  à  genoux* 

Des  arjrêts  de  1606  ont  jugé,  gun  touseeum  gui 
faimient  cession  de  bims,  soit  qu'ils  eussent  été  mî^ 
nés  par  leurs  débauQhes  ou  par  cas  fwtuity  àoient 
obligés  in4istifu{tesmnt  dfi  parler  le  bannef  vert. 
D'autres  arrêts  ont  décidé  qu6  ceux  qui  avaiaat 
fait  cession  de  biens  pqurroient  être  ^intég Pet  dans 
les  prisons  jHir  ^5  eréanciers,  si  les  créaneiett 


i  Assises  de  Jérns.,  ch.  449. 
•  Lanr.*  I,  20«: 
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les  rekamtrùient  sims  le  bonnet  i^ert^ .  Despréamx^ 
Satires  :  Du  bonnet  vert  le  salutaire  affront... 
Vojez  Sidoine  Apollinaire  (epist.  6,  yQ)>  et  Jean 
de  Damas  ^  au  sujet  du  *ifmc  des  Béotiens. 

En  Allemagne^  le  créancier  qui  avait  en  vain 
sommé  le  débiteur  depayer^  lui  dénonçait  le  tableau 
infamant,  il  faisait  exécuter  un  tableau  grotesque^ 
dans  lequel  le  débiteur  était  représenté  de  la  manière 
la  plus  avilissante.  Tantôt  c'est  maître  Urian  (le 

« 

diable)  et  la  bête  de  l'Apocalypse  qui  viennent  arra- 
cher le  débiteur  de  la  tombe  ;  tantôt ,  il  est  milieu 
des  flammes  de  l'enfer^  ou  sur  la  roue ,  ou  pendu  à 
une  potence^  et  des  corbeaux  déchirent  son  cada- 
vre. Cet  usage  ne  fut  aboli  rpe  par  le  recès  de 
l'Empire  en  1757.  Voyez  Selchow^  elect.  juris. 
Germ. ,  p.  336.  G. 

Comrir  le  feu  de  son  fnatier,  c'est  le  signe  du 
ban,  saisie  y  et  main-mise  du  seigneur  de  fl^,  quand 
son  sujet  ne  luy  paye  pas  ses  droits  et  devoirs. 
Comme  aussi  l'on  affige  un  panonceau  y  l'on  met 
II»  brandon ,  ou  une  croix  «  en  signe  de  saisie  ^.  — 
Dans  les  Coutumes  de  différentes  provinces  y  on  se 
sert  de  l'expression  :  Brandonner  l'héritage....  qui 
est  y  quand  on  fait  saisir  ou  arrêter  les  fruits  pen-- 
dants  par  les  racines  y  en  signe  de  quoy  on  pique 
dans  la  terre  un  bâton  garni  de  paille.  Comme  aussi 
on  attache  a  la  porte. d'une  maison]saisie  tut  pannon- 
ceau  aux  armes  du  roy.  On  dépend  aussi  Vhuis  de 

*  LflUPière,  l,  467,206. 

•  Coût,  de  Solle,  tit.  X,  art,  8  $  Latinire,  1,  20K. 
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la  nuUson  en  signe  de  main"  mise  et  d^ exécution. 
—  Statuts  de  Fulcrand,  archevêque  de  Bourges  : 
Quelquefois  ils  forcent  les  ecclésiastiques  h  coniri'» 
huer  aux  tailles ,  ils  ferment  leurs  demeures  y  ou 
ils  attachent  par  malice  l'ouverture  des  portes  h  la 
tnuraille ,  ou  bien  ils  placent  au  travers  de  la  porte 
un  fil  dont  ils  CMKètent  les  deux  bouts  j  afin  qiCils 
ne  puissent  entrer  dans  leurs  maisons,  et  que  poussés 
a  bout  ils  comparaissent  datant  eux,  et  se  con-^ 
forment  h  leur  volonté^ .  '^  Pourront  ledit  seigneur 
Abbé  et  les  siens ,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  gens, 
dore  et  fermer  a  clé  les  maisons  des  dits  hommes^. 

/ 

i  Carpentier,  475,  Barftiare. 

s  Garpentier,  I,  980,  Pactum  inter  Aymer  deKarb.  et  abbat.,  ànnd 
f3f7jTféaorâ<îi  duirtes,lreg.  6I9  ch.  43S, 


1 

1 


«  • 
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Le  juge  de  Nuremberg  ^  qui  prononçait  la  sen- 
tence de  bannissement^  devait^  si  le  coupable  était 
un  Franconien^  se  tenir  aur  terne  de  Francooiey.  oii 
delà  du  pont  près  de  Furth,  sur  la  route  vers 
Neuenstadt;  s'il  était  Souabe^  le  juge  siégeait  sur  le 
territoire  de  Souabe  y  au  delà  du  pont  de  la  Pierre^ 
sur  la  route  d'Onolzbach;  si  Bavarois^  devant  la 
porte  aux  Femmes  à  Nuremberg  j  enfin  ^  s'il  s'agis- 
sait d'un  Saxon  ,  devant  la  porte  de  la  Ménagerie 
sur  la  route  d'Erlangen.  G.  399. 

...  Seront  présents  le  lieutenant  y  tous  les  jurés^ 
et  schœffen  du  Rhingau  et  le  messager  de  justice. 
hù  lieutenant  aura  deux  gants  blancs  et  montera 
de  son  pied  droit  sur  la  pierre  qui  est  à  Lutzelnau^ 
en  haut  du  chemin  de  traverse  à  droite^  au  nom  du 
Seigneur  de%[s|tence  ;  puis  il  jettera  un  des  gants^ 
en  disant  :  Je  me  tiens  ici  aujourd'hui^  et  j'ôte  à 


JMi  oti  Cdfimd  U  droit  <da  pa}^/  déclârlint  sa 
fenlme  veare  et  ses  enfants  orj^elî&s ,  isissignant 
^n  bien  à  l'héritier  et  ses  fiefs  au  seigneur  suze*» 
rain  y  le  ^on  au  pays^  le  corps  aux  oiseaux.  Désor- 
mais nul  ne  peut  mâPàire  en  sa  personne  y  nul  ne 
peut  lui  reodre  le  droit  du  pays^  si  ce  n'est  par  notre . 
Seigneur  d*  Màjence  ou  son  lieutenant^  et  cela  au 
sus^t  lieu  du  jugement ,  à  Lutzeinau  ,  cotnme  il 
est  preîBCfit  sur  la  pierre  de  Lutzeinau.  O.  i53-4- 

Les  riches  largesses ,  fcs  dons  de  glaives ,  toutes 
Iti  jbies  et  nourriture  dé  là  patrie  n'existeront  plus 
-pààr  tôtré  race...  —  Oh  donc  aura-t-il  la  paix, 
rhonime  mis  hors  là  loi  du  pays  ?  Et  les  schœfife 
répondent  î  Là  où  Fon  né  peut  le  voir  ni  Fentendré. 
G.  73î. 

Formules  weimiques  :  Je  te  rçtire  aujourd'hui 
tout  droit  de  pays ,  tout  honneur ,  à  cause  du  coup 
de  mort  que  tu  as  frappé  sur  la  route  d'Empiré. 
Donc,  je  dépars  ton  corps  aux  gens  du  pays,  au 
seigneur  ton  fief,  ton  héritage  à  qui  de  droit.  Ta 
femme  légitime  est  de  droit  veuve,  tes  enfants  de 
droit  orphelins.  Je  te  niets  de  jugement  hors  juge- 
ment j  de  grâce  en  disgrâce ,  de  psÊt  hor$  la  paix, 
de  sorte ,  quoi  qu'on  fasse,  qu'on  ne  puisse  méfaire 

en  toi.  G.  39-41. 

Nous  te  jugeons ,  te  bannissons ,  te  destituons 

de' tout  droit  pour  te  mettre  en  tout  non-droit; 

"nous  faisons  ta  ménagère  légalement  veuve,  tes  eiHi- 

fants  légalement  orphelins;  donnons  tes  fiefs  au 

seigneur  dont  Ôs  meuvent ,  tes  biens  et  héritages 
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» 

à  tes  enfants^  ton  corps  et  ta  chair  aux  bètes  dans 
les  forêu^  aux  oiseaux  dans  l'air,  aux  poissons  dans 
l'eau...  Que  là  où  chacun  trouvera  paix  et  sûreté, 
toi  seul  tu  ne  les  trouves  pas.  Nous  t'envoyons  enfin 
aux  quatre  chemins  du  monde*  Ihîd. 

A  toi,  coupable  créature!  En  ce  jour,  je  te 
proscris.  Que  ta  femme  soit  veuve ,  tes  en&nts  pWr 
vres  orphelins.  Tu  subiras  le  prescrit  du  roi  Charles, 
^u  dievaucheras  l'arbre  sec,  avec  haillon  d^aubé- 
pine  et  baguette  de  chêne  au  col ,  les  cheveux  au 
vent ,  le  corps  aux  corbeaux,  l'àme  au  Tout-Puis^ 
sant...  [Ailleurs]  :  Ordre  du  roi,  subir  tu  doisj 
glaive  d'acier,  ton  cou  doit  couper.  ••  [Ailleurs  en- 
core ]  :  Tu  chevaucheras  dans  la  flamme ,  les  che- 
veux à  la  fumée,  au  feu  le  corps,  l'àme  au  bon 
Dieu!  Ibid. 

Je  le  condamne  et  le  proscris  (  verfeme  )  de  par 
la  puissance  et  autorité  impériale;  je  l'excepte  de 
la  paix  :  je  le  mets  hors  de  toute  franchise  et  droit 
dont  il  a  joui  depuijs  qu'il  fut  levé  de  baptême..., 
I'e;xcluant  dés  quatre  éléments  que  Dieu  adonnés 
aux  hommes  et  faits  pour  leur  consolation....  Qu'il 
^  ne  trouve  ni  ^er%é  ni  sûreté  dans  aucune  ville  ou 
château ,  si  ce  n'est  dans  les  places  consacrées. 
Je  maudis  ici  sa  chair  et  son  sang ,  de  sorte  qu'il 
ne  trouve  plus  aucun  Heu  sur  terre,  que  vent 
le  chasse,  que  corbeaux,  corneilles  et  bêtes  de 
l'air,  l'emportent  et  le  dévorent.  J'adjuge  et  dé- 
pars aux  corbeaux  et  corneilles ,  aux  oiseaux  et 
bêtes  ses  chair,  os  et  s^ng,  mais  à  notre  Seigneur, 
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au  bon  Dieu ,  sop  âme^  si  toutdfois  il  en  veut. 
Ibidem.  ^ 

Avant  de  quitter  le]  pays ,  le  meurtrier  qui  ne 
pouvait  payer  la  composition  disait  un*  appel  à  ses 
parents.  Loi  sali  que  :  Si  quelqu^un  a  tué  un  homme ;^ 
et  n'a  pas  en  toutes  ses  facultés  de  quoi  satisfaire  a 
la  loi  y  il  donnera  douze  témxpins  pour  jurer  que  ni  sous  ' 
terre ,  ni  sur  terre ,  il  n'a  plus  de  bien  qu'il  n'en  a 
donné.  Et  ensuite  il  doit  entrer  dans  son  habitation , 
et  des  quatre  coins  prendre  en  sa  main  de  la  terre  y  '' 
jnds  se  tenir  sur  le  seuil ,  regarder  çers  l'intérieur  ^ 
et  de  la  main  gauche  en  lancer  par-dessus  les  épaules 
sur  son  plus  proche  parent.  Quand  son  père  y  sa  mère 
ou  son  frerè  ont  déjà  pajé  pour  lui ,  il  jette  de  cette 
même  terre  sur  la  sœur  de  sa  mère  oujurles^ls  de 
cette  sœur  ^  ;  s'il  n'y  à  point  de  tels  parents  y  ^ur  les 
plus  proches  du  côte  paternel  ou  maternel.  Et  ensuite: 
en  chemise,  déceint  y  déchaux  y  bâton  en  main  (palo 
in  manu),  il  doit  sauter  par-dessus  la  haie  ^. 

Lois  du  Nord:  Si  quelqu'un  est  convaincu  dé 
trahison^  on  le  place  sur  un  navire ,  et  Pon  attend 
sur  le  rivage  jusqu'à  ce  que  le  vent  ou  les  rames  le 
mettent  hors  de  vue.  Sitôt  qu'il  est  assez  loin  pour 
êtra  caché  par  les  vagues  >  Ton  fait  sonner  les  trom- 


^  An  liea  da  mot  terre,  les  deux  àaucf  éd»  de  Jdi.$à)iqne,  pottenf 
chrenecruda  (reines  krant),  qui  répond  à  Vherha  pura  qae  le  fécial  prend 
dan&Tite^UTe  (V^plins  haut)  p.  4f6).   -      ^ 

•  J.ex  Salie...  in  Script,  franc. ,  t.  IV,  p.  ^55,  <75,  Î02.  ' 
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pettes  y  et  trois  fois  Poil  cHe  :  Il  a  perdu  tous  les 
droits  de  l'antique  alliance...  S'il  est  au  pays  hàtâl^ 
tous  les  guerriers  doivent  l'accompagner  vers  une 
forêt  profonde^  mais  s'arrêter  à  la  lisière  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  arrivé  lui-même  dans  un  épais  fourré  d'où 
il  ne  pourra  entendre  leurs  cris.  Puis  la  troupe 
criera  par  trois  fois ,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  poU^ 
lui  de  retour.  Cela  fait  >  si  quelqu'un  des  guerriei'^y 
se  trouvant  mieux  armé  ou  accompagné  d'un  cama- 
rade^ vient  à  le  rencontrer  et  ne  l'attaque  pas , 
qu'il  soit  lui-même  frappé  de  la  même  honte  j  dô 
la  même  proscription^.  —  Le  proscrit  pouvait  se 
racheter  en  tuant  d'autres  proscrits; 

Loi  salique  (  G.  734)  :  Les  parents  du  d^unt  doi^ 
vent  demander  adjuge  que  V auteur  du  crime  (  celui 
qui  a  déterré  un  mort  )  n'habite  point  parmi  les 
hommes  y  et  que  celui  qui  lui  donnerait  Vhospitaliié 
avant  qu'il  ait  faà  réparation  aux  parents ,  soit  tenk 
de  payer  quinze  solidi.  ^—  Si  quelqu'un  a  délerré  ou 
dépouillé  un  corps ,  qu'il  ^oi^tuar^u^  (errant^  hanni). 
—  Loi  des  ripuaires  :  Si  quelqu'un  lui  a  donné  du 
pain  ou  un  gîte,  fût-ce  son  épouse,  il  paiera  quinze 
solidi. 

L'Interdictio  tecti  s'exécutait,  en  Allemagne;  en 
enlevant  le  toit  du  proscrit ,  en  abattant  sa  maisqn; 
en  palissadant  sa  porte,  comblant  son  puits,  étei- 
gnant son  feu.  Cela  se  faisait  encore  au  dix-septième 

siède  à  Leipâe.  -^  Les  Rrîsons  arrachâiefat  Therbè 

*.  ^- 

*  Dûcange,  yerbo  Âbjuratio  terrae,  cT afilès  le&  Ëofc  nàaiiikeÉ  Ûé  Sàèkoû. 
Voy.  aussi  Saxo  ilib.X. 


qui  polissait  à  là  place  où  avait  été  la  thais^oil  d^ 
juge  prévaricateur.  G.  729. 

On  taillait  une  croix  dans  le  manoit*  des  chcva-^' 
lîèrs  condamnés,  en  perçant  les  quatre  murailles. 
—  t)émolir  la  maison  du  condamné  ,  s'appelait  en 
vieux  français  :  hanoter  la  maison^  la  mettre  h  hdnot. 
Duc.  verbo  Condemnare.  G.  780  ,173. 

Luthef  conte  dans  ses  Propos  de  tablé  ,  qu'un 
arrêt  de  mort  étant  commué  en  bannissement  par 
l'empereur  Maximilien,  on  conduisit  le  criminel  à  Id 
place  du  jugement,  et  l'on  enleva  la  teri'é  que  cou- 
vrait son  ombre  ^. 

Dans  le  Nord  ,  en  Angleterre  et  eh  Hongrie  *  y 
le  proscrit  était  appelé  Loup,  Tête  de  loup  (v\rar^). 
On  l'appelait  aussi  Homme  des  bois  (\^aldgang^ 
waldemann)  ^. 

Che2  les  Anglo-Saxons  ,  lé  criminel  se  réftigiait 
au  Sanctuaire  j  te  Çoronet  venait  recevoir  la  côtiJ^ 
fession  dé  son  crime ,  et  lui  enjoignait  d'Abjurer  lé 
terre  du  roi  dans  quarante  jôUrs.  L'Abjuration  se 
faisait  en  ces  termes  :  Vous  entendez,  sîré  Corbtïeïy 
que  je  suis  larron  de  brebis  (  ou  autre  animal ,  ovt 
meurtrier  d'un  homme  où  de  plusieurs  )>  et  ^loià 
envers  le  roi  d'Angleterre.  Et  comme  j'ai  commis 
beaucoup  de  méfaits  et  larcitis>  j'abjure  h,  terre  du 
seigneur  roî.  Tirai  prom{)teDCrent  vet$  le  port  que 

^  V.  mes  Mémoires  de  Lntber,  t.  III. 
*  DacADge,  IV,  Terbo  Lupum  procIamare« 

>  Voyez  riitéressante  dissertation  de  M,  Biiry.  profe^seinr  à  lafiicolté  dt 
Toulouse  y  sur  les  ballades  de  Robin  Hood. 
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TOUS  m'avez  assigné^  sans  chercher  à  sortir  par  une 
autre  voie  ;  sinon^  que  je  soie  pris  comme  larron  et 
félon  envers  le  seigneur  roi  d'Angleterre.  Là  j'at- 
tendrai seulement  le  flux  et  le  reflux.  Si  je  ne  puis 
obtenir  passage  ^  j'entrerai  chaque  jour  dans  la  mer 
jusqu'au  genou,  pour  essayer  de  passer.  Et  si, 
après  quarante  jours ,  je  ne  puis  passer,  je  m'ache- 
minerai de  nouveau  vers  l'église,  comme Jarron  et 
félon  du  seigneur  roi.  Et  qu'ainsi  Dieu  me  soit  en 
aide^  ! 

Abjuration,  dit  Stamford,  est  un  serement  que 
home  ou  fente  preignent,  quant  ils  ont  commise  fe^ 
lonie ,  etfué  h  V église,  ou  cimitoire,  pourtuition  de 
tour  vies ,  eslisant  plustost  perpétuai  bannissement 
hors  del  reaime  ,  que  a  estoiser  h  le  ley ,  et  d'estre 
trié  del  félonie.  —  Celui  qui  abjurait,  s'en  allait 
avec  Un  croys  de  fust  (  une  croix  de  bois  )  en  sa 
main,  deschau^éy  desceint,  a  teste  descouverte ^  en 
pur  cote  soûle. — Chartulaire  de  S.  Marie  de^Bonne- 
Nouvelle  à  Rouen  :  Robert  le  barbier...,  Richard  le 
koUUlier  (coutelier)  ,  qui  a  tué  Pierre  de  Fonque,  et 
qui  a  abjuré  la  terre  desdits  religieux  j  a  été  conduit 
par  leur  justice  avec  la  croix  et  Veau  bénite. 

Aint  fMn  irai  fon  du  pais  à  pié  ', 
I/iijmI  ati  cou ,  con  autre  pauionnier.] 

Rdman  d*Ogier.  G,  736.  (Cepel  est  le  palus  de  la  loi  nlique.) 

Si  un  fils  a  tué  ses  parents  par  imprudence,  qu'on 
lui  rive  des  fers  au  cou ,  au  bras ,  au  corps  et  aux 

1  Ducaiige/I,  44,  retbo  Abjiiralio  terrœ. 
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jambes,  qu'il  délaisse  le  pays  ,  qu'il  jure  de  ne  re^ 
courir  à  nul  aide  pour  se  délier ,  si  ce  n'est  à  la 
grâce  de  Dieu ,  de  ne  pas  coucher  une  nuit  au  lieii 
où  il  a  couché  l'autre ,  enfin  de  marcher  jusqu'à  ce 
que  ses  liens  se  rompent  d'eux-mêmes.  —  Si  le  cas 
était  excusable ,  il  devait  cependant  se  laisser  met- 
tre une  ou  deux  chaînes ,  vivre  de  pain  et  d'eau 
plusieurs  jours  de  chaque  semaine,  passer  aux 
grandes  fêtes  devant  la  procession ,  nu  jusqu'à  la 
ceinture ,  une  poignée  de  verges  à  la  main  et  se 
,  frappant  jusqu'au  §ang  pour  engager  les  gens  à  prieï* 
Dieu  pour  lui.  G.  710, 

L'ostracisme  athénien  -,  le  pétalisme  syracusain  y 
cette  condamnation  par  le  peuple  d'un  homme  non 
coupable ,  mais  dangereux  à  la  liberté ,  se  retrouve 
en  Suisse^  dans  le  haut  Valais  :  u  Cet  ostracisme 
s'appelait  la  Mazza.  On  prenait  en  ef&t  une  massue 
façonnée  en  tête  humaine.  D'abord  promenée  dans 
l'ombre ,  chacun  y  enfonçait  un  clou  ;  puis ,  quand 
le  nombre  de  ces  clous  assurait  à  la  condamnation 
la  pluralité  des  suffrages  ,  alors  la  masse  était  enle- 
vée  y  au  milieu  d'un  bruit  et  d'un  concours  formi- 
dables ,  et  dressée  à  la  porte  de  celui  qu'elle  mena- 
çait. Condamné  sans  examen^  il  fallait  qu'il  se 
soumît  sans  délais  et  son  château  était  détruit. 
C'est  ainsi  que  les  Valaisans  se  délivrèrent  sucfces^ 
sivement  des  puissants  ennemis  de  leur  indépen- 
dance ,  des  Raron ,  des  Châtillon  ,  des  Supersax  -; 
et  lorsqu'après  plus  d'un  siècle  de  Vengeances  et  à 
la  prière  des  cantons  helvétiques/ ils  consentirent 


enfin  à  enseyel|r  cette  formidable  m^ssfi,  il  seml^ait^ 
4it  un  historien ,  quMIs  assistassent  à  l'enterrement 
de  leur  liberté  même^.  » 

Dans  Tétat  barbare,  dans  la  défiance  mutuelle  des 
tribus  guerrières ,  Tétranger  est  un  ennemi.  L'an- 
cien mot  latin  ,  Hostis,  signifiait  'abord  Étranger. 
Lie  sort  de  l'étranger,  de  Thommequi  erre  sans  feu 
ni  lieu  ne  vaut  guère  mieux  que  celui  du  proscrit. 
Son  nom  dans  les  lois  germaniques  est  Wargangus, 
errant  (' distinct  de  Vargus,  exilé  ^  et  de  Wargr^ 
loup  }.  Les  Anglais  l'appellent  Wretch  ^  le  misérar 
ble-  G.  396-7,  733. 

On  le  reconnaît  à  ses  souliers  usés  ,  à  sa  lance 
rouillée  (G.  249),  à  son  chariot  brisé*.  Yoyez  plus 
haut  (p.  370)  la  rpse  des  Gabaonites  ,  et  la  belle 
tradition  de  l'homme  auf  soulier.s  de  fer ,  qui  vient 
au-devant  du  pirate  Scandinave  ,  et  le  décourage 
d'aller  à  Rome,  en  lui  gisant  qu'il  a  usé  de  tels  sou- 
liers depuis  qu'il  en  est  parti  '. 

La  vie  errante  et  les  prodigieuse^  rencontres 
auxquelles  elle  donne  lieu,  font  le  sujet  de  toutes  les 
Odyssées ,  des  voyages  de  l^indhad  * ,  etc.  TîuIIe 
part  elle  pe  se  caractérise  d'une  manière  plus  ^ou- 
ch^nte  que  dan^  l'histoire  d'Hildebrand  et  Hadu- 

f  Lettres  sur  la  Suisse,  par  M.  Raonl-Rocbette ,  II,  p.  74.  yoyez  aussi 
SpoD,  Hist.  de  Genève,  p.  122. 

>  Triades  de  Galles. 
.    *  &i^  de  Rsgittr  Lgdbrog.  Voye^  les  traraux  de  MU*  Ampâne  et  (fanuer 
înr  la  liuérature  dq  ^vd. 

4  Mille  et  une  Nuits. 


bran4  ^  ce  vénérable  4éjbri$  ^e  I^  ptif^fiffr e  J^ç^bâfi 
germanique.  Le  père  et  ]^  fil§  ^e  iqç^C(^](|(fait!t  gà 
l^out  du  monde ,  mais  poujf  g'égorger  ^. 

Au  mojeif,  âge  ^  )'Ppgve  >  TAubain  y  le  B&tasd  ^ 
^QPl;  cQ^me  ^pr$  la  Iqi.  Tqut  élément  mc^il^  ^ 
nouveau  est  hostile  à  la  société  féodale. 

Se  aumns  hom  estrange  estait  çenu  ester  en  aucune 
çh(Sistellenie  de  tmoun  baron^  et  il  rCai^itfait  seigneur 
dedans  Panetlejoury  ilen  estait  esploitahleeui  baron  f 
et  se  adçenture  estait  que  il  mouriist  y  et  il  n-eât  eom- 
mandé  h  rendre  quatre  deniers  au  baron  y  tout  si 

m 

muéble  estaient  au  baron  ^. 

Ilj^  a  de  teles  terres  quant  un  frans  hoHs  qui  tCest 
pas  genlixhans  de  lignage  ,  j^  à  manoir  ^  et  jr  est 
président  un  an  et  toi  jour  y  il  devient  y  soit  hons  ,  soit 
fàme  y  serfjm  seigneur  dessaubs  qui  il  inmlt  estre 
ri^dent^. 

L'aubain  était  obligé  de  faire  serment  de  fidélité 
en  ces  termes  y  selon  le  Grand  Coutumier  ^  livre  2. 
•  chap.  3x  :  Tu  me  Jures  que  d^ici  en  açc^t  tu  me  par- 
feras  foy  et  loyauté  comme  h  ton  seigneur^  et  que  tu 
te  maintiendras  comme  homme  de  telle  contiitian 
comme  tu  es,  que  tu  me  payeras  mes  debtes  et  devoirs^ 

^  Les  frères  Grimm  croient  ce  chant  da  huitième  siècl^.  n  t  éfé  traduit 
par  M.  Glèy  (Langue  des  Francs ,  4  84  4) ,  et  par  M.  Ampère  (  Étades  hist. 
de  Chateaubriand).  Ten  ai  donné  une  traduction  nouyelle  dans  mon  H|st. 
de  France,  1 ,  4  89-1 94 ,  première  é<£tion. 

*  Établiss.  de  saint  Louis,  c.  85. 

'  Beanmanoit,  c«  45  ^  p.  454. 
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bien  et  loyaument,  toutes  fois  que  fayer  les  devras  , 
ni  ne  pourchasseras  choses  y  pourquoy  je  perde  l'o^ 
héissance  de  tqy ,  ne  de  tes  hoirs  ,.  ne  te  partiras  de 
jna  cour  y  ce  n'est  pas  deffaue  de  droit  ou  de  mauç^ais 
jugement ,  en  tous  cas  tu  advoues  ma  cour  pour  toy  et 
pour  tes  hoirs.  •        ^ 

jfilbains  sont  hommes  et  femmes ,  qui  sont  nez  en 
villes  dehors  le  royaume  si  prouchaines ,  que  Ven, 
peut  congnoistre  les  noms  et  nativités  de  tels  hommes 
et  femmes:  et  quant  Hz  sont  çenuz  demourer  ou  royau" 
ine^  Hz  sont  proprement  appelez  Albainset  nonEs^ 
paires  ^. 

Sont  p  par  ladite  coutume  et  usage  (de  Laon)^ 
réputez  Épaves,  ceux  qui  sont  natifs  hors  du  royaume^ 
sujets  néanmoins.,  et  demeurons  cuulit  royaume,  et 
sont  leurs  enfans  tenus  et  réputés  Aubains ,  et  pareil^ 
lement  les  enfans  des  bâtards  ;  en  telle  manière  que 
$i  leurs  enfans  décèdent  sans  hoirs  légitimes  de  leurs 
corps  y  leurs  biens  appartiennent  au  roi.  Et  ne  peut 
un  Épave  ,  ne  le  bâtard  tester,  ne,  faire  testament,  et. 
par  icelui  disposer  de  ses,  biens  ^  fors  que  de  cinq 
sols;  mais  un  Aubainpeut  tester  ^.  L'Aubaia  est  en- 
core celui  qui,  quoique  Français  et  né  dans  le 
tbyaume ,  demeure  et  décède  dans  un  autre  diocèse 
que  celui  où  il  est  né  ^. 

Le  bâtard  estdans  une  situation  analogue  à  celle 

^  Carpentiery  1,444,  d'après  les  registres  du  Parlement. 
'  Voyez  le  procès-verbal  d^  la  ^Coutume  de  Laoç,  et  le  traité  du  droit 
d'Aubaine  de  Bacquet»  cbap.  3,  d/S* 
•-  Laurière,  I,  90? 
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de  Faubain  j  sa  vie ,  daps  Tantiquîté  et  au  moyen 
âge  ,  est  généralement  errante ,  aventureuse.  Elle 
semble  souvent  une  protestation  héroïque  contre 
Tordre  social  qui  l'a  proscrit  à  sa  naissance.  L'his^ 
loire  des  bâtards  serait  longue  depuis  Hercule  et 
Romulus  jusqu'aux  bâtards  si  fortement  esquissés 
par  Shakespeare  dans  le  roi  Lear  et  le  roi  Jean  , 
jusqu'au  bâtard  Dunois,  jusqu'à  ce  bâtard  de  Fran- 
çois P'  qui  s'obstinait  si  plaisamment  à  être  pendu  * 
(V.  plus  haut  les  Cadets).  , 

Le  banni  y  le  bâtard ,  le  cadet ,  ceux  enfin  que  la 
sociétf  maltraite  y  la  fortune  les  adopte  souvent  et 
leur  donne  de  grandes  destinées.  Ainsi  Joseph  en- 
tre ses  frères ,  ainsi  Perdiccas  j  le  fondateur  ^  dt> 
royaume  de  Macédoine:  —Alexandre,  filsf  d'Amyu- 
tas,  avait  pour  septième  aïeul  Perdiccas,  qui  s'em- 
jpara  de  l'autorité  souveraine  en  Macédoine,  comme 
je  vais  le  rapporter.  Trois  frères  descendants  de 
Téménus,  et  bannis  d'Argos,  s'étaient  réfugiés  dans 
j'Illyrie  :  ils  se  nommaient  Gavane,  JEropus  et 
Perdiccas.  Ils  passèrent  de  l'Illyrie  dans  la  haute 
Macédoine ,  et  se  mirent  au  service  dp  roi.  L'un 
fut  commis  au  soin  des  chevaux,  l'autre  faisait 
paître  les  bœufs,  et  Perdiccas,  le  plus  jeune, tétait 
chargé  du  menu  bétail...  La  femme  du  roi  faisait 
elle-même  cuire  le  pain  pour  les  serviteurs  ;  mais 
toutes  les  fois  qu'elle  Iç  faisait,  le  pain  destiné-  à 
Perdiccas  doublait  en  cuisant*  Elle  en  fit  part  au 

*  V.  Bona^enture  Desperi^ieri* 
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*  « 

roi ,  <jiii  crat  y  voir  ||n  prodige.  H  fit  y^snic  Ips 
trois  frôres  ^  et  leur  ordonna  de  ^'élpîgner  sur-le- 
champ  de  ses  terres.  Ils  répondirent  quHls  étaient 
prêts  à  obéir  9  aussitôt  qu'ils  auraient  reçu  le  sa- 
laire qui  leur  était  dû.  A  cette  deman4e^  ]e  roi , 
qui  se  trouvait  près  de  la  cheminée  du  (oyer  ^p^^ 
laquelle  les  rayons  du  soleil  entraient  d^ps  sa 
chambf*e  ^  comme  saisi  d'une  inspiration  divine^ 
dit  en  leur  montrant  ces  rayons  :  a  Tenez,  je  vous 
donne  cela  ;  ce  sont  les  gages  que  vous  méritez..  » 
A  cette  réponse ,  les  deux  plus  âgés  des  frètes  de- 
meurèrent interdits^  mais  le  plusjeuqC;,  ]^rdic- 
cas,  qpi ,  par  hasard ,  avait  un  couteau,  s^cria  2 
«  Eh  bien  !  nous  acceptons  ce  que  vous  nous 
donnez.  »  Et  ayant  tracé,  avec  çon  copteau,  un 
cercle  autour  de  Tespace  éclairé  par  le  spleil,  il 
se  baissa  à  trois  reprises ,  feignant ,  à  chaque  fois . 
de  puiser  les  rayons  et  de  les  renfermer  dans  sou 
seiri ,  puis  il  s'éloigna  avec  ses  frères  ^. 

*  Quel  que  soit  Fesprit  de  défiance  des  lois  et  cou- 
tumes barbares  à  l'égard  de  l'homme  errant ,  de 

« 

l'étranger ,  on  y  trouve  avec  plaisir  quelques  dis- 
positions  hospitalières ,  particulièrement  dans  les 

« 

Coutumes  allemandes  du  moyen  &ge. 
'   La  loi  des  Burgundes  fait  un  devoir  de  L'hospita- 
lité. ^î  quelquwt  a  refmé  le  cous^ert  ou  le  foyer 
h  un  voyageur,  qvCil  soit  frappé  d'une  amende  de  trois 
sùlidi.  Peut-être  ne  doit-on  voir  ici  qu^une  dispo- 

i  Herodot. ,  vm,  437-8,  trad.  de  M.  Miot,  lé^èrçmenf  modifi|^. 
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sition  en  faveur  du  barbare  «  moins  sédentaire 
que  le  Romain^  çt  voyageant  volontiers  aux  dépens 
de  celui-ci.  —  Capitul.  ann.  8oa  :  Notre  colonie  est 
que  dans  toute  V étendue  4e  notre  royayxmy  ni  riche  jii 
pampre ,  ne  se  permette  de  refuser  Vhospitàlité  aux 
étrqnqer^. . . .  Çwe  personne  ne  r^efi^e  le  tqi^  ,  IPp^XPJ^ 
et  Veau.  —  Capitul.  ann.  8o3  :  Que  personne  •  dans 
V étendue  de  notre  domination ,  ne  refusf  rfiospi^^ 
litè  CL  ceux  qui  sont  en  route  ;^  que  personne  rie  les  qt-r 
toque  pour  cause  de  pâture,  si  ce  n^fft  tni  temps  fie 
la  moisson  ou  de  la  fenaison. 

La  loi  des  Wisigoths  permet  au  voyageur  d^al- 
lumer  du  feu  ^  de  faire  paître  son  cheval  et  d'abattre 
des  branches.  — «  Les  usages  de  la  Marche  permet- 
tent au  voyageur  éloîgpé  de  toute  habitation  ,  de 
prendre  de  quoi  se  nourrir  ,  lui  et  son  cheval  :  — 
Le  voyageur  peut  cueillir  trois  pommes  à  Farbre  , 
se  couper  dans  la  main  trois  ou  quatre  grappes  de 
raisins ,  prendre  des  noix  plein  le  gant.  —  On  est 
d'avis  encore ,  que  s'il  arrivait  un  étranger  d'une 
distance  de  cent  milles ,  et  qu'il  voulût  pêcher ,  il 
aurait  la  faculté  d'emprunter  un  hameçon  à  un 
homme  de  la  Marche^  puis  d'aller  pêcher  au 
ruisseau  ;  il  pourra  faire  du  feu  sur  le  bord  y  faire 
cuire  sa  pêche  et  la  manger  ;  mais  qu'il  n'aille  pas 
remporter  au  delà  de  la  Marche.  —  Advienne 
le  cas  qu'un  homme  traverse  la  forêt  avec  son  cha- 
riot, il  pourra  regarder  autour,  et  s'il  aperçoit  un 
tronc  d'arbre  qui  puisse  venir  en  aide  à  son  cha- 
riot ,  il  pourra  l'abattre  et  réparer  son  chariot  ;  il 


ils 
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mettra  le  vieux  bois  sur  le  tronc  qu^il  a  abattu.  S'il 
tenait  pourtant  à  garder  ce  vieux  bois  et  qu'il  rem- 
portât avec  lui ,  il  devra  placer  sur  le  tronc  trois 
pfennings  de  Worms.  — -.  Si  un  homme  chevauche 
par  un  chemin  qui  traverse  au  large  la  prairie ,  et 
qu'il  ait  besoin  de  faire  paître  son  cheval  ^  il  faut 
qu'il  ait  une  corde  de  cinq  aunes  et  une  perche  de 
six  pieds  et  demi  ;  il  plantera  dans  son  chemin  ce 
bois  ,  auquel  tiendra  la  corde ,  moyennant  quoi  il 
pourra  impunément  faire  paître  le  cheval  dans  la 
prairie .  G.  j4oo  -  4o  i . 


•   •  ■   . 
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LIVRE  V. 


VIEILLESSE.  SEPULTURE. 


Quoique  les  peuples  barbares  croient  à  la  sagesse 
des  vieillards ,  généralement  ils  méprisent  leur 
faiblesse  ^  et  les  traitent  mal.  Les  ascendants  n'hé- 
ritent pas  dans  plusieurs  Coutumes  allemandes. 
L'une  d'elles  pose  ce  principe  :  Nul  bien  ne  revient, 
mais  avance.  G.  477- 

Le  vieillard,  le  malade,  ne  peuvent  tester, 
qu'autant  qu'ils  conservent  la  force  physique  :  -«-» 
S'il  arrive  qu'un  fermier  veut  donner  à  ses  enfants 
ou  serviteurs  partie  de  ses  biens  ou  de  ses  droits 
de  ferme,  ledit  fermier  malade  devra  être  assez  fort 
pour  s'habiller  lui  seul ,  tout  comme  s'il  était  de 
noces  et  qu'il  allât  à  l'église ,  assez  fort  pour  pren*» 
dre  un  couteau  ou  une  hache  en  main.  Il  sortira 
ainsi  de  la  maison  et  il  enfoncera  le  couteau  dans 

l'arbre  jusqu'à  trois  fois.  — Il  faut  qu'il  puissç 

se  lever  et  s'habiller  lui-même,  «e  chausser  et 
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frapper  trois  coups  de  son  épée. . .  —  Qu'il  puisse 
enfoncer  un  couteau  dans  une  table ,  ou  dans  un 
mur  cimenté.  —  Item ,  quand  un  homme  sera  assez 
sain  d'esprit»  et  puissant  de  ses  membres  pour  sou- 
lever un  marc  d'or  pur  et  le  jporter  d'un  endroit 
à  l'autre^  il  pourra  disposer  de  son  bien*;  honnê- 
tement gagné  y  en  faveur  de  qui  il  voudra.  —  Pour- 
ront disposer  dé  leurs  biens^  un  paysan  tant  qu'il 
pourra  labourer  le  pourtour  d'un  jour  de  terre , 
une  femme  tant  qu'elle  peut  aller  à  Téglise^  si  elle 
demeure  à  vingt  verges  de  là.  G.  95^7. 

Le  droit  de  Berne  craint  que  la  vieille  mère 
ne  soit  maltraitée  par  son  fils  ou  sa  bru  ;  il  lui  ga- 
rantit là  meilleure  place  âii  foyer  :  -^  Lé  fils  qui 
se  inarië  peut  s'établir  dans  la  maison  dé  sa  mère^ 
et  y  demeurer,  pourvu  toutefois  qu'il  né  huîse  pas 
à  la  mère  ;  il  doit  lui  laisser  au  feu ,  et  partout  ail- 
leurs, là  meilleure  plabe.  6.  490- 

':  L'abandott  ,  la  mise  à  mort  des  vieillards  dérive 
dtt  même  principe  qui  déterminait  l'exposition  des 
en£sint$;  «^-^  Les  Latins  y  dit  Festus  ,  appelaient  De- 
pontani  senes,  les  sexagénaire^  qu'autrefois  l'on: 
jirécipitait  d'un  pont^  —  ValériUs  Fkkccus  (Ar- 
gon; 6^  i^5)i  un  dit  autant  des  lazyges^  et  Silius 
Italiens  des  Cantabres  (Punica,  3,  âaS;  G;  SuppL)  : 

Miras  amor  populo,  quam  pigra  incanuit  stas,  ^ 

Imbelles  jamdadâm  annos  pirsevertere  saxo.  . 

I 

^  k  cette  exf^tÎM,  il  en  ajoute  une  aatie  qot  né  oontMitfns  iâ  pn* 
miire,  mais  qoi  doit  i'eat»dra  d'une  époque  plus  récente. 
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Oti  àpjpelàit  la  Roche  des  aîèilk  un  rocher  qûî  était 
situé  aux  limites  des  terrés  deà  Wisigoths ,  et  d^où 
Veûts  viëiflardà  se  précipitaient,  quand  ils  étaient 
fatigués  dé  la  iie. —  Lptscjuè  Skapnartaengr  eût  fait 
le  partage  dé  son  patrîmoitie ,  ils  $e  précipitèrent 
gaitâfent  ^  sa  femme  et  lui ,  du  haut  du  rocher  ; 
leurà  ëtiÈants  leur  avaient  fait  la  conduite.  -^-Ûh 
autre  saga  dit  expressément  qu^en  Islande,  ùiî 
froid  etcesSif  ayant  été  suivi  d'une  famine,   oii 
déà-éta  dans  rassemblée  du  peuple  qu^on  aban- 
donnerait et  qn'ôn  laisserait  mourir  de  fdim  les 
vieilles  geil* ,  les  perdus  et  'les  infirmes.  —  Chez 
les  Hérules,  dit  Procopé,  bii  ne  laissait  vivre  ni  ma- 
lades ni  vieillards:  Lorsque  la  vieillesse  ou  la  mala- 
die s'emparait  de  l'un  d'eux  -,  il  devait  prier  ses  pa- 
rents de  l'ôter  du  milieu  des  hommes.  Les  parente 
rassemblaient  sur  une  hauteur  une  grande  quantité 
de  bois  )  y  faisaient  placer  le  malade ,  puis  éii-^ 
voyaient  vers  lui  un  Hérille  armé  de  son  poignard  ; 
cet  homme  devait  lui  être  étranger;  c'eût  été  une 
impiété  che2  eux  qu'un  parent  tuât  Son  parent. 
Lorsque  le  meurtrier  était  de  retour,  ils  allaient 
mettre  le  feu  au  bois,  en  commençàtlt  par  les 
extrémités  >  et  quand  le  feu  avait  cèS^  de  brûler^ 
ils  rassemblaient  les  os  et  les  ensevelissaient  aussi- 
tôt; Procop.  i  De  bel).  Coth.  i4. 

Get  usage  de  tner  les  vieillards  et  les  malades  se 
conserva  assez  tard  dans  le  nord  de  l'Allemagne^ 
C'était  à  Brème  tin  dicton  populaire  qu'on  adres- 
sait aux  get»  âgés  :  EttfetKe^  ed£[>&oe>  te  monde 
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t'en  veut  !  On  retrouve  le  même  dicton  près  du 
Harz  et   en  Wesphalie ,  en  Bohême  et  en  Frise* 
Un  chroniqueur  de  la  Frise  assure  qu'en  1607^  une 
tribu  dans  sa  retraite  ^  enterra  toute  vive  dans 
le  cimetière  de  Pelworm  une  vieille  qui  ne  pou- 
vait plus  avancer  ;  et  que  cette  coutume  était  con- 
sidérée chez  les  Wendes  comme  bonne  et  louable. 
—  C'était,   dit  un   autre,   c'était  chose  honnête 
et  d'usage  en  Wagrie  et  autres  pays  wendes ,  que 
,  les  enfants  tuassent  leurs  pères  et  mères  devenus 
vieux,  leurs  parents  et  alliés ,  en  général  tous  ceux 
qui  ne  pouvaient  plus  guerroyer  ni  travailler  ;  ils 
les  faisaient  bouillir ,  les  mangeaient  ou  les  enter- 
raient vifs.  Ils  ne  laissaient  pas  vieillir  ceux  qu'ils 
aimaient  ;  les  vieux  eux-mêmes  ne  demandaient  pas 
mieux,  plutôt  que  de  traîner  une  triste  et  pesante 
vieillesse.  — Selon  un  témoignage  bien  plus  ancien, 
les  Slaves  Wilui  ne  pouvaient  renoncer  à  <îroire 
qu'ils  n'eussent  pas  plus  de  droit  que  les  vers  de 
manger  leurs  parents.  —  De  même  chez  les  anciens 
Prussiens  ,  le  fils  tuait  ses  parents  vieux  et  infîr- 
nfes.  Le  père  tuait  par  le  fer,  le  feu  et  l'eau ,  ses 
enfants  aveugles,  louches,  difformes.  Le  maître 
pendait  ses  servitçurs  perclus  et  aveugles  à  des  ar- 
bres qu'il  ployait  violemment  vers  la  terre ,  et  lais- 
sait revenir  ensuite.  —  On  brûlait  l'enfant  malade 
d'un  noble  en  lui  criant  ;  Va-t'en  servir  les  dieux, 
ep  attendant  que  tes  parents  te  suivent.  G.  486-9. 
.  Les  lois  de  M anou  offrent  le  spectacle  de  la  mort 
du  .Brahmane,  mais  cette  mort  est  entièrement  vo-* 


Jqm^ipe  î,€4te  est  préparée^  par  la  retr-aiie  aux  fo- 
rets ,  par  le.  détachement  progressif  des  phoses  du 
xopnde.Npiis  avons  donné  dans  notre  Introduçti^i^ 
les  .traits  les  plus  frappants  de  ce  (ableau.  sublime. 
On. peut  en  r^j^rocher  les  textes  anciens  sur.  Iç 
suicide  des  gymnosophistes  ^  de  Calanus  deyant 

» 

Alexandre  9  etc.  :.. 

Lorsque  le  chef  de  famille  voit  sa  peau  se  rider 
et  ses  cheveu^c  blanchir^  et  qu'il  a  sous  ses  yeux  le 
fils  de  son  fils  a  qu'il  s^  retire  4»ps  une  forêt.  — 
Benonçant  aux  aliments  qi^'on  mange  dans  les  vil- 
lages et  à  tout  ce  qu'il  possède ,  confiant  sa  femme 
à  ses  fils,  qu'il  parte  seul ,  ou  bien  qu'il  emmène  sa 
femme  avec  lui.  — r  Emportant. son  feu  sacré  et  tous 
les  ustensiles  dpmestiqups  employés  dans  les  obla- 
tions,  quittant  le  village  pour  se  retirer  dans  la  fo- 
rêt, qu'il  y  demeure,  en  maîtrisant  les  organes  de 
ses  sens.... — Qu'il  porte  une  j)èau  de  gazelle  ou  un 
vêtement  d'écprce  ;  qu'il  se  baigne  §oir  et  matin  j 
qu'il  .porte  toAijputs  ses  cheveux  longs  et  laisse 
pousser  sa  lî^rbe,  les  poik  de. son  corps  et  ses  on.-' 
gles. —  Autant  qu'il  est  en  sop  pouvoir,  qu'il  fasse 
des  offrandes  aux#tres  apimés ,  et  des  aumônes  • 
avec  une  portion^  ce  qui  est  destiné  à  sa  nourri- 
ture ,  et  qu'il  honore  ceux  qui  viennent  à  son  her- 
mitage  en  leur  pré;sè]^tant  de  l'eau ,  des  racines  et 
des  fruits. -r- Il  doit  s'appliquer  sans  cesse  à  la  lec- 
ture du  Véda .  endurer  tout  avec  patience, , être 
bienveillant  et  parfaitement. recueilli,  donner  tou- 
îpurs,  n?  japaajis  recevoir^  se  fnpntrer  compatissant 
'"'•       ' '^  '      "  «7     '*■ 


à  regard  de  tous  les  éires;....  -4- Ou  bien  qa^fl  !iè 
TÎve  absolument  que  de'  flteurs  et  de  raciites^  et 
de  fruits  tombés  spontanémeht ,  obseift^nt  stri6* 
tement  les  devoirs  des  anachorètes»  ^^  Dans  là 
Maison  ehaude,  qu'il  supporte  Tardeur  de  cihq  feuï  j 
pendant  les  pluies,  qu'il  s'expose  nû  aux  tortvnté 
que  versent  les  nuages;  durant  la  froide  sêison,  qii^il 
porte  un  vêtentent  humide,  augtiientant  par  degl*és 
ses  austérités.—  Ttois  fois  par  jour,  en  faisant  %oxL 
ablution,  qiiMI  satisfasse  les' Dieux  et  \ë^  ffiànéS;  et 
se  livrant  à  des  austérités  de  plus  en  plus  rigôu- 
reuses,  qu  il  dessèche  sa 'Substance  mortelle,  i*- 
Alors,  ayant  déposé  en  Itii-même  k$  feux  Sacrés 
(en  diHitàni  les  ceiidres),  qu^it  n'ait  plus  ïii  tèuÉ 
domestiques,  ni  demeure,  gardant  le  sfleneé  le  plus 
absolu  ^  vivant  de  racines  et  de  fruits  ;  éXempt  dé 
tout  penchant  aux  plaisirs  sédsubls,  chaÀté  comme 
un  novice ,  ayant  pour  lit  la  terré ,  ne  (Consultant 
pas  son  goût  poUr  une  habitation^  et  se  logeant  au 
pied  des  arbres..  •.  —  Ou  bien  (s*it  a  Quelque  »ki- 
laâie  incurable)  qùMl  se  dirige  vers  la  région  îîitiii'^ 
cible  (dA  tiord-est)  et  hiârche  d'un  pas  âsèuré  JUà^ 
qu'à  la  dissolution  de  son  cbiplj^  aspirant  Àl^ûnioii 
divine,  et  ne  vivant  que  d'eaq||l;  d*al]p.i..\  —  tîh 
pot  dé  terre ,  ta  ràdtte  des  gratlds  arbilsà  (  pù)àr 
hahîlatton),  uti  ftiaUVaîs  Vêtèthetit^  uhé  soHluÔè 
absolue,  la  même  manière  d'être  ttvéc  toUS,  tel* 
sont  les  signés  qui  distihgUent  uh  Brâfamàtte  qui 
est  près  de  là  déllVràioeë  finale.  —  Qu'il  lie  désire 
point  ïâ  mort,  qu^ï  hô  dësîre  poiiit  ïâ  Vlej  qiîHI 


I 
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âttetidc!  îé  tMotnent  fixé  pùùt  îttî^  comme  un  set-- 

VÎtfeui:*  attend  se^  gages -^Lè  soir,  lorsqu'on 

ne  toit  |)Iu$  là  fumée  de  !&  cuisine ,  que  le  pî» 
loi  est  eu  repos,  que  le  charbon  est  éteint,  que  lés 
geûs  sont  ï'fts^asi^s,  que  les  plats  sont  retirés ,  c'est 
alors  qiie  rânachorète  doit  mendier  sa  subsîa- 
tance..  -*—  Soumise  à  la  vieillesse  et  aux  èhagrinsi 
affligée  par  les  maladies,  en  proie  aux  soiifïrance& 
de  toute  espèce ,  unie  à  la  passion,  destinée  à  pé- 
rir, que  cette  demeure  humaine  soit  abandonnée 
avec  plaisir*^ — De  même  qu  dn  oiseau  quitte  le  bord 
a  une  rivière  (  lorsque  te  courant  Vemporte  )  i  dei 
même  qu'un  oiseau  quitté  yn  ^rbre,  ainsi  celui 
qui  abandonne  ce  cohps  est  délivré  d^un  monstre 

iiorriDle.  -^Laissant  çises  amis  ses  bonnes  actions. 

......  '    j* 

à  ses  ennemis  ses  fautas ,  le  sannyàsl  ^  se  livrant 
a  iine  méditation  profonde,  s^élève.jusqu*à  Brahme^ 

qui  existe  de  toute  éternisé  ^» 

*  *  * 

Il  n'entre  pof nt  dans  notf e  plaù  de  donner  ici  les 
rites  innombrables  des  sépultures,  en  usage  cjhe» 
les  diverses  nations.  Cette  recherche  appartient 
ai  étude  de  la  religion  plus  qu'à  celle  du  droit.  Nou3 
nj5  pouvons  toutefois  nous  empêcher  de  iapporter'  ' 
.  rqi  quelques  textes  curieux  :.  . 

jLes  tombeaux  àes  rois  scythes  soné  dans  le  pays 
des  Gerrhes,  au  point  ou  le  Borysihene  cesse  d'être 
navigable,  en  renJontant.  Dès  que  îé  roi  est  ex- 

1  Manon,  Ime  ^l  f  trad.  de  U.  Loisefear  Desïonchamps. 


pire,  on  creuse  dans  ce  lieu  une  grande  fosse  car- 
rée,  et  Ton  y  transporte  le  cadavrel  Le  corps  est. 
enduit  de  cire,  et  la  capacité  de  l'abdomen  remplie 
de  souchet  odorant  pilé ,  d'aromates  et  de  graines 
de  selin  et  d'aneth.  Le  cadavre  ainsi  préparé  est 
conduit  sur  un  chariot  d'un  peuple  à  l'autre.  Ceux 
qui  le  reçoivent  à  son  passage ,  pour  marquer  leur 
douleur^  imitent  ce  que  les  Scythes  Royaux  ont 
fait  en  signe  de  deuil.  Ils  se  coupent  le  bout  des 
oreilles 7  se  rasent  les  cheveux,  se  font  des  entail- 
les  aux  bras,  se  découpent  le  front  et  le  nez^  et  se 
percent  la  main  gauche  avec  une  flèche.  Cependant 
le  chariot  traverse  successivement  le  pays  soumis 
à  la  domination  des  Scythes ,  et  le  cortège  qui  i'a 
d'abord ' accompagné  à  son  départ,  s'accroît  de 
tous  ceux  qui  se  réunissent  à  lui.  Enfin  le  convoi 

atteint  le  pays  des  Gerrhes ,   le  dernier  de  ceux 

•  •  •    ►  • 

qui  '  reconnaissent  la  domination  des  Scythes. 
Lorsque  le  corps  a  éfé  déposé  sur  un  lit  dans  le 
tombeau  préparé,  on  place  çà  et  là  autour  du 
mort  '  des  piques  pour  soutenir  diverses  pièces 
de  bois  sur  lesquelles  on  étend  des  claies  d'osier 
en  forme  .de  toiture.  Ën.même  temps  on  étrap; 
g[le  et  l'on  enterre ,  dans  un  lieu  réservé  sur  la 
largeur  '  du  tombeau ,  uine  des  concubines  du  roi^ 
un  échimson ,  un  cuisinier ,  un  écuyér  ^  un  secre- 
taire,  un  huissier,  des  chevaux;  enfin  Tés  préinices 
de  tout  ce  que  le  roi  possédait ,  ainsi  ^ue  àe&  Ba- 
cons dlor  j  les  Scythes  né  connaissent  l'usage  ni  cte 
l'argent,  ni  de  l'airain.  On  élève  ensuite  sjïr  le  tout 
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tm  tertre ,  que  Ton  travaille  à  porter  le  plus  haut 
possible.  Après  une  année  révolue,  d^autres  céré- 
monies ont  lieu.  Parloii  les  serviteurs  du  roi  ,  qui 
sont  toujours  Scythes  d^origine^  cinquante  hommes^ 
choisis  comme  les  pluâ  distingués  et  les  plus  beaux^ 
sont'  étranglés  ^  et  Ton  tue  en  même  tenlps  un  pa- 
reil nombre  des  plus  beaux  chevaux.  On  enlève  les 
intestins  du  corps  des  hommes  et  des  chevaux ,  on 
remplit  le  vide  avec  de  la  paille  et  l'on  recoud  la  peau. 
On  place  ensuite  un  demi-cercle  en  bois  ^  soutenu 
par  deux  pieux  fichés  perpendiculairement  en  terre, 
et  plus  loin  ,  à  une  certaine  distance ,  un  second 
demi-cercle ,  porté  de  la  même  manière  sur  deux 
autres  pieux.  Lorsque  le  nombre  nécessaire  de  ces 
sortes  de  châssis  a  été  construit,  on  monte  dessus 
les  corps  des  chevaux  empaillés  et  traversés  jus- 
qu'au cou  par  une  barre  épaisse  de  bois  ;  ces  corps 
reposent  ainsi  dans  les  demi-cercles,  l'antérieur 
servant  à  soutenir  les  épaules ,  et  celui  de  derrière 
les  cuisses  et  le  ventre  ;  les  jambes  de  l'animal  res- 
tent suspendues  à  quelque  distance  de  terre.  Après, 
on  ajuste  les  mords  et  le%brides ,  dont  les  extré- 
mités sont  attachées  en  arrière  à  l'un  des  pieux. 
Les  choses  ainsi  disposées ,  on  met  sur  les  chevaux 
les  corps  des  cinquante  domejstiques  étranglés,  on 
les  y  assujettit  au  moyen  d'un  pieu  pointu  qui , 
pour  maintenir  le  corps  droit ,  y  pénètre  jusqu'au 


cou^ 


1  Hcrodoli  lib.  ly,  c.  71-72  ,  Irad.  de  H.  Iliot. 


Ces  G^viilî^iw  trnp^l^a  font  p^o^eir  »  lu  h(A\$  «ov 
w^nce  du  Cid  ^  ou  ie  hérpii  mÎ9  à  chavi^I  ^  et  ter 
nani  Vépéo  Ué@  ^  §a  m^ip  droita,  r^mpartei  tout 
mprl  qu'il  ^t  I  &a  dernière  victoire  \ 

Quant  0UX  senritfiirs  tqé§j  vaye^;  dims  l'Gdda 
î^s  funqraillos  dç  Sigurd  ©t  d?  BrunWldi?,  hç&  tri'- 
bu3  américaines  ^  au  rapport,  dç$  voyagei^i-^j.pDf  dw 
u$a^ç3  analogues* 

A  la  inqrt  d'Alaric ,  les  Goth$  détournèrent  k  lif 

d'une  petite  mièrc  dç  Cal^bre^  y  déposèwnt  le 

qprpji  du  roi  |  avec  de^  dépouille»  et  des  trophées } 

puis  il3  laissèrent  le  fleuve  reprendre  son  cours ^  tK 

mirent  a  mort  les  captifs  qu'ils  avaient  employas 
à  ce  travail  2, 

JLes  combats  des  gladiateurs  qui  «e  donnaient 
^u%  funérailles  chez  les  Étrusques  et  les^  SamnUfs ^ 
quelque  inhumains  qu'ils  puissent  paraître >  sont 
pourtant  un  adoucissement  des  sacrigceshumain&s 
ils  laissaient  du  moins  une  chance  à  la  valeur, 

Les  principales  formules  relf^tives  fm^  xnçs  des 
sépultures  chez  les  Romain*^  se  trouvent  dans  1^ 
recueil  de  Brisson  '/    ^ 

Le  dernier  de  la  famille  était  eut çrré  avec  les 
Imagines  majorum;  au  moyen  âge ^  il  Tétait  ayee 
\ç  bouclier,  l'épée  et  Téçusson  *. 

Les  tombeaux;  étrusques  et  romains  étaienti 

^  Traduite  par  Sismondi ,  Lilt.  du  midi  de  TEurope  ,  III ,  198. 

*  Gibbon,  c.  xxxi.  Joraandes,  De  reb.  get.,  c.  30,  p.  654, 

*  Bris$on,  De  formuHs  Romanorum,  lib.  VII,  et  p.  853* 

*  Spener,  p.  58, 


cpfniM  m  Mit ,  orientée*  Nqu«  retrouvons  quelque 
$l)oso  d'annJogufr  à  \^  Chiite  •  J^Lhoung-fou-ts^u  fit 
«DtQrrer  aa  wère  prè«  4e  aon  père  %  le  mari  à  !'?«. 

Qar4  <^  Içi^  pi^d^  au  ipidi  \ 

Aiq;  d4taiU  npmbreu^  et  bie^  i^^nnus  qqe  no«§ 
avooa  i^iir  le«  pépuJture»  chrétiennes  des  premiers 
k$^êQU  peutaJQuter  le  suivant,  D^ns  les  tombes  ré- 
cemment découvertes  à  Mon?;ie  près  Bergerac^  on  a 
trouvé  $Qus  la  tête  de?  n^orts  trois  sorfe^  de 
graii)«p  ;  l'héliotrope  d'Eurc^e,  le  trèfle  et  le  bluet, 
^^rfe^temçnt  g^r^n^ties  de  Tair,  elles  s'étaient  con- 
ô€yvéçs,  Op  Ie$  a  semées,  et  elles  sont  bien  ver 

9U|Bç^ 

Dç  même  qu'à  Home^  an  offrait  un  festin  splen- 
didql^UX  ;$tatues  des  dieux  (lectistemium),  on 
p]iaiç^ît  au  moyen  ^e  des  mets  devant  le  Ht  funèbre  * 
où  reposait  Feffigje  du  poi,  Les  mwa^es  ,  dit  Ta-^ 
Y(innes,  ^ervçnt  {es  imctge^f  ci  nous  portons  U  manger 
0  Ç0lle^  d^  ^s  iTQis  ^  quand  Us  sont  morts  ^. 

&est  la  fourme  et  ta  manière^  après  le  trespas  du 
Rçy  M  ÇQmfi^nt  il  se  doit  porter  en  litière  pour  porter 
^^  Hm  oik  il  (t  cIh  sc^  sépulture  :  Premièrement ,  con- 
yienf  ayp^r  une  litière  portée  par  certains  officiers 
roya^pp ,  et  dQit  estre  efi  ladite  litière  une  forune  ou 

fQr^ç  en  ^^mhlance  de  Roy  couché  en  lit  ^  en  grands 
draps  ji  la  forme  toute  vestue  en  forme  de  homme 

1  Le  P.  Aniiot,  Vie  de  Confucias,  in-4°. 

t  Notice  da  M.  jQii9«Qeti  i|«i|9.r^Qimaire  de  La  norc|o^QC,  4835» 

>  Mémoires  de  Ta^ann^S ,  t.  XXIV,  p.  47. 
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comme  rojr  ;  c'est  a  scavoir  vestu  d'un  pourpoint ,  tu,^ 
nique  et  dâlmatique  de  drap  d!or  à  f/ears  de  lysfcurré 
d%ermines  y  fermé  dessus  Vespaule  d^un  bouton  de 
perles ,  tenant  en  sa  main  dextre  un  grand  sceptre  et 
en  la  main  senestre  un  main  de  justice  avecques  anr 
neaux  esdites  mains  ,  en  sa  tête  une  couroune,  les 
sandales  ,  chausses^  semblables  ausdits  vestements, 
avec  souliers  de  mesme,  couvert  ladite  litière  de  drap 
d'or  pendant  de  tout  costé  de  ladite  litière,  et  dedans 
ladite  litière  vers  la  teste  dudit  roy  h  deux  oriUiers 
de  velous  vermeil  a  quatre  houppes  de  perle  chacun; 
au  pied  de  ladite  litière ,  deux  lampiers  d^or  pleins 
de  cire,  ardants  continuellement  jusqu^ après  ^la  sé- 
pulture ,  une  croix ,  un  bénoistier  et  deux  ascensiers 
d'or  ;  et  pour  com^rir  ladite  litière ,  wn  ciel  de  drap 
(For  h  quatre  lances;  et  après  la  sépulture  dudit  Roy, 
est  couverte  la  place  d^un  drap  d'azur  à  fleurs  de  lys 
a  une  croix  blanche  dé  velous  [année  i46i].  ^  - 

Dans  la  célèbre  église  de  Saint  ^  Denis  j  on  lisait 
(il  n'y  a  pas  soixante  ans)  la  vie  deDagobert,  le  jour 
de  son  anniversaire  ^. 

Autrefois  la  sépulture  des  marins  présentait  des 
particularités  remarquables  :  «  On  lavait  le  dé- 
funt et  on  l'ensevelissait  daiis  une  couverture  ou 
niante ,  dans  une  natte  ou  dans  un  vieux  morceau 
de  toile  à  voile;  on  attachait  à  ses  pieds  une  grosse 
pierre  ou  un  boulet  (les  Portugais  seuls  négligeaient 
cette  précaution),  et  on  le  jetait  à  la  mer  sous  le 

1  Martène ,  II ,  1 4  30 ,  ex  ms.  codice  momasterii  Pontblerii. 
»  Martène,  H,  405SD.  .        • 
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|r<»at:;de.U  ïiont^  y  :090e  un  tiswi  ah  feu ,  dii  le  père 
Fournier  ^  / 

Nous  reproduisons  ici  un  beau  texte  que  nous 
avons  déjà  citc^  page  89  :  Nous  arrivâmes  h,  Fonte- 
vraultj  dit  D.  Martène^  comme  on  éioit  occupé  a  faire 
les  obsèques  d'un  Jeune  religieux  (fui  étoit  mort  ce 
jour-'lci*  Le  mcttînon  Vàvoit  porté  dans  Véglise  des 
religieuses ,  où  Von  avoit  chanté  pour  le  repos  de  son 
âme  une  grande  messe ,  et  toutes  les  religieuses  lui 
avoient  donné  Veau  bénite;  de  làon  Vavoit  transporté 
dans  celle  des  religieux^  où  il  étoit  revêtu  de  ses  ha^ 
bits  monastiques  f  tenant  en  sa  main  une  bougie  ^  avec 
sa  règle  y  qui  étoit  comme  la  sentence  de  son  bonheur 
étemel, ,  s'ilXwoit  bien  gardée,  ou  de  sa  damnation, 
s'il  Vaçjoit  mal,  observée  *. 

.  *.,  On  donne  dans  laehambre.de  V abbé  qui  vient 
de  mourir  un  repas  composé  dépices  de  toutes  sortes 
et  de. bon  vin..  Rituel  de  Saint-Ouen  de  Rouen  ^. 

Quand  un  moine  de  la  Grande  Chartreuse  Tient 
à. mourir  ^  on  l'étend  tout  habillé  sur  une  planche» 
C'est  un  jour  de  fête  pour  la  communauté.  On  s'as- 
semble au  réfectoire  j  les  jeûnes.de l'Ordre  sont 
rompus,  pour  célébrer  ce  jour  qui  commence  nne^ 
nouvelle  vie  (natalis  dies)^ 

*■  Jal,  Scènes  maritimes,  II,  490. 

«  Voyage  lilt.  de  deux  religieux  bénédictins,  i7i7,  2*  partie,  p.  $. 
-3  Martène,n,l128B. 
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Pdge  csvi.o^fintre  autres  rApjproirfteméiifi  m^ 
rieux^  on  peut  indiquer  le  «uiTant.  L^id^  corn-* 
iliune  est  le  cjanger  de  tout  interr^ue.  Il^etodant  le 
Couronnement  du  dpc  de  Cerinthie  (p.  iSo),  eer* 
taines  familles  ont  droit  de  piller.  Pendent  le 
sommeil  du  roi  Clovis  (p.  7g)  ^  un  évéque  chevaqt^e 
et  occupa  une  vaste  étendue  de  terres.  Pendant 
l'exposition  du  roi  mort  sur  son  Ut  de  pafsde^  on 
continuait  de  lui  servir  à  tnan^^  e0n  qu'il  parût 
vivant  et  qu'il  n'y  eut  pis  un  seul  moment  d'iqtei^ 
règne  (p.  4^^)*  Plus  tard,  à  cet  aâle^  on  a  substi» 
tué  un  mot  :  «  Le  roi  est  moft^  \}y^  \ç  roi  !  » 

Page  cix.  — L'esprit  du  droit  antique,  e'çst  leres- 
pect  de  la  lettre ,  aux  dépens  mêmes  de  l'esprit.  On 
pourrait  citer  une  foule  de  faits  qui  prouvent  que 
le  droit  semblait  çpntenu  matériellement  dfaps  }ç 


ûpkt  ou  daita  la  fermiil^.  Nom  i|Viin«  pavU  de  h 
eouroone  de  Stii^t^ËtienDe.  L^  fai|  suivant  ^t  aoa* 
logu^. 

Lortqu^oo  élit  le  V^Uki  K»Qè$i  ou  grand-^conotç 
de  Poglissa,  qwdque  partisan  de  Tua  de«  préleq- 
dants  s'empare  de  la  caaai^lte  où  éiont  r0|if<pnné3  les 
prîTilëges  de  la  {uroYinot.  On  a  droit  de  le  pour* 
suivre  à  coups  de  mousquet ,  de  pieures  ou  de  çqu- 
teau }  mais  s'il  parvient  sain  <^t  aauf  cbe«  le  préten- 
dant^ eelui-ei  est  dûment  élu*  Fortit  9  Dalmatie  ^  Hî 
Daru^  Venise,  IV,  598-^601, 

«  En  1739,  le  feu  se  priQt  à  Bruges,, de  sorte 
que  \t  beffrciy,  estant  sur  la  mtrçhéi  se  brula  1pa-«  *" 
tièrement.  Sqivant  quoy>  le  conte  Qny^  pen<a.nt 
que  tous  les  privilège  d'illeo  y  fussent  semblable- 
ment  esté  brûlez,  print  résplutioii  de  réduire  la 
dicte  ville,  et  la  gouverner  de  mestneApanièrej 
comme  si  elle  eust  été  sans  au<iun  privilège»  ^  Ou- 
degherst,  année  1279,  P-  ^loa, 
.   Deux  frères ,  engagés  dans  une  guerre  contre  un^ 
des  îles  écossaises,  étaient  convenus  entre  eux, 
que  le  premier  dont  la  chair  ?t  le  sang  (expressiion 
écossaise)^  en  toucheraient  le  ftol>  ^^rait  le  sei-« 
gneur  de  111e»  Comme  ils  approchaient  à  forc«  df 
rames ^  leurs  vaisseaux  ne  purent  avancer  davaa«< 
tage,  à  cause  ^dg  quelques  rochers,  et  les  deux 
frères  se  jetèrent  à  la  naget  L'aîné^  toya»t  que  I9 
cadet  avait  l'avance,  tira  sa  courte  épée,  posa  la 
main  gauche  sur  un  rocher,  la  coupa,  et  la  saîsisr 
saM  a%^eo  les  doigta  de  U  maki  droite»  la  jeta  toute 
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sanglante  sur  la  rîve^  en  criant  à  son  frère  :  «  Dicai 
m*est  témoin  que  ma  chair  et  mon  sang  ont  les 
premiers  touché  le  sol.  »  II  devint  roi  de  File,'  que 
ses  descendants  gouvernèrent  pendant  dix  généra- 
tions. Puckler  Muskau,  1. 1^  p.  389. 

Les  exemples  précédents  indiquent  le  respect 
du  signe  matériel,  les  suivants  celui  de  la  for- 
mule :  • 

Alors  Balac  dit  à  Balaam  :  Qu'est-ce  que  :  vous 
faites?  je  vous  ai  fait  venir  pour  maudire  mes  enne- 
mis, et  au  contraire  vous  leis  bénissez.  —  Venez, 
et  je  vous  mènerai  à  un  autre  lieu ,  pour  voir  s'il 
ne  plairait  point  à  Dieu  que  vous  le  maudissiez  en 
cet  endroit-là.  Numer.  c.  a3,  §  11-27. 

La  Bible  présehte  un  grand  nombre  de  faits  ana- 
logues. Voyez  particulièrement  le  troisième  livre  des 
Rois,  c.)||^,§  35-38. 

Dans  mon  histoire  romaine ,  j'ai  cité  les  exemples 
remarquables  de  Numa,  d'OIenus  Calenus,  de 
Publicola,  de  Posthûmius ,  etc..  t.  I,  p.  33a-3a4> 
et  216  (a*  édition). 

Dans  l'Edda  [Daemisaga,  Sq],  Loki  parie  avec 
un  nain  :  Sur  sa  tête.  Ayant  perdu |  il  dit  au  nain: 
Tu  as  ma  tête,  mais  non. pas  mon  col.  Le  nain  lui 
coqd  les  lèvres. 

Les  frères  d'Harold  i'engagère|^ttà  ne  pas  com- 
battre de  sa  personne  y  puisque  après  tout,  disaient* 
ils,  il  avait  juré.  Michelet,  Hist.  de  Fr.  II,  199, 

l'eéd. 

I    Les  Fk^ands  n  pillèrent  plusieurs  navires'  mar* 


,  iiiTEopîicTxoir,  499 

ehàodes  de  Erance,  disants  qu^ils  n'ôi^toyent  oble- 
gez.de  tenir  la  paix^  que  par  terre  »  i3i6.  Oude- 

_«c  Lç  rdî  PhilippiB  envoya  1260  lances  ^71  l'ost 
de. son  fil$;  après,  il  y-  vint  comme  soudoyer 
du  duc  son  fils^  car  il  ne  pouvoit  nullement  yeniji: 
à  intain  armée  sur  l'Empire ,  si  il  vouloit  tenir  son 
serment  ainsi  qu'il  fit.  >  Froissart^  i3^o,  U  l, 

P-  3?7. 

..  Artevelde  persuada  à  Edouard  III  de  prendre  le 
titre  de  roi  de  France,  puisque  les.  Flamands  ne 
voulaient  obéir  qu'à  un  roi  de  France.  Frqissart, 
Ç.66.J  c.  95-6,  Oudejghersty  c.  1S6,  f.  2.63,  Meyer, 
l^XII^  137-139. 

>  Lç  comte  de  Foix^  assiégeant  Cassièreis,  avait 
juré  q^ae  les  assiségés  ne  sortiraient  pa^  par  les  por- 
tes. Lorsqu'ils  furent  pris^  on  fit  un  trou  au  mur^ 
*  par  pu  iU.p^sèrent  un  à  un.  Froissart,  IX,  256. 
((  Quand  ce  roy  d'Angleterre,  à  qui  il  avoit  fait 
ce  serment^  fut  mort  en  14^1,  îlJuy.  sembla^  et 
aussi  e/}tpit-il  vray,  qu'il  estoit  quitte  de  toutes  les. 
promesses  qu'il  avoit  faites  au  roy.  d'Angleterre *j  cfir 
elles n'étoient  que  personnelles,  »  Mém,,  cppcemant 
laPucelIe.  Petitot,  VIIL  ii?. 
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.  Pi^eS.rrrÇhez'lesGabardieçi?^ tribu  cirçassiçgnp; 
9D  .présçjïteà  l'^nj&mt,  âgé^de4i?ois  gi^f /^e$  armes> 
et  des  jouets  ;  s'il  préfèite  l^s  ^rmesy4a  f^qfii^  se% 
Cigjoait;  S^ur^Mé^.y  ^  II^.p.^â7^:  .^.    li    ,.: 


Che^  certaines  tribus  du  Gàucâse^  ob  Ift  prbmiB^ 
cuite  était  pâis^ée  en  usage,  iapflt^rfilté  étant  bou. 
vent  douteuse ,  l'enfant  choisissait  lui^^ntéoie  sott 
père  pàrini  les  maris  de  $A  mère ,  en  liii  remet- 
tant une  pôtiîme.  *^  Avant  Mahotilefi^  lés  Arable 
décidaient  les  questions  de  -  ce  genre ,  d'ftprè»  là 
resseniblance  des  traits.  Ratttthei'^  t.  Vlt^  p^^i  dé 
M  trad.  de  M.  Hellerr. 

Page  8-IO.  — -  Aux  symboles  et  formules  dû  bap4 

tème  se  rattacheraient  naturel îement  celles  de  dé- 

dicaée  d'église,  dé  lancement  de  naviW,  etc.  L« 

Anglais  bh  ont  de  remarquables  pour  ce  dernîet 

objet.  AVàtlt  que  lés  pièces  de  bols  (|Ui  fètiennent 

le  bâtiment  sur  le  chantier  soient  enlevées ,  ilné 

femme  ta  casser  une  bouteille  contre  TàVànt,  et 

c'est  cdmriie  le  signal  du  départ  pour  lé  vàiâseatl^ 

Jal.  Scènes  marit.  II,  î5g.  , 

^  Page  i5f.  -î-  L^îman  assis  sur  ses  gerrdtfi  i  tèié 

de  la  tombe,  appelle  tr6îs  fols  le  mort  par  ton 

nom  et  ()àr  celui  de  ià  mère;  îl  n*àfrtictilé  jâfftaî^ 

<5eïuî  du  père.  En  cas  d^gnôi-an^e  dtl  héth  de  là 

ihère ,  il  substitue  pour  le^  hommes  feéluf  dé  Marié 

en   Phôrinéai»  de  la  ^aîHté^^  Vierge  :  et  bôm*'  lésr 

femmes  celui  d'Eve.  Cette  côlitumé  s*observe^ metnef 

à  l'égard  des  sultans.vl^purayclja  d'phsson ,  II,  335. 

Page  22,  —  Les  Morlaques  ne  parlent  jamais  des 

fethfnèk  sâti^'  èé  ^èrVif  éttpëi^v^ârnt  d'une-  ^Mlljtile 

d^exctfse.'Fotti»  ,  Vby,  ét^  UhiiêMiiè/uU^'tU9rëf 

»ièt. 'deVëh^VlVi>6g^^<>^-      '        •       \*t  *' ^' 
Page  3i.  —  EttXaftilW,  la  v«m  diô  véblëh^^ 


ftànceqoi  avait  épousé  un  homine  de  Htïg  inférieur^ 
{>6Qvait^  après  la  ihortde  son  mari ,  aller  à  l'église 
AVec  MM  hallebarde  sur  i-épaaie;  là  elle  touchait 
de  la  pointe  la  fo&?e  du  défunt  et  lui  disait  :  «  Vi** 
îain,  garde  ici  ta  vllainié,  que  je  ptHsse  reprendre 
iûa  noblesse.  3»  Dès  lors  elle  était  rede venue  nobJe , 
elle  et  ses  bit ns.  -^  Cette 'loi  ne  se  trouve  que 
dans  la  traduction  ca^iillahe ,  postérieure  au  code 
gbthique  de  plusieurs  siècles.  Noie  communiquée 
Jwir  M.  ftossew  S.  HilaiW.  * 

Page  ^1.  ^-^  les  légerideé  disent  que  saint  BaU 

deric  ayaht  dei>sfin  de  se  retirer  dans  la  solitude^ 

.  11  suivit  un  faucon  qui  se  reposa  à  l'endroit  qu'H 

occupa  depuis ,  et  dul  fut  appelé  Mouifaucon.  Vn 

aigle  blanc  rendit  Je  même  ôffite  à  sairit  Thierry, 
àum6nier  de  saint  Remy.  Une  colorabe  désigna  le 
drcuit  du  monastère  d'HâUtVilliers ,  uh  ange  bar- 
qua  retendue  de  celui  d'Atenay.  Baugîet,  Mém. 
sur  là  Champagne,  t.  Il,  p.  t4- 
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page  74^  —  Ayant  4e  ç<?mbattrcî  jeij.Ckjth^ ,  Çlpr. 
w  promet  d'élever  uno  église  aux  :*|^»ts  ^jpètref 
^nsreqdroit  iw  tombera  ;i»a  fr^n^queM^est^Fr^iitr 
fporum^t,  u^p,  55^iGibl)pp^j.  Yp^Iî^,^^^    .  ^^ 

Page  104.  -^  Sur  les  croj^ji^çe&.pppul^jreijj,  r^l^y 
(tives  à  la  viqla^ipfi^  (le;» Cornes  4^f.  cbainps^  T9y^ 
Gvmm0  p  Mjtl^olog^e  aU/egï^ode^  P;^^,^4-   . 

Page  1 4t .  ~  Le  i-a  Vétaiit  '  feiré  à  la'  «éiWè» 


45g  suppuèMJÊffT.  l'éxât,  etc. 

veille  de  la  nuit,  aprèss'être  purifié^adresser^,  dans 
un  profond  recueiUement,  sps  offrandes  aafeu.et 
ses'  hommages  aux  Brahipançs^: et  entrera  d^ns  la 
s^Ue  d'audience  convenablement  décorée.  Montant 
au  ^mmf  t  d'une  montagne ,  ou  bien  se  rendant 
en  secret  sur  une  terrasse,  ou  dans  la  solitude 
d- upe  forêt  y  il  délibérer^  avec  eux  sans  être  ob-r 
serve....--*  Ainsi  que  la  sangsue^  le  jeune  veau  et 
l'abeille  prennent  petit  à  petit  leur  nourriture  ,  de 
même  ce  n'est  que  par  petites  portions  qiie  le  roi 
doit  percevoir  le  tribut  annuel  de  son  royaume. 
Manou^  page  a35i-4»  §  139,  147 •  —  Que  le  roi 
cueille  fleur  à  fleur,  comme  le  fleuriste  dans  le  jaiv 
din^  qu'il  n'extirpe  pas  la  plante^  comme  le  brûleur 
de  charbon .  Digest  o£  Hindu  law.- 

Page  i43----r  L'Empereur  ao^ea  le  dauphin  (en 
lui  donnant  l'investiture  du  royaume  d'Arles), et 
suppléa  tpiates  choses  qui  par  enfance  de  aage  pour- 
roient  donner  empêchem^ent.  Christine  de  Pisan, 
Coll.  des  Mém.  éd.  Petitot,  VI,  98. 

Page  100.  —  Le  Khalife  assis  sur  son  trône  ^  der- 
rière'liïiVôllfe  noir,  et  couvert  du  manteau  noir 
dé  Môhûtùrùédi^al  -  borda)  l  tenait  ten  guise  de 
sceptrié,  lebâtô^^'du  piniphëtéî  Togbrul,  après 
s'être fïioétenlé,  s'assit i  h  \itî  ^îgne^du  Khalife/ à 
cfôtédè'sbn  trôiieV'Ajf^rèsia  lecture  du  diplôme  qui 
le  '  désignait' cbnimè  rèpr^ésentàfrit'^u  'Rhalifei  ^^^ 
suprême  dè'terii  ]ek  phys  Isotiiiiis  à  sa  (Jomîtiation  , 
et  protecteur  des  Aiûlnihnlifisi^)  cm  le  revêtit  succes- 
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Im  offrit  en  présent  sept  esctayes  pris  éafts  les  sept 
empires  dn  Khalife ,  puis  on  étendit  au-dessus  de 
sa  tête  un  voile  d'or  parfumé  de  tniisc;  et  oh  le 
GoifiEsi  de  deux  turbans ,  symboles  des  couronnes 
de  Perse  et  4^ Arabie.  Enfin ,  quand  il  ^ùt  bàisé 
denx  fois  la  maîti  dû  Khalife^  on  le  ceigfait  de  deux 
^es  comme  maître  dé  l'Orient  et  de  l'Occident: 
Hammer ,  Hist.  de  l'emp.  .ottoman  ^  t.  I ,  p,  la  ^ 
irad>  deM.Hellert. 

Page  i5i.  —  On^pr4sentait  au  tiouveau  roi  un 
vase  de  lait  et  de  vinaigre^  qu'il  devait  «vàler  d'un 
trait  pour  apprendre  que*  les  douceurs  de  la  rieyfauté 
sont  mêlées  d'amertume.  Brisson/de  regno  Persa^ 
nmi;  •   • 

»  Page  18^;^^  Je  trouve  un  exemple  tout  récedt 
^  IHadépendance  des^  guerriers  barbares  è  l'égard 
de  leurs  chefs  dans  une  défaite  d'Abd-el-Gader; 
un  des  siens  lui  a  arraché  lé  gonfanôù  dû  com- 
malMledient^  en  disant  :  «  ïfotiis  vous  lé  rendrons; 
quand  vous  serez  redevenu  sultan.  )>  Débats  du  2 1^* 
a5  déc.  i835. 

Page  194*^*  ~-  «  Une  fermière  du  Hanovre  et  son 
talet  de  ferme  ^  afin  de  se  marier  ensemble ,  avaient 
comploté  d'assassiner  le  fermier.  La  nuit ,  pen-^ 
dant  son  sommeil ,  le  valet  devait  s'introduire  dans 
la  chambre  de  son  maître  par  une  fenêtre  que  la 
femme  lui  ouvrirait.  La  fenêtre  se  trbuVant  ûi!i  peu 
trop  élevée ,  la  fermière  'fit  passer  à  l'assassin  un. 
pétrin  sur  lequel  it  pût  monter ,  jpour  l'escalader 
.  plus  aisément.  Mais^  au  moment  de'  poser  le  pied 
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fi^t^f  ^.  ft'éorii^  :  H  JKe  M  lÉaitcbetlâ  fik  tit-  desam  t 
^^e^t  iwi  ^  4e  Diei»  ;  ce  BtML  ttn  pédié<  4  B 
Mhtf .  lui^  pMsec  un  mitre  mcdUe.  )i  -^  1er  tittm 
4#i&it.4Ml^  Ie$  Mémoîimd'ii*  èd  Aietf  pfctts  éhaàs 
moi^f  M«  Foiir<^,  bi^li6ihàtait)q  40  l'âceU  poljf^ 
tMhb^ne  (Sou^eiûmèl  ébUégeetf  do  Panas^.  Jb' 
pri|  c^sjervat^uv  qw  bfille  pvtoilt  daéH  ce 
ouvrage^  a  toujours  été  l'un  detoAni^tèlèade 
0$6ai?ra>>' 4epiii9  VawwQafg«es  a  Descorteft 

i^»ge  J^9^.  T-rSlir  }i»  fratet iM*é  gûertière,  Veyct 
0)$9(meliBi,  feâ$tQH?e  dçs^  BoMMaiera  et  FlîboailBtti 
t*I^.p.  aô,  |a»,  t3o. 

Page  195.  —  Avant  le  combat  y  les  Mahométana 
§f^  frotte^;  p^fI^Û:,  la  b^çbe  i^vee  ile.  la  t^sre:  teSn- 
p4e  die  leuir^  larane^  Mouradji!:  d'Obato^  i  Av  âiSiiii 
:  :P?g?  HLiSf.-rA'owoF.epr^afldez.pria  &•  JF*  Atbai>« 
qpi^rqqe  djpbtenir  du^roi  qji'U  ^it  lait  ftjk^ocisie  ^ 
et^'pn  Iiui  dox^^e  «fr^ucrHère  el  mavmitêi  HafétaîA 
que  çhj5va|Hef.  Aya)i|,p.  .6i7  ,  L  34,  année  :ii3&ig 
—  Les  marmites  renversées  des  janisstf^da  9afvh  «le 
signal  ordinaire  d(es  r/évolutîaâi  de  CoAsrantiMpde. 

Page  a.i4..r-Vint  |a  roj)?»)©  ]bab.eaii;à.Pabia|,e% 
portoit  on  devant  ia;  litière  ie^  mtmèmuldù  é'jtrmi^ 
r^  ^.  dont  le  peuple  ne  sçairoit  que  peii^ep  an»  ^  ^ 
^(9  non  que  (Vstoit  signe  qu'elle  Ci»toit  r^yne;  (W 
Fr^ance  et.  4'Ang'eterre.  i4ai^.  ^QQpa^  d*  bow-' 
^pis  de  Paris  ^  p.  86t 

Pa^e  aa I .  —  Je  fis  aussi  g^avfr  sur  te  marbre  tea 
vmoiries  des  CelUni ,  qui  sant  unr  lion  d'or  juâtr 


l'état  ;  Krew'  4Sd 

aâht  ^  biKT  utf  obamp  d'a&r  ^  aivéc  un  U»  rmige  à  sa* 
griffe  droite ,  €t  Iroi»  lis  d^or  stsr  utie'  faé^se  )  amsi 
que  le^  pcnrtent  les  CeUiÉâ  de  Rarame  ^  gemifs- 
hommes  très  distSn^é^.  G^e&dftBt  je  6^  eèetire  à 
la  griflt  dti  lion  une  badbe  au  lieu^  du  lia  jougey 
pbiâffi  jp»&  l^nre  souvAmr  <{u'il  fallait  venger  la  mdrfe 
de  KKm^  frère;  Mém<  de  Bebiiteinilo  Cdlifii>  pv  Ii2ir 
delà  trad.  ,      • 

PH^  2(44^  -«f-  Une  ordonnatice  de  sanit  Lotsâs  y 
eik  da^e  de  ia6&  (f)  asaù|ettit  le  crîeur  puA)Iic  i 
crie?  le  vin  du  roi  par  lea  rnea  de  Paris  i  Tnii  H 
autre  twemier  tessent,  et  li  criéùrr  tait  èniembA 
4oimii>€ri0ï*  hyin  le  roy  /  au  Mésim  et  au  soir^  pa^ 
les  carrefours  de  Paris,  • 
.  Page  aSi>é  *— *  La  makenf  de  Chastdhix  a^âit 
un  dpo^t  '  héréditaire  à  Ja  d^foité'  de  obànoîfDe  de 
Sai,nt-6e7jïiain  d'Auxe)-i*e  ;  en  méïlioire  de  Glaudé 
de  Beauvoir,  seigneur  de  Chastellux ,  qjai  reprit  lai 
ville  de  Çr;lvant  sur  dcëi  hiigAndfc  >- et  là;  rehiiit 
ai|  çh^pi:|re  de  Sai^t-^Etirane.  lîe  aHanolnn  reçu  ^ 
sgjf es  9i\^  prêté  Je^^oieAt  d^dsage  ^  se  pi^entaib 
à  la  poFtç  dM  chsmf  w  habit  miliiaini.  Il  était  botta 
et  ip^rmini;  i^fk  k^cm' swrj^li»  Manc  et^bim  plïssé\cûU*^ 
vmiison  habita  lin  biudcier  pasaJeât  sor  ce  stirj^tis^^ 
etjon  épeeyiétoii^'mipeadm  yilavàit^iksdeiAiânMin^ 
gàntéds\f\xx\  fkucdti  sur  lepoin^f  y  tinèr  âhk masse  sûr 
le  bras  gauche ,  et  il  tenait  dans  la  main  droite  un 
chapeau  orné  de  plumes  hlànches.  Millin,  Voyage, 
1^1 63. 

Page  25o.— Acte*de  l'an  i64a ,  cité  dans  le  Mer- 
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cure  français  ^  fëvrier  1785,  p.  âgS:  Peut  le  dît 
sieur,  de  Sassay  faire  dire  la  messe  par  le  euré 
d'Eagr ,  ou  autre ,  en  l'église  Notre-Dame  d'Évreux 
devant  le  grand  autel ,  ouand  il  lui  plaira;  et  peut 
ledit  sieur  ou  curé ,  chasser  aur  tout  le  diocèse 
d'Évreux  wec  4Mour  ei  tiercelet,  six  ipagnmls 
et  deux  lévriers,  et|>eut  ledit  sieur  faire  porter  et 
mettre  sdk  oisfiou  sur  le  coin  du  grand  autel,  au  lieu 
le  plus  près  et  le  plus  commode^  à  son  vouloir. 
Peut  ledit  sieur  curé  dire  la  messe  botté  et  épe- 
ronnéen  ladite  église  Notre-Dame  d'Évreux^  tam- 
bour battant ,  en  lieu  et  place  des  orgues;  ^--  Il  exis- 
tait un  usage  semblable  à  Auxerre.  Carpentier^ 
verbo  Âcceptor.  •       . 

Page  271  »  — L'un  des  derniers  exemples  de  pri- 
sonniers réduits  en  esdavage ,  est  celui  des  Irlan- 
dais vendus  par  Cromwell.  Voyez  aussi  OExmelin , . 
I,  lia-        . 

Page  269.  —  Le  Flibustier  ne  se  rendit  qu'à  con- 
dition qu'on  lui  donneroit  quartier ,  à  lui  et  aux 
siens ,  et  qu'on  ne  leur  foroit  porter  ni  pierre ,  ni 
chaux  ;  car  c'est  ainsi  que  les  Espagnols  en  usent 
lorsqu'ils  prennent  ces  sortes  de  geos;  ils  les  tien- 
qent^deux  ou  trois  ans  dans  les  forteresses  qu'ils 
bâtissent ,  et  les  emploient  au  service  des  maçons. 
QPixmelini  Hist.  des  boucaniers  ^  I^  i43,  i744* 

'   LIVBE  ly.  *-  PROCiDUBK.  «UBRKX.  JUGEMBHT. 

Page  288. — Les  princes  se  faisaient  des  présents 
symboliques  en  signe  de  défi  ou  de  réconciliation. 
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Le  roi  Lothaire^  allant  à  Rome  pour  son  di- 
vorce avec  Teùtberge  y  obtint  que  le  pape  lui  don-- 
nerait  une  lionne,  une  palme  et  une  bagwtte.  La 
lionne  signifiait,  selon  lui ,  quHl  reprendrait  JVal^ 
dradey  la  palme  qu'il  serait  victorieux  y,  la  baguette 
quHl  contraindrait  les  éçSques  a  se  soumettre.  Annal. 
Bertin/anno  867. 

.  Aux  présents  qu'il  envoyait  à  saint  Louis^  le  Sei* 
gneur  de  la  Montagne  avait  joint  Une  chemise  et  un 
anneau.  «  Vous  et  notre  maître  y  dirent  les  ofwoyés  y 
vous  devez,  rester  unis  comme  les  doigts  de  la  main  y 
et  comme  la  chemise  Vestau  corps.  Micbaud^  Croisa- 
des, IV,  4o6. 

'Maugu-Khan  envoya  à  saint  Louis  un  arc  que 
deux  homnaes  pouvaient  à  peine  bander,  et  deux 
flèches  d'argent  remplies  de  trous,  qui  sifflaient 
en,  volant;  si  le  roi  n'acceptait  pas  son  amitié^ 
rambassadeùr  devait  les  rapporter ,  en  disant  au 
roi  que  Mangu  savait  tirer  de  loin  et  frapper  fort. 
Voyage  de  Rubruquis ,  c.  34- 

Après  la  bataille  de  Nicopolis  (1397),  Bajazet 
fait  de  même  à  Charles  VI  dv.'s  dons  menaçants. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  V  en  voulut  au  duc 
d'Orléans,  qui  lui  avait  envoyé  en  présent  des. 
balles  de  paume. 

•••  Le  roi  d'Angleterre  envoya  au  roy  des  trompes 
de  chasse  et  des  bouteilles  de  cuir ,  a  Rencontre  des 
belles  pièces  d'or  y  couppe  d'or,  vaisselle  y  pierre^ 
ries  et  autres  belles  besongnes  que  le  roy  et  aultres 
seigneurs  avoient  donné  h  JVarwicky  a  son  parte-- 
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ment  de  Rouen.    14^7.  Jean  de  Troyes,  XIIÏ,  354- 

'. .  •  Ce'  roy  eni^oya  à  Edouard ,  qui  réclamoii  la 
Normandie  et  la  Guyenne^  le  plus  ieàu  cowrcier  quftt 
eut  en  son  écurie,  et  depuis  ce  le  roy  lui  envoya  en- 
eoresun€i$neyungloupetungsdnçUer.  i474*  Ibidem^ 
pa^.  4^0. 

. ...  Le  roy  envoya  au  roy  d^ Angleterre  une  dent 
de  sanglier  longue  d'un  pied  et  trois  doigts^  et  une 
teste  seiche  de'  une  beste^  comme  de  un  cheçreul  de 
boisj  de  la  plus  merveilleuse  façon  que  l'onayt  oncques 
vue.  Quelle  chose  ce  présent  signifie,  je  le  laisse  in- 
terpréter aux  autres.  i48o.  Preuves  dé  Comines^  éd. 
Lenglet  Dufresnoy,  IV,  9. 

Pag.  289. — U en  doit  savoir  que  chelui  s'accorde  à 
pès  par  fet  et  par  parole ,  qui  avec  cfielui  qui  soaloit 
estre  ses  annemls  ,  boit  et  menge  et  parole ,  et  tient 
compaignie  ;  doncques  après  che  que  il  aura  che  fetj 
se  il  lifet  ou  pourcache  honte  ou  enui,  il  puet  estre 
sievis  de  traison  et  de  pès  brisiée.  —  Beaumanoir^ 
pag.  3oo. 

En  signe  dé  réconciliation  ^  Philippe-Auguste 
couche  avec  Richard-Coèur-de-Lîon,  Raymond  VII 
avec  Amaûry  de  Montfort  (  Guill.  de  Podio  Laur.^ 
ap.  Scr.  Fr.  XIX,  21 5),  François  de  Guise  avec  le 
prince  de  Condé,  etc. 

M.  Pâu!în  Pàri§  soupçonne,  non  sans  vraisem- 
ÎDlance,  que,  lorsqu'on  faisait  la  criée  d'un  traité, 
îî  y  avait  des  bouffons  qui  en  parodiaient  les  ter- 
mes.  Voy.  la  Paix  aux  Anglais,  publiée  par  M.  Ju- 
binaK 


3Pé^  291.  «-»^  là  vaut  d  exécuter  une  Mttitnatîon 
ies  iUephttes  y  çn  TÎlkge  grec  se  la  faisait  répéter 
plui  d^UQé  Soie.  A  la  seconda  ovi  troisîèiiie  somma* 
tîoa ,  I»  papier,  aur  lequel  eiie  iStait  écrite ,  était 
bradé  aux  quatre  eoios.  M.  Fauiiel ,  Inirod.  awc 
Chants  grecs,  p,  sjv. 

Page  3t8.  —  S^il  était  allé  avec  lui  en  une  Corét 
pour  couper  du  bois  ,  que  le  fer  de  sa  cognée  te 
fut  échappé  de  sa  main,  et,  sortant  du  manche^  eût 
frappé  son  ami  et  Vvût  tué ,  il  se  retirera  dans  f  une 
de  ces  trois  villes,  et  sa  vie  y  sera  en  sûreté.  Deu- 
teronom.,  c.  XiX ,  §  5. 

Loi  galloise  :  Voici  les  trois  coups  permis  en  dis- 
putes.  Le  premier  est  d^enlbncer  une  lame  en  terre 
d'une  seule  main,  et  si  bien  qu'un  autre  puisse  à 
peine  Ten  tirer  avec  les  deux;  le  second  est  de  frap- 
per ta  tête  de  Tarme  dans  un  tertre ,  jusqu^'à  ce 
qu'une  grande  partie  du  bois  soit  cachée';  le  troi- 
sième est  de  le  placer  ,  sur  un  buisson ,  à  hauteur 
4%omn^i  ai  U  points  n'eat  ainsi  placée,  et  que  quel- 
qu'un uml^  dessus  et  ae  blesse ,  un  tier^  de  Ta- 
^aendç  du  maurire  e^  impo^  au  po^e^^ur  d^ 
.Mtt<e.to«ne.  Probert ,  p..  ^33. 

Page  335.  —  Les  textes  suivants ,  tirés  de  la  4é^ 
gislation  indienne,  autorisent  en  certain  cas  le 
mensongi^  et  le  vol  : — liprsqu^un  créancier,  par  une 
rusa  habile,  emprunte  une  chose  à  un  débiteur,  ou 
aoustrait  une  cho$e  mise  en  dépôt  par  lui,  pour  le 
forcer  ainsi  à  paj^er^  cela  s'appelle  légitime  décejH 
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tion.  Digest  of  Hindu  law,  I,  34i«*-' Toutes  les 
fois  que  la  déclaration  de  la  vérité  pourrait  caus^ 
la  mort  d'un  isoûdra  y  d'un  vaisya ,  d'un  kchatriya  ou 
d'un  brahmane ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  faute  eommîse 
dans  un  moment  d'égarement ,- et  nèn  d'u&  crime 
prémédité  y  comme  vol ,  effraction ,  il  £aut  dire  un 
mensonge;  dans  ce  cas^  le  mensonge  vaut  mieux 
que  la  vérité. — Avec  une  maîtresse,  avec  une  jeune 
fille  que  l'on  recherche  en  mariage ,  ou  bien  lors* 
qu'il  s'agit  de  nourrir  une  vache,  de  trouver  du 
bois  pour  un,  sacrifice ,  ou  de  sauver  un  brahmane , 
ce  n'est  pas  un  crime  que  de  faire  un  faux  serment. 
Manou,  §.  265-7,  P*  io4*i^»  d^  1^  \X2ià. 

Page  349»  -^  Une  femme^  accusée  de  la  mort  de 
son  mari ,  s'étant  laissée  condamner  sans  se  défen- 
dre :  Sine  cibo  et  potu^  in  artâ  prisonâ,  per  4o 
dies>  vitam  sustinuit,  via  miraculi.  Pardonavimus 
eidem.  Rymer,  Ul,  part.  I,  p.  358,  anno  i357, 
éd.  i8a5. 

L'épreuve  du  feu  et  de  l'eau  bouillante  e^t  en- 
core en  usage  en  Dalmatie.  Quelquefois  aussi, 
quand  un  homme  est  soupçonné  d'un  crime,  on  lui 
met  des  éclats  de  sapin  entre  la  chair  et  les  ongles. 
JFortis ,  Voy.  en  Dalmatie.  Daru,  Venise,  IV  , 
598-601. 

Page  354.  —  Le  2  mars  i552,  le  juge  du  chapitré 
de  Chartres  ,  après  information  faite ,  condamna 
un  pourceau^  qui  avoit  occis  une  fille,  à  être  pendu 
et  étranglé  à  une  potence  mise  dans  un  endroit 


a][)pajren|t  du  lieu  du4élit.  La  $çn\mG^  f  u.t  exéçatée 
fi  lu  lettre*  —  Je  ne  puis  affirmev  avec,  certitude  d0 
quel  auteur  ce  fait  est  tiré.  Peut-être  Tai-je  trpuw 
dans  l'histoire  de  M.  de  Mouteil. 

Page  364* — La  cille  de  Parts ^  pendant  la  capti-' 
cité  du  roi  Jean ,  offrit  h  Notre-Dame  une  Bougie  de 
longueur  égale  au  pourtour  de  Paris,  pour  bràJer, 
jour  et  nuit  devant  V  image  de  la  Vierge(^^nnée  1 35y). 
Félibien^I,  p.  639. — ANeversy  lapeste  ayant  régné 
deux  ans  et  demie,  les  habitants  çouhrent  h  saint  5e<* 
hastien  une  bougie  longue  comme  la  ville ,  c^est-h-dire 
de  1720  toises  (janvier  i564).  Sainte-Marie^  Re* 
cherches  historiques  sur  Nevers ,  i8io,p.4i7« 

Page  37s.  —  Les  trente-deux  Kurdes  prisonniers 
furent  rangés  suivant  les  trente-deux  directions  du 
vent,  et  livrés  à  diverses  tortures.  Hammer^  YI , 
p.  3q6  de  la  trad. 

Page  372.  —  Zuckee  Khan  se  fit  fiaiire  un  jardin 
de  ses  ennemis.  Des  trous  furent  creusés  à  distances 
égales^  comme  pour  planter  les  arbres  d'une  ave* 
nue.  On  y  plaça  de  fortes  branches  à  chacune  des- 
quelles on  attacha  un  prisonnier  la  tête  en  bas  ; 
puis  on  comblait  les  trous.  Malcolm^  Hist.  of  Per- 
sia^  V.  ni  (à  l'année  1762). 

Page  4oo.  —  Par  la  coutume  notoire  de  la  ditte 
conté  d^ Artois,  eeUui  ou  ceuh  gui  trouvent  bannis  is 
mettes  (frontières)  de  la  ditte  conté ^  et  les  mettent 
a  mort ,  sont  et  doivent  estré  de  ce  quittes  e<  tenm  pai- 


\ 


9(Me9,  M  meiUmi  un  dâiuer^mryent  samht  Im  tetudi^ 
tmini  mort A^^rpeniitr,  îy  4^3.  Trésor  lies  Charles^ 
reg.  n4,  nû  199. 


FIN. 
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90-it 

Infiâriorite' de  la  finnme.                           '    ' 

aa-ss 

Mariage  par  achat; 

9Â 

Mariage  grec. 

as 

Mariage  germanique. 

96 

Fiançailles. 

jrr-s8 

Fiançailles.  Ëpëè.  Lance.  Foùtrùte,  etc 

99-33 

Mariage  y  église. 

344» 

^          .  Mariage  spiritueL 

^40 

Concubiûât;                            * 

'  ■■■*!; 

Symboles  divers  du  mariage.   .    .    .  ' 

49 

Clelsy  quenouille. 

4S 

Feu^  chemise^  soulier^  mets,  vin» 

U-45 

Don^u-matih.       '"         '      '^ '^     ^^    '' 

••■«S 

Gommunamé.                  '"      '  "      ' 

47 

Droits  du  mari.                              '             * 

4Ô 

Droits  de  la  femme.                         '''    '  '    ' 

49'50 

'      Mari  substitue*                               '   ' 

51-53 

Veuvage. 

54-55 

Veuvage,  secondes  noces« 

56 

Séparation^ 

'■'"it-Sf^ 

ÇBàxtrn  ni.  Parenté ,  héritagt.  59 

Succession  indienne,  i                               60 

Succession  romaine ,  gennaw<iae.  61 

L'aine'^  le  plus  jeune.  62 

Juveigneur,  GayeQdnd.  6B 

Petits-Tds.  64 

^              FeÊÊÊktà         ■  ■■  M 

ParenUf.  66 

Bâurd.  67 

Ascendants.  68 

''             Renonciation.  .,.                    69 

LiVas  n.  PROPRIÉTÉ.  Tl 
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CllAM'AE.  I.  Occupation.  ihid. 

f    ..         Animaux,  72 

Vol  de  la  plume.  73 

Jet,  hache,  marteau ,  lance.,  74-77 

Jet ,  feu  y  cheyauchëe.  78-80 

Semence.  81 

*  ■*                                                 •  '           .           ' 

;   .  %      Peau,  son,  82 

Ghardfige  ^  GOunev   .,  .        ^     ■      83-85 

Marche.  1                              86 

GKi^B^VRE.  II.  Possession,  .              ibid. 

I^Tioir  I.  Marche^  terre  indwise^  commu^aîe^    ^  ^        ihid. 

,  t            Marche.                     ....  ,..:.•'      87-88 

PénaUtë  de  la  Marche!  ■'^  '              ,      \     ,      89-îK) 

•    ♦ .      Animaux.  9^-95 

I^TiON  II.  Uaf^eTy  ou  champ  limité,  orienté.  :                   96 

-j  Pasteurs  y  agriculteurs.  -^  97 

Limitation.                     >.  ..i  .  .  ..;           98 

<    ...^      Orientation.                        .-  :  1  •  «  .  •  ,^  ..1  >  < .    99-100 

>/.      Limiution.  .  .,     ,          .    101-105 

Mesure.  106-110 

^,             Le  pauyi*e,  le  passant.  .                          111-115 

Ç^vffTRE  m.  Tradition,  .1     .    -       ^  "^^^ 
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Eaa,  terre.  115-6 

V^rbe,  gazon.  .  i          117 

Terre,  pierre.  i19 

Paille.  iS0-12< 

Rameau.  1S5-1S6 

Bâton.  12T-128 

Main.  •    129-130 

Main  ^  pied.  .    .    151-152 

Oreille,  bouche,  ,     ;     >   135-154 

Bouche^  barbe,  chap^m^  .            .     .  ,                  135 

Gant.  156 

Soulier.             ♦  157 

-       .  '    Porte,  gonds.  158 

Siëge ,  denier,  Tin.  ,.     159 

-     :  Paille.  i^               ,            140 

ÇwviBM  I.  Le  roi ,  U  noble  :  ù  Uèr  ibid. 

'                    r  .                               I          ^ 

.              Rois.  1451 

.   Rois,  nobles.  145 

Rois  ,  nobles,  cheveux.  144 

Nobles^  libres,  cheveux.  '         f^i-H^ 

Armes.  147 

êiiij^ME  II.  Élection,  couronnement  du  rot,  HAï  148 

Introoîsation.  '  '  1 49-1 50 

Couronnement.  151-153 

Sacre.  154-155 

Intronisation  féodale.  156 

Couronne.  '        *         157 

Intronisation  du  pape.  '      '                       '158-159 

Intronisation  ëpiscopale.  160-161 

Ordination.  162-3 
m.  La  chevaàéiééAeitf  ,  ïkcoièt^  As  gtànds 

Caroceio.  165 
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Gmir. 

Sénritciin. 

Senritenn. 

Officiers. 

Offices» 

Invettitufe. 

Lance,  bâtooi  ëpée. 

Contean. 

GiaeaiiXy  vomtaxL,  deâi^. 

Cloche. 

Couronne,  cliapeaa« 

Hommage. 

Renonciation* 

Fiefs  du  soleil ,  alenx. 

ms  ly.  Communion  ^fraternité 

Communion,  terre,  sapg. 
Fraternité,  alliance,  sang. 
Sang,  armes. 
Gheralerie. 

SmjK  Av  CaàPiTEx  IV. 

Couleurs ,  drapeaux ,  armoiries. 
Gonleips*     ,        , 
:  Étendards. 
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Armoiries. 

Emblèmes ,  devises. 

.Cris  d*armes. 

Insignes  des  roturiers. 

Noms. 

Devises  roturières 

Formules  ^  corps, de  métiers. 

QK4f  ÎTRE  y.  Droits  féodaux ,  juridifài0ny  redevances.       2S8 

Juridiction.  —  ^  S2â-S52 
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-  171-172 

173 
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180 
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185 
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-  191-193 
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196-200 
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Redevances  :  hpioii^s,  vaches ,  veaux. 
Poules,  lait  y  raisin,  etc. 
Argent. 

RoQcin  de  service. 
Redevance  utile  au  redevable. 
Entrée  seigneuriale  et  hébergement' 
Droit  de  chasse. 
Hébergement. 
Redevances  bizarres. 
Corvées  bizarres. 
Grenouilles. 
Past  de  chiens. 
Roses,  gants,  etc. ,, 
Redevances  diverses. 
Maritagium. 
Marquette. 
Mets  de  mariage. 
Enfants  du  serf. 
StJi^E  DU  Chapitre  IY.  Le  serf. 
Servage  antique. 
Condition  du  serf. 
Servage  consenti. 
Noms  du  serf. 
Affranchissement. 
Droit  d'émigrer. 
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243 
S44-S45 
246.947 
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S50-251 
35S 
353 
254 
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856-257 
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259-265 
266 
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274-275 
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Ghapitiie  I.  Défi  y  sommation ,  convocation. 

^  .  287-288 

Défi. 

289 

Appel  aux  armes. 

'291 

Convocation. 

.     293 

Sommation  et  contrainte. 

•    294 

Excuses. 

!     298 

DéUis. 

•    '      800 

29 


306 
308 
309 
311 
31 S 


319 
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Cha»itee  II.  Lieu  et  temps  du  jugement. 
Lieu  du  jugcmcat. 
'  Orientation  du  tribunal, 
Jour  ci  Lpurc. 
Mesure  du  temps; 

CHJLl^mit  m.  Juges  et  ftttéi. 

Juges  armés.  ^^  ^ 

Serment  du  juge.  ^^^ 

Attitude  du  juge.  ^^  g 

Tribunal.  ^^^ 

Jupment  populaire.  ^^^ 

Juge  civil.  g^g 

CiUtitB»  IV.  Le^ée  du  mort,  accusation. 

lievée  du  mort, 
Eubibition  du  cadavre. 

Accusation.  -^j 

Appréciation  du  délit.  ^ 

CiAl^itRE  V.  Jsile,  donùciîe,  extradition. 
Asiles  ecclésiastique». 
Asile,  domicile. 
Extradition.  % 

€HAyixRE  VI.  Serment. 

]2ispense  de  serment. 

Go-jurants.  ggi^ 

Assistants. 

CiutiTRE  VII.  Bjntwm  dm.  ^ 

Eau.  54^ 

Eftu  froide.  ^^ 

Eatt  chaud*.  ^^ 

Feu.  545 

Terre.  g^^ 

Croix,  etc  ^^ 
Bière,  etc. 
*    Duel  judiciaire. 
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3S9 

331 

335 
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350 
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GilJtnTRE  YÏLl.  Animaux    comparaissant    en  justice  ^ 

comme  accusés ,  ou  comme  iéfnoîn^. 

554 

ÀDÎmaux  coupables* 

355 

Animaux  tëmoins. 

356 

Chajvithe  IX.  Aveu  y  appel,  clôture  du  jugement. 

357 

Aveu. 

357 

Appel. 

358 

Clôture  du  jugement. 

359 

Gfif f fTRE  X.  Composition. 

361 

MoDceau. 

va» 

Poids. 

*                                          • 

365 

Compositio^'d^onrt. 

365 

Gfl^lKraE  XI.  Exécution.                       '-  '    '   '           ' 

367 

Air.                                           .    .  .  •  .         -' 

368 

Eau 

367 

Feu. 

369 

Terre.                             .                   • 

371 

Supplices  divdrs. 

wri 

Bourreau. 

376 

CninTRE  Xn.  Peines  infamadies. 

"377 

Porter  la  selle.       ,  >  .     ' 

~  379 

Couper  la  nappe ,  etc.          *       î    .    *^ 

"  381 

Peines  grotCiUlHs^             ^ 

'  382 

Punitions  des  outrages  à  la  pudeur. 

386 

—       de.  l'adultère. 

388 

Chapitre  XIII.  Usure ,  débiteur  insolvable. 

392 

Prêt  illicite,  Hisure. 

393 

Cession  de  biens. 

395 

iBonnet  vert. 

396 

Saisie;  extorsions. 

397 

Chapitre  XIY.  Bannissement^  proscription  ;  aubain  y 

bâtard. 

398 

Bannissement,  proscription. 

.  ibid. 

Bannissement  et  cession  des  biens. 

'    401 

Interdictio  tecti. 

402 

(  4Sa  ) 

L*]iomiDe-loup.  405 

Abjurer  le  pays.  4Û^ 

L'ostracisme,  la  Mazza.  405 

L'étranger.  406 

L'Aubaint  ,  ifft 

L'epaye,  lebâtard.  408 

Le  banni^  etc.  409 

Hospitalité.  410 

.   ~      Le  passant.  '  '411 

Liiair  V.  VIEILLESSE.  SÉPULTDIE.  415 

Vieillards  peayent-ils  hériter^  lestior.          .  414 

Vieillards  mis  à  mort.  '  4f  5 

•  > 

Mort  yolontaire.                                          ♦  4iT 

Sépulture.  -419 

Sépulture  héroïque.  ^      4S0 

j    '      Sépulture  ecclésiastique*  *   "      4S5 

SCVÎ^tWmTkVIntrodttctum.  4S6 
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